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L  A    P  I  E  C  E 

QUI  N'EN  EST  PAS  UNE. 

SCENE    PREMIÈRE. 

LE  RÉGISSEUR,  LE  GARÇON,  qui,  au  lever  du 
rideau  ,  achète  sa  ronde  dans  les  coulisses  ,  une  scnnette 
à  la  main. 

LE     RÉGISSEUR,   accourant, 
yJ^E  diable  fais-tu  là  ? 

LE       GARÇON. 

Vous  Tentendez  bien  ,  je  sonne. 

LE       RÉGISSEUR. 

Je  sonne....  je  sonne  î  El  pourquoi  donc  faire? 

LE       G    A    R    c    O    N. 

Dame  !  pourquoi  faire  qu'on  sonne?  Pour  appeler  les 
acteurs  ordinairement. 

LE       RÉGISSEUR. 

Eh  bien  !  où  sont-ils  ?  Je  n'en  vois  pas  un. 

LE      GARÇON. 

Ni  moi  non  plus. 

LE       R    É    G    I    s    s    s    E    U    R. 

Et  ce  nigaud  qui  va  faire  lever  la  toile  I  (au  Public.) 
Messieurs  ,  je  vous  demande  p:.rdon  ;  vous  voyez  que 
c'est  un  mal-entendu  :  ayez  la  complaisance  d'attendre 
deux  minutes;  on  va  commfurer  dans  l'instant.  Beau- 
Soleil  ,  baissez  la  toile.  (  La  toile  baisse  à  moitié.  ) 
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SCENE    II. 

Les    MÉfliEs,DUVAL. 

D  u  V  A   i^  ,  accourant. 
HÉ  '  pourquoi  donc  baisser  la  toile  ?  Je  ne  le  veux  pas, 
moi.  Beau-Soleil ,  levez  la  toile.  (  La  toile  se  lève.  ) 

L£       RÉGISSEUR. 

Vous  allez  donc  remplacer,  à  vous  seul,  les  acteurs 
qui  manquent? 

D   u   V   A   L. 

l's  ne  seront  pas  difficiles  à  trouver,  monsieur  le 
Pv^gi^seur  .  et  vous  le  savez  mieux  que  personne, 

LE       RÉGISSEUR. 

Qwe  voulez-vous  dire? 

D   u    V   A    L. 

9ue  si  le  Public  était  instruit  de  vos  petites  menées...; 
(  ai  Garçon.  )  Va  me  chercher  les  acteurs  j  ils  sont  tous 
au  lover. 

LE      GARÇON. 

J'j  vais.         (  Jl  sort ,  et  sonne  dans  la  coulisse.  ) 
D    u    V    A    b. 

Vous  compromettez  aujourd'hui  violemment  l'admi- 
nistration, monsieur  le  Régisseur  ;  mais  elle  s'en  ^sou- 
viendra. 

LE       RÉGISSEUR. 

Vous  avez  bien  choisi  le  temps  et  le  lieu  pour  me  faire 
une  pareille  observation. 


S   C  E  N  E     1  1  I. 

rrs  MÊMES,  TJN  INTERLOCUTEUR  dans  le  parterre. 

l'interlocuteur. 
Ah  !  çà  ,  messieurs ,  se  moque-t-on  de  nous  ici  ?  Voiià 
ce  que  je  demande. 

LE       RÉGISSEUR. 

Demandez  à  monsieur  Duval. 
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D    U    V    A    L, 

Demandez  à  monsieur  le  Régisseur. 

Lt:       RÉGISSEUR. 

D'ailleurs ,  vous  voyez  bien  que  le  Public...; 
D    u    V    A   L. 

Est  juste,  et  sait  fort  bien  que,  quand  on  rcçoif  une 
pièce  ,  qu'on  l'a  fait  répéter,  qu'on  !'a  annoucée.  ce  n'est 
pas  au  moment  de  la  jouer  que  l'on  vient  s'y  opposer, 

l'iNTE    RLOOUT     FUR. 

Ah  !  çà  ,  toutes  ces  discussions-là  ne  nous  regardfînt  pas, 
nous  autres:  commencez  la  pièce,  ou  rendez-nous  notre 

argent. 

D   u   V    A    L. 
S'il  ne  tenait  qu'à  moi,  messieurs.... 

S  C  È  ]\  E     IV. 

Les    mêmes,RICHELET. 

richelet. 
Que  viens-je  donc  d'apprendre  ?  par  quel  hazard  ma 
pièce  se  trouve-l-elle  arrêtée  au  moment  de  la  jouer? 
D   u    V    A    L. 
C'est  monsieur,  qui  prétend  que,  par  une  suite  de  ses 
réflexionSjOn  ne  doit  plus  jouer  le  Vaudeville  aux  Variétés. 

RICHELET. 

Vous  y  jouerez  peut-être  la  Tragédie  ? 

LE       RÉGISSEUR. 

On  l'a  bien  jouée  rue  de  Chartres. 

RICHELET. 

Oui  ;  mais ,  comme  je  leur  dis  dans  ma  pièce,  et  comme 

tout  le  monde  leur  dira  : 

Air  du  Vaudeville   de  l' Opéra-  Comique, 

Quand  vous  plaisez  par  vos  couplets, 
Par  la  gaite,  par  la  finesse  , 
Courir  après  d'autres  succes. 
C'est  montrer  bien  peu  de  sieeîse- 
Croyez  moi  donc  :  poui   pUire  À  tous, 
Reprenez  l'aimable  folie  : 
Assez  de  iheâites     sans  vous  , 
Chanleot  la  Tiagédie. 
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D    U    V    A    L. 

Et  d'ailleurs,  on  joue  le  Vaudeville  partout;  je  ne  vois 
pas  qui  nous  empêcheraii  de  faire  comme  les  autres. 

R    I    C    H    E    L    E   T. 

Sans  doute,  ou  le  joue. 

Air  du  fraude  fille  du  Sorcier. 

Au  ibeâtrc  de  la  Vicioire, 
Aux  Italiens     au  Marais, 
A  Feydeau  .  l'Ambigu  ,  la  Foire  , 
Au  Panthéon,  tnémc  aux  Fiauçaij; 
A  Louvois ,  n'ayant  plus  d'azile  , 
Il  a,  pour  être  eucorc  chaulé, 
La  Cité, 
Molière  ,  la  Gaite; 
Pour  qu'il  ait  fait  toute  la  ville  , 
Bientôt  ,je  crois,  on  le  juura 
A  l'Opéra. 

LE      RÉGISSEUR. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
nous  ne  pouvous  pas  jouer  votre  pièce. 

RICHELET. 

Air  du  Faudeville  d'y/ngélique  et  Melcourl. 

Monsieur,  je  n'Oublierai  jamais 

Ce  cruel  et  sanglant  outrage  : 

Vous  me  privez  d'un  grand   <;uccèt, 

En  ne  jouant  pas  mon  ouvrage.  ^ 

D'aprts  u"  usjgc  permis, 

On  l'acceuillait  avec  ivresse  ; 

Ici     j'avais  autant  d  amis 

Que  de  couplets  dans  ma  pièce. 

LE       RÉGISSEUR. 

Tout  cela  est  bel  et  bon.... 


SCENE     F. 

Les  wÊaiEs,  LE  PKTIT-IMAITRE  ,  LE  BATELIER, 
LA  DAME  ,  toui-  dans  une  Lo^e  aux  premières, 

LA      D  A   iu   K  ,  </u  Peiii- Maître. 
MoNSi£UR,voudriez-vous  me  laisser  mettre  sur  le  devant? 
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LE      PETIT-MAÎTRE. 

Eh  parbleu  !  Madame ,  il  fallait  arriver  plutôt.  Je  ne  me 
crois  pas, en  conscience,obligé  de  me  déranger  pour  vous. 

r-    A       DAME. 

J'ai  eu  lort  de  vous  faire  cette  demande  ;  mais,  à  votrs 
air,  je  vous  aura's  soupçonné  plus  de  galanterie. 

L    R       P    E    T    T    T-M    A    i    T    «    F. 

Madame  est  piquée!  c'est  délicieux  ,  d'honneur  I  Moi, 
j'aime  ça. 

L    A       D    A    M    E. 

Uu  peu  plus  que  la  politesse. 

LE      P    E    T    r    T-M    4    î    T    R    E. 

La  politesse,  ma  belle  dame  ?  t'est  mon  fort. 

LA       DAME. 

On  s'en  apperçoif. 

l'in  r  Ei>LOcuTf  VR  ,  djiis  le  premier  parquet. 
Allons,  voyons  ;  place  aux  dames, 

LE     pi'.Tir-M  aître  ,  à  l'Jnierloc"'cijr. 
Si  vous  êtes  si  galant,  vous  n'avr?.  a'i'à  donner  la  vôtre.' 

l'interlocutel/k. 
L'habit  rouge  n'a  qu'à  donner  la  sienne. 

lebatelter. 
As-tu  le  poignet  z'assez  foi  i  pour  ça  ,  loi ,  fanfan? 

L'INTERLOCUT    EUR, 

Peut-être. 

LE       BATELIER. 

Monte  donc  un  peu  à  l'.iboidage .  je  varrons  voir. 

RICHELET. 

Allons,  messieurs. 

Air  î  Femmes  voulez-vous  éprouver. 

Près  des  femmci.  soyons  gatans  ; 
Ayoa!>  l'antique  couiioi^ic  : 
Par  leur  présence  aux  ^lemiers  rangs, 
La  salle  se  irouve  cmbeliK-. 
Dans  un  paiiene,  uti  )aruii)ier 
Des  tieui»  avec  oiJie  u^^pose; 
De  ses  soius  quel  esi  le  piciiiicr? 
C'ett  celui  de  placer  la  rose. 
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l'ikterioctttikur   du  premier  parqueta 
Allons,  vojous  :  place  à  la  rose. 

LE       P    E    T    I    T-  M    A    î    T    R    E. 

Que  le  BateJier  se  dérange,  pour  peu  que  ça  lui  fasse 
plaisir  ;  moi ,  je  reste. 

l'ijnterlocitteur     du  parterre. 
Il  faut  que  l'un  des  deux  cède. 

lE     PATELIER,  au  Petit-Maître, 
Allons,  la  loupe,  î'ais  voir  que  t'es  poli,  ou  bien  ,  fout 
de  suite  un  plongeon. 

LE     PETIT- MAITRE,  cédant  Sa  place. 
Madame  est  bien  heureuse  d'être  aussi  aimable. 
LA     DAME,  prenant  la  place  du  devant. 
C'est  extrêmement  heureux. 

richelet. 
A  la  En,  voilà  madame  placée}  j'en  suis  très-content 
pour  ma  pièce.  ^ 

Air  :  Je  vois  toujours  la  même  chose. 

Femme  jolie  a  le  pouvoir 

De  conjurer  une  cabale  : 

Du   moment  qu'elle  se  fait  voir. 

On  fait  siieiK.e  dans  la  salle. 

A  Suivre  son  inteiition  , 

Nos  galans  font  les  boas  apôtres  ; 

Car  j  de  sa  part. 

Un  signe  d'approbalioa 

Est  un  aimant  pour  tous  les  autres. 

I-E      BATELIER. 

Bravo  ,  petit  coco  ! 

RICHELET,âU  Public. 

Eh  bien  !  messieurs ,  voilà  comme  je  les  tourne ,  les 
couplets  ;  voilà  comme  ils  sont  tous  dans  ma  pièce,  et 
monsieur  le  Régisseur  ne  veut  pas  qu'on  la  joue. 

LE      RÉGISSEUR. 

.Tai  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

l'interlocuteur     du  parterre. 
Vous  avez  tort ,  monsieur  j  vous  l'avez  annoncée  ,  voua 
devez  la  jouer. 
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i/iNTEJiLOCDTEUR     du  premier  parquet. 
La  pièce. 

li    A      D    A    M   E, 
La  pîèce,  monsieur  rAdministrateiir,  ou  je  m'en  vas: 

LE       PETIT-DlAÎTRE. 

La  pièce,  ou  vous  vojez  que  nous  perdons  la  rose  de 
notre  parterre. 

RiCHELETjflu  Bégisseur. 
Vous  voyez  qiie  c'est  le  vœ.i  général. 

I^    E       RÉGISSEUR. 

Ah!  dès  que   le  Public  l'ordonne  ,  ,e  me  retire.  MTala 
vous  irez  cliercher  les  acteurs  où  vous  pourrez.  (//  yo«.) 

SCENE     V  1. 
Les    mêmks,  excepté    LE     RÉGISSEUR. 

R    r   c   H    E  L   E   T  ,   courant  apr^ft   le   Régisseu-, 
MoNsrEUR  le  Régisseur!  M.  le    Régisseur  1  11  eli  déjà 
loin  ,  ma  foi..  Il  va  retenir  les  actturs...  Commeut  faire  ? 

D    U    V    A    L. 

Cela  devient  embarrassant. 

RlCHELET. 

Ecoufez  :  je  tiens  à  ce  que  le  Public  entend^  ms  p/ice' 
Voyons  ;  vous  êtes  de  la  troisième  scène,  passons  les  deux 
premières,  et  je  continuerai  avec  vous  ,  le  maausciit  à  la 
main ,  si  Je  Public  veut  me  le  permettre. 

LE       P    E    T    I    T-M    A    î    T    R    E. 

Il  le  faut  bien. 

D  u  V  A   L  ,  a  Puchelet, 
Auparavant,  je  croîs  que   vous  ne  feriez  pas  mal  da 
mettre  un  peu  le  Public  au  fait  du  sujet  de  votre  pièce. 

RlCHELET. 

Vous  avez  raison.  (  a/<  Public.)  Messieurs,  vous  avez 
sans  doute  enteudu  parler  de  la  petite  querelle  qui  s'est 
élevée  entre  deux  Théâtres. 

LE     Batelier. 

Du  tout ,  mon  homme  :  viens  donc  par  ici  me  j'aser  un 
brin  de  ça. 


(10) 
RICHELET. 

L'un  d'eux  a  prétendu  quM  était  le  berceau  duVaudeville. 

L£      PETIT- MAÎTRE. 

Il  a  raison. 

R    I    C    H    E    I.    E    T. 

Nous  âcoiœes  d'accord  ià-dessus  ;  mais  cependant.... 
Air  :  Une  Fille  est  un  Oiseau. 

Si  quelqu'Aut'ur  ,  en  secret  « 
Deinaixiaii  ai  Vaudeville, 
Quel  «SI  .  en  France  ,  i'asile 
Qu'il  pitieie;  il  répoudrait  i 
Il   rilb  de  la   Gailé  ,  je  brille 
%>   Aux  lieux  où  l  e&prii  pétille  ; 
i>  Les  pla'sirs  sont  ma  famille  , 
»  Ainsi  que  l'a   dit   Boileau  : 
>•   L'univers  est  mon  enapirt  ; 
i>   Partout  où  l'on  aime  à  lire, 
»  Je  retiouvc  moa  berceau.  i< 

LE      P    E    T    I   T-BI    A    î   T    B    E. 

Ah  ça  !  dites  donc ,  monsieur  l'Auteur ,  est-ce  que  vous 
penseriez  à  le  placer  ici  ? 

RICHELET. 

c'est-à-dire.... 

LE      p    E   T    I    T-M    A    î   T    R    E. 

Mais  non  ;  pourquoi  pas  ?  le  berceau  duVaudeville  dans 
le  four  de  Cri-cri  I  ça  serait  dtôle. 

RICHELET. 

Vous  blâmez  notre  genre?  mais  écoutez  donc. 

Air  :  Si  Pauline  est  dans  l'indigence. 

Des  gens  du  port,  le  ton  builesque, 
A  VadÉ  ,  fut  d'un  graud  secours  : 
Malgré  ce  qu'il  a  de  grotesque  , 
Son  ^enre  amusera  toujours. 
Prèv  de  FavART  il  a  su  plaire  ; 
Le  même  jour  ,  les  spectateurs 
Allaient  applaudir  la  RosiÈRE  , 
£t  lire  ensuite  aux  Kacoledrs. 

LE       P    R    T    I    T-ai    A    î    T    R    E. 

C'est  cliarm.inl,  en  effet:  un  Vaudeville  poissard  !  La 
folie  société  t|ii'on  voit  sur  le  théâtre  !  des  mitrons,  des 
blanchisseuses ,  des  bateliers,  des.... 
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LE     BATELIER,  j-e  levant  en  colère. 
Des  bateliers  !  eh  ben  1  qiioiqu'l'en  veux  dom   dire.Ben- 
jamin  ?  Tais-loi, figure  à  coleiet,ou  je  t'élotirdis  le  baptême, 
et  je  te  fais  tomber  le  chapiteau  ,  et  je  dis  promptement. 

LE       P    E    T    I    T-  M    A    î    T    a    E. 

Dieu  !  quel  genre  I  quel  ton  I 

LEBATELIER. 

C'est  l'ion  du  port,  mon  homme  ;  et,  si  t«  veux  en 
connaître  les  gestes,  tu  n'as  qu'à  dire  encore  une  parole. 
UN     INTERLOCUTEUR,  aux  trcisièmej. 
Ah  çà!  dis  donc  ,  l'habit  rouge,  si  tu  voulais  te  taire. 

LE       BATELIER. 

Çu'es(-ce  qui  aboie  ,  là-haut?  C'est  toi.  Paquet? 

L*  INTERLOCUTEUR,  VÎS'à-vis, 

Si  ces  messieurs  voulaient  laisser  continuer  la  pièce. 

L*  INTERLOCUTEUR     du  parterre. 
Parbleu  I  sans  doute  ;  vous  disputerez  après. 

LE       PETIT- MAÎTRE. 

C*est  la  faute  aux  administrateurs,  qui  laissent  entrer 
aux  premières  des  gens  comme  ça. 

LE       BATELIER. 

Prends  garde  à  toi ,  grand  échalas:si  lu  desserres  encore 
les  dents,  tu  vas  te  faire  bûcher. 

l'interlocuteur     du  premier  parquet. 
Allons ,  paix! 

RICHELKT,flM   Publie. 

Je  vous  disais  donc ,  messieurs,  que  la  lutte  engagée... 

SCENE     FIL 

Les    mêmes,  le    RÉGISSEUR ,  UN    ENVOYÉ 
DU    VAUDEVILLE. 

LE      RÉGISSKUR. 

Tenez  ,  monsieur  l'Envojé  ,  expliquez-vous  avec  mon- 
sieur Duval  j  je  m'en  lave  les  mams. 


(  lO 

■ I.  ■■!  ■  ■  ..  I        I     I  II 

S  c  È  x\  E    y  1 1  i. 

X.ES     MÊMES ,    excepté     LE     RÉGISSEUR. 

LK       BATELIEB. 

Tiens  I  il  va  la»  er  ses  mains...  th  ben,ça  sera  du  propre. 
L*  E    N    V   o   Y    É. 

Jp  suis  député  ici,  par  le  théâtre  du  Vaudeville  ,  pour 
savoir  quel  est  le  but  de  la  Pièce  que  vous  annoncez  sur 
votre  aflSche. 

D    U    V    A    L. 

Le  but  de  notre  Pièce  ? 

l'  E   N   V  o  Y   É. 
Serait-ce  par  hazard  pour  le  tourner  en  ridicule,  que 
Vous  iutroduiriez  le  Vaudeville  chez  vous  ? 
D    u    V    A    L. 
Pas  plus  que  vovvs  n'avez  prétendu  tourner  en  ridicule 
la  Tragédie,  en  l'intiodiiisant  au  Vaudeville. 
L*  E  N    V   o  V   É. 
Encore ,  si  vous  aviez  quelqu'idée  de  ce  qu'est  le  Vau- 
deville I... 

RICHELET. 

Le  Vaudeville  ! 

Air  :  De  la  Fuiic  en  Egypte, 

Il  corrige  sans  offenser; 

11  badine  avec  la  saiyre  ; 

Il  pique  sans  jamais  blesser  ; 

En  égraiiguant  il  fait  rire. 

Tour  à  tour  gracitux  et  fin  , 

Il  critique  ,  il  amuse  ,  il  Ironde  ^ 

Faitoui  il  plait ,  el  c'est  enfin 

Le  plus  aimable  enfant  du  monde. 

L*  E    N    V    O    Y    K. 

On  s'en  apperçoit  ;  chacun  veut  l'avoir. 

RICHELET. 

C'est  votre  faute  ;  vous  l'avez  trop  bien  traité  :el, tomme 
tous  les  eni'ans  gâtés ,  il  est  devenu  tant  soit  peu  libertin. 
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L*  E   K   V    O    Y   É, 

Une  politesse  ! 

RICHELET. 

Mais,  avec  la  même  franchise,  je  vous  dirai  que  vous 
i'avez  rendu  un  peu  plus  qu'espiègle. 

Air  :  Trouverez-vous  un  Parlement. 

Sur  ce  qu'on  fait ,  sur  ce  qu'on  dit, 
On  l'entend  sans  cesse  médire. 

l'e    N   V  O   y   É. 
Avec  l'éloge  on  affadit; 
On  corrige  par  li  satyre. 
Ce  caustique  et  charmant  enfant, 
Qui.  sur  ce  principe  se  fond», 
Lance  des  pierres,  en  riani. 
Dans  le  jardin  de  tout  le  monde. 
Ces  pieires  .  qu'il  sut  amasser, 
Par  MoMus  lui  furent  données; 
Le  droit  exclusif  d'en  lancer 
Est  à  lui  depuis  dix  années. 

RICHELET. 
Chacun  avec  vous  conviendra 
Qu'à  cet  honneur  il  a  des  titres  ; 
Mais  ,  en  jetunt  ces  pierres-là. 
Trop  souvent  il  casse  les  vitres, 

LE      P    E    T    T    T-  M    A    î    T    R    E. 

Maîs,mon  cher,il  n'y  a  que  ce  moyen  pour  faire  du  bruit. 
l'e  n  V  o  y  é. 

Encore  faut-il  de  l'adresse,  pour  lancer  des  pierres.  On 
a  voulu  casser  nos  vitres,  à  nous 5  mais,  malgré  les  torts 
qu'on  nous  reproche.... 

Air  de  la  Romance  du  Jaloux  malgré  lui. 

Sans  avoir  confessé  son  crime. 
Le  Vaudevilk  lui  absous  : 
Certain  theâu-.  que  j  esiime  , 
Dans  cette  alf  ne  eut  le  dessous. 
Di  ons  le  sans  lui  faire  offense  ; 
L'Au.eur  de  la  Conffssion  , 
Maigre  qu'il  au  fait  VÉNITRNCE, 
N'aura  pas  rabsolution. 

R   1   C  H   E  1/    E  T. 

Tenez ,  collègue  : 
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Air  du  Vaudeville  de  la  Fille  en  Loterie, 

Vous  conviendrez  que  ces  débal» 
Provoquent  la  pirié  publique  ; 
El,  si  je  ne  roe  trompe  pas. 
J'y  vois  un  coup  de  politique. 
Laissant  là  vos  grands  hommes  raorti. 
Ayant  a>sei  chanté  les  femmes, 
Vous  avez  fait  naître  des  torts. 
Pour  enfanter  des  épigrammes. 

L*  E    N    V    O    Y    É. 

A  qui  la  faute? 

D    U    V    A    L. 

Ma  foi  I  la  première  est  à  reux  quiontcommencé  l'attaque. 

LF       PETIT-  MAÎTRE. 

Et  la  seconde,  à  ceux  qui  font  repoiissée  avec  des  armes 

inégales.  Si  j'avais  l'avantage  de  les  connaître, je  leur  dirais: 

Messieurs  ,  vous  avez  tort  de  vouloir  vous  battre  avec  des 

gens  qui  sont  plus  enfondsque  vous  poursoutenir  la  guerre. 

L*  E   N   V  o   r   É. 

Monsieur  a  raison. 

RICHELET. 

Sans  doute. 

Air  :  Comme  j'aime  mon  Hypolite. 
Ils  ont  Flokian  etPiKON, 
Gentil-Bernard,  Chaulieu,  Molièrf 

MAÎIRC-ADAM   ,    OUFRÉNV,   SCARKON, 

GessNfcR,jKAN  Monnet  et  Voltaire. 

La  vérité  Je  ces  portraits 

Prouve  chaque  jour  leur  mérite..  . 

LE     'SATELIER  f  avant  fredonné  l'air  pendant  le  couplet  ^ 
chante  de  manière  à  couvrir  fadeur: 
On  n*  les  aimera  jamais 
Comme  j'aime  mon  Hypolite. 

LE      PETIT- MAÎTRE. 

A  votre  tour,  mon  cher,  voudriez-vousme  faire  l'amitié 
de  vous  taire  ? 

RICIIELET.  ^ 

Non  ;  mais  monsieur  n'a  qu'à  venir  sur  le  théâtre,  il  se 
mêlera  de  la  discussion. 

LE       BATELIBB. 

Pourquoi  pas ,  si  ça  me  plaît ,  et  que  ç>  m'amuse  ? 
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l'interlocuteur     du  premîpr  parquet. 
Il  n*j  a  qu'à  faire  descendre  la  garde  au  Batelier,  s'il  ne 
se  tait  pas. 

l'interlocuteur     dis  troisièmes. 
Allons,  à  bas  le  Batelier. 

l'interlocuteur     du  parterre, 
A  la  porte,  (e  Batelier. 

TOUS       LES       ACTEURS. 

A  la  porte,  le  Batelier)  à  la  porte. 

LE       P    E    T    I    X-M    A    î    T    B    E. 

Allons ,  papa  ,  vojons. 

LE      BATELIER. 

Que  le  plus  hardi  ait  l'hardiesse  d'avancer;  je  lui  sRrre 
le  respirant  de  magnière  à  leux;^  faire  passer  le  goût  des 
bonnes  choses. 

D  u  V  A   L  ,  ou  Batelier. 

Monsieur,  vous  voyez  bien  que  vous  allez  orcnsionner 
du  tumulte ,  a^^ez  la  complaisance  de  vous  taire,  ou  de 
vous  retirer. 

IK      BATELIER. 

Me  taire  ?  Eh  !  pourquoi  ?ie  chinte  en  attendant  que 
la  pièce  commence  :  je  n'ai  pas  payé  mes  Mois  T-  ;.,.cs  trente 
centimes  pour  rien,  et, si  ça  ne  vous  couvieiu  ^as,aJIea 
vous  promener  ;  v'Ià  tout.       (  Il  chante.  ) 
Eh  !  mais   oui-dà  ! 
Commem  peut-oa  trouver  du  mal  à  çà  ? 

L*    E    N    V    O    Y    F. 

Monsieur  voudra-t-il  bien  nous  permettre  ? 
LE     batelier,  citantaut. 
Ta  U  deri  dera ,  ta  la  deri  dera. 

D    U    V    A    L. 

Sivous  continuez  de  chanter  ,  l'officier  de  poHoe...: 

SCÈNE    J  X. 

Ies  i«Êmes,UN  fort  de  LA  l\M.LY.  aux  troisihmes, 

LE       FORT. 

CHANTE,chante,va,François,)e  vas  faire  chorus  avec  toi. 


■'■■  I  '■       ■  ■      IfclMM— ^— — — 1 

6   C  E  N  E     X. 
Les    mêmes,  le    RÉGISSEUR. 

LE       RÉGISSEUR. 

Que  signifie  donc  tout  ce  tapage  ?  (au  Batelier.  )  Si  ce 
Ji'étiiii  pas  trop  exiger  que  de  vous  demander  un  moœeat 
de  silence  ,  pour  nous  expliquer  avec  monsieur.... 

LE       BATELIER. 

Donnerez-vous  la  pièce  après  ? 

LE      RÉGISSEUR. 

Tout  de  suite. 

LE      BATELIER. 

A  la  bonne  heure. 

LE     BJÉGissEUR,  tt  V  Envoyé. 
Vous  avez  dû  voir,  monsieur.... 

l'  E   K    V    O    T    É. 

Jusqu'à  présent,  il  nous  a  été  impossible  de  pronoP'" 
deux  mois  de  suite. 

LE      BATELIER. 

Prononcez-en  qualrej  on  vons  le  permet. 

LE       PETIT-MAÎTRE. 

Oh  !  dès  que  le  Batelier  le  permet,... 

LE       BATELIER. 

Tais-toi ,  raisfigry. 

LE     RÉGISSEUR,  à    l'Envoyé. 
Avez-vous  pu  vaincre  l'obstination  de  mon  confrère? 

D    U    V    A    L. 

Je  n'ai  point  d'obstination  j  mais  je  tiens  à  mon  projet 
plus  que  jamais. 

l'e  N  V  o  Y  É. 

Et  des  moyens  d'exécution,  en  avez-vous? Un  théâtre 
voisin  comptait  aussi  sur  ses  moyens  :  deux  vaudevilles  y 
ont  été  donnés  successivement .  à  l'occasiou  delà  paix, 
et  vous  savez  ce  qui  leur  est  advenu. 
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Air  de  la    Croisée. 

Pour  célébrer  tant  de  hauts  faits. 
Sur  ce  théâtre  on  a  beau  faire: 
A  ceux  qui  (ont  siffler  la  paix, 
Le  Public  déclare  la  guerre. 
On  devait  croire  à  leuis  succès; 
C;:r  loujourî,  le  fait  est  noioire, 
Cliez  les  Italiens,  les  Français 
Se  sont  couverts  de  gloire. 

D    U    V    A    L. 

Nous  avons  célébré  la  paix  dans  une  guinguette,  et  I« 
Public  ne  nous  en  a  pas  su  mauvais  gré. 

L*    E    N    V    O    Y    K. 

C'est  qu'elle  n'a  pas  été  désirée  aussi  long- temps  j  ah  I 
ces  messieurs  ont  voulu  nous  faire  aller  à  confesse  j  nous 
leur  avons  répondu  ,et  nous  répondrons  jusqu'à  ce  que 

RICHELET. 

Vous  avez  tort, les  uns  et  les  autres. 

Air  :  Souvent  la  nuit ,  quand  je  sommeille. 

Soyez  amis,  jeunes  Poètes, 
Cessez  des  débats  chagrinans. 
Et,  par  d'éphémères  bhicttes. 
Ne  flétrissez  [Jus  vos  talens. 
Que  le  iiel  et  l'âpre  malice 
De  tous  vos  coupl.'is  soient  bannis  r 
Pir  l'amour-propre  dés.mis  , 
Que  l'estiriic  vous  réuaisse. 

Tenez,  crovfz-moi;  faùes,  avec  vos  antagonistes,  une 
paix  honorable.... 

i.'e  N  V   o  Y   É. 
Dont  nous  voulons  dicter  les  conditions. 

Air  :  Si  chacun  voulait  s'enlr'aider. 

C'est  une  femme  que  la  paix, 
A  dit  plus  d'un  savaiu  poé'te  ; 
C-ïttc  femme  a  beaucoup  d'attraits; 
M.iis,  par  malheur,  elle  est  coquette. 
De  ses  faveurs ,  dans  tous  ki  temps, 
Cbaque  mortel  est  idolâtre; 
Mais,  comme  elle  a  beaucoup  damant, 
Pour  l'obicnir  il  faut  se  battre. 


(i8) 
ï>  u  V  A  i,r 

Ven^z-vous,  en  ce  cas  ,  nous  di'clarer  la  guerre? 

L*  E    N    V    O    Y    É. 

Nous  sommes  trop  sûi'sdela  victoire,etvou3  savez  que... 
A  vaincre  sans  péril.... 

RICHELET. 

On  triomphe  sans  gloire. 

N'est-ce  pas? 

LE      BATELIER. 

C'est  connu ,  ça. 

RICHELET. 

Ainsi,  vous  nous  permettez  de  chanter? 

L*E    N    T    O    Y    É. 

Un  instant....  Entendons-nous. 

LE      BATELIER. 

Bh  !  ben,  moi,  je  veux  qu'ils  chantent,  et  ils  chante- 
ront, parce  que  j'aime  les  chansons  ,  et  que  je  viens  icx 
pour  en  entendre. 

LE       PETIT- MAÎTRE. 

Puisque  vous  aîmez  ies  jolies  chansons,  mon  cher,  je 
Vous  engage  à  aller  rue  de  Chartres. 

LE      BATELIER. 

Oh  !  j'y  ai  t'été;  mais  y  a  la  trop  d'esprit  pour  moi  :  j'aime 
mieux  Venir  par  ici ,  c'est  pus  farce  ;  et  je  dis  ,  en  fait  de 
ça  ,  il  en  faut  pour  tout  le  monde  ,  pas  vrai ,  mon  fils  ? 
l'interlocuteur     du  premier  parquet. 

Le  Batelier  a,  raison. 

TOUS. 

Oui,  ouij  le  Batelier  a  raison. 

l'e  n  V  o  y  é. 
Je  ne  reviens  pas,  moi,  de  celte  fureur  qu'on  a  de 
chanter  par-tout. 

RICHELET. 

Il  est  vrai  qu'à  présent  on   chante  comme  on  n'avait 
pas  chanté  depuis  loug-temps. 

LE      RÉGISSEUR. 

Grâce  à  qui  ? 


RICHEI.ET. 

Je  vais  tous  le  dire. 

Air  :  yive  Henri  quatre. 

Au  grand  génie  , 
Qui ,  par  ses  longs  travaux  , 

A   sa  pairie. 
Sut  renfhe  le  repos. 

Ce  diable  à  quatre 
Au  plus  brillant  laurier, 

A  force  dr  b;itirc. 
Vient  d'unir  Volivier. 

T  o   ij  S  .  en  chœur. 

Ce  diable  à  quatre,  etc. 

D  u  V   A  L  ,  à  r Envoyé. 
Vous  entendez  ?....  Dans  tous  les  coins  de  la  salle.' 

l'  E    N    V    o    Y    É. 

Oh  !  pour  celui-là,  toute  la  France  ferEit  chorus.  Allons, 
je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  vous  cède. 

R     I    C    H     E    L     E    T. 

On  n'emprunte  qu'aux  riches  ,  et  vous  pouvez  prêter 
beaucoup  sans  vous  appauvi  ir. 

D    U    V    A    L. 

Eh  bien  î  vous  le  vovez  ;  saus  avoir  fait  une  pièce ,  noUï 
avoDs  fait  chanler  le  V  auJeville  à  tout  le  monJe. 

S  C  E  rs  E     Xi     LT    DERNIERE. 

Les    mêbies,U1ME    ACTRICE. 

l'  A    c    T    R    1    c    E. 

Eh  bien  !  messieurs  ,  est-re  fini  ?  Jouera-i-on  ie  Vaude 
ville ,  ici  ? 

D  u   Y    A  t. 
Oui, ma  chère  camarade,  nous  sommes  d'accord. 

l'a  c  T  R  I  c  E. 
yions,  tant  mieux. 
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VAUDEVILLE. 
Air  :  C'est  la  petite  Thérèse. 
l'a  c  t  F   t  c  e. 

Si  ,  sur  notre  territoire, 

Nous  pouvons  vou!»  -.miter, 

Théâ'ies  nv^ux  en  gluiic, 

Noj^s  sa'..o-^i  vous  respsrcter; 

CrsigP'Z  peu  qu  il  uous  échappe 

Con:>t.  vous  <Jes  rraiis  malins: 

Wous  1  oulo'>?  niorUrf  a  la  ^lappe  ,")  (jB/V  en  chœur  à 

Mais  saus  nuiic  à  nos  voisins.  J chaifue  couplet») 

I.'    :i    tr   V    o    ï    E. 
Nos  ch  îHsoo'.iirrs .  que  révèrent 
Les  vrD's  aniis  iiu  plaisir  , 
Tic  ^'  'C  qu'ils  embrassèrent, 
r^'iru '.' mai»  vouiu  sortir. 
Cci  gius  .  à  qui  lieo  n'échappe  , 
Jkj         otnposeï  leurs  icfreins. 
Ne  vont  pa»  mcdrc  à  la  grappe 
Di-!S  H  vigne  à  leurs  voisins. 

i*.   :   C    II    E  L   E   T. 
Qv;»nd  ,  pour  le  rejos  du  monde^ 
Tous  Us  peuples  sont  d'accord. 
Se  croyant  mame  de  l'onde, 
L'Ai  glois  veut  combattre  encor; 
Je  cijips  feu  qu'il  nous  échappe: 
Bien  qu  A  te;  me  le  chemin  , 
Kous  irons  moiuie  a  la  grappe 
DaiJj  la  vigne  à  ce  voisin. 

LE       KÉGISSEUR. 
Aux  tal^'DS  que  l'on  admire 
Sur  le  1  béâtre  Français  , 
C'est  en  vain  que  la  satyre 
Prettud  lancer  quelques  traits  : 
Eh  !  qu'importe  qu'on  s'écliappc 
Contr'eux  eu  discours  malins  , 
On  ne  peut  mordre  à  leur  grappe  ? 
Trop  vcite  pour  leur»  voisius. 

B     I    C    H    E    L    E    T  ,  flU  PuhHc. 
Vous  amuser  et  vous  plaire 
Est  le  but   de  nos  désirs  ; 
Notre  étude  est  de  tout  faire 
Po   r  v.:rier  vos  plaisirs. 
Usant  du  tein.  s  qui  s'échappe, 
Ciuque  jour,  en  bons  humains. 
Venez  mordre  à  noire  grappe  , 
Et  traitez-nous  eu  voisins. 

F  1  I\\ 
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SCENE     PREMIERE. 

GRUIN  seul  {il  regarde  à  sa  montre  ). 

«tneville  n'est  pas  levée  sans  doute:  sou  fils  Hercule 
e..core  moins  :  respectons  leur  sommeif,  et  prolitoifs-en 
pour  relire  la  lettre  de  mon  cousin  VatoulJ.  ' 

TT  Dunkerq-ie  le  23  inin  160I. 

*  Vous  savez,  mon  chor  pareni,  Je  lort  que  me  fait 

:  iTerf::''  '"^  '^cf^-^-^'"  ^^^^-^--^  a.,;ii:capuf;^^; 

dphT,^rf.      »  '■■'."  ^"'  '  '''*  vaisseaux  qu'il  a  voit  ordra 
tnH        T.'  ^*  '^"^  ^^  ^^'^^  ^°"^'«  ^o"'«'t  confisquer  à  son 

*  Hp^r  ^'   ;^    •r"*'"*  ^-'^  /avorable;  dans  un  nouvel  accès 
»  nL  '  '  'l  "''  '°^*^  ^"  P°^'  ^«  1^^'nkerque  ,  bloqué 

»  par  une  escadre  ennemie  ,  et  conséquemmlnt  ne  peut 
^  se  rendre  chez  le  ministre  où  il  est  mandé  sur  mon 
«  rappor  ...Je  devine  dans  quel  espdt  il  est  rédigé  ?Le 
:  'JZ"^''  ^^„^-  •^Z,"  '  g^e  je  crois  jaloux  de  lui .  ^^stpani 
«  r;0"r  Versailles;  il  doit  se  rendre  a  l'auhern;  du  por 
«  de  Dunkerque..  C'e.t  ici.  «  Il  a.ri.era  le  f  j.dje7» 
C  est  aujourd'hui.  «Tach«z  de  le  connoî.re  :  il  di     avoi^ 

«  occi'sionT  "^"^  ^'°""°"'  "^""^  ^'''  ^^^^  "*'^"  ^'"'  "«'e 

nu«  "i  '/"°?  ''^'%'  "°'"Ptez  sur  moi.  Je  n'ai  pas  oublié 
que  vot.e  Jean  Bart  a  manqué  de  me  faire  destitue/ 

eq  ;i:rr':'f.'f.^''^'^"^^  ""^^  ''  paiement^dl^ 

S  C  «E  N  E     I  J. 
GRUm,  Mme  de  BENEVILLE,  HERCULE  son  fis. 
HERCULE,  en  encrant. 
Ce  n'est  pas  pour  dire ,  ma  petite  maraan  ,  mais  je  m 
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rondroîs  pas  me  huclier  tous  les  jours  dans  ces  petits 
berlineots  de  cabrioltls  qiu  vous  appelei  '^  j.'  "  * 

un  nem  singulier  Vous  sen-ez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

M  'K     BENEVILLE. 

C*es\  bon  ,  Hercule ,  c'est  bon. 

G   R    U    1    N.  11      1  y 

La  route  vous  auroit-elle  aussi  taiîgnée,  belle  dame  ^ 

M  "^     BEWEVILLE. 

Kon  pas  singulièrement,  inoi^  mais  ce  pauvre  Her- 
cule, il  est  si  délicat  ! 

Délicat,  parce  qn^je  Vsl  P^^'-^^^^V^Vouf  mon 
terre.t.es.  Vive  Neptune,  par  exea.ple  !  Voila  mon 
élément ,  et  quand  on  veut  comme  moi  se  lancer  uans 
l'étdt  maritime 

\\  tient  donc  touio,.rs''à^on  projet  ?  Songez  aux  xncon- 
vénieus  ;  un  Gis  unique  ! 

M'"'^     B  E  ■?!  »  V  I  L  L  E. 

CVst  vrai  ;  mais  son  goûl  est  trop  décidé  pour  que  )C 
Ci'y  oppose. 

Je  vous  avols  offert  de  le  placer  dans  la  finance  ;  il 
auroit  travaillé  plus  utlleineni. 

Lt  la  gloire  donc "  ifein  l%ous  c;oyez  qu'on  n'y  ti^snt 
pas  dans  la  fa;nille?  vous  croyez  que  ,e  vais  m  amuser  À 
fuire  d/'générer  mes  aieux  ,  n'est-ce  pas  . 

G   R   U    I   N' 

Air  Ju  vaudevUlt  de  I avare  el  son  ami. 
Aller  au  t«iDpl<--  «ie  in<  moire 
Fit  un  yoy-i^Ç  de  long  cours , 
Et  dans  les  sentiers  de  h.  glone  , 
La  fortune  échappe  toujours. 

fO-irit   jaiNEVlLLE. 
Chacun  en  conviendra,  sans  doute. 
Il  faudroit  que  l'homme  à   talcnî 
Des    sots   pût  obtenir  l'argtnt 
Pour  le  dépenser  sur  la   route. 

H   B   R   C   U    L   S. 

Tenez ,  M.  Gruin ,  vous  qui  êtes  trésorier  de  la  ma^ 
ïine,  je  parie  que  vous  n'avea  jamais  vu  un  jeune 
homme  qm  eut  la  tête  montée  dessus  la  mer  comme 
moi.  C'est  poussé  à  un  point  incommensurable  5  i"  je 
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me  suis  plongé  dans  la  marée  pour  toute  nourriture  , 
et  je  ne  raange  que  des  anguilles  de  Meinn  ,  brochets 
de  S^ine ,  tiuites  de  Genève  ,  carpes  du  Rhin  et  autres 
poissons  de  Hier;  3°  je  ne  vais  jamais  au  faubourg 
SaÎQt- Germain  sans  traverser  la  rivière.  De  plus,  j'ai 
pris  un  abonnement  à  l'école  de  natation,  et  depiys 
Quatre  grands  mois  je  suis  à  la  sangle  ;  entiii , 
Air  :  Tout  le  long  de  la  rivière, 

Pour^l'eau  ,  telle  est  ma  passion  , 
Que  j'en  fais  ma  seule  boisson. 
Quand  je   nage   djns  ma  baignoire , 
Je  croij  voguer  sur  la   mer  Noire. 
Vais-je  de  Paris  à  P;issv  , 
Et   de  Passy  vais-je  à  Nenillv, 
Je   veux  toujours  faire  la  route   entière  , 
Tout  le  long,   le  long,  le  long  de  la  rivière. 
M™*;   BENEVILLE. 

Qu'il  est  gentil  ,  mon  Herctih^  !  savez-vous,  M.  Gruin  ,' 
qu'avec  les  dispositions  qu'il  montre,  il  peut  devenir  un 
Tourvllle ,  un  Duguajf-Trouin  ,  un  Jean  Birt 

GRUIN. 

Ne  lui  souhaitez  pas  le  sort  de  Jean  Barr. 

M'"e    BENEVI   LLE- 

Comment  ? 

GRUIN. 

Entre  nous  ,  c'est  un  homme  perdu. 

HERCULE. 

Perdu  !  Est-ce  qu'il  s'est  nojé  quelque  part  ? 

G    R   u   I   If. 

Non  3  maiji  il  a  desservi  mon  ami  Paloulal. 

HERCULE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  çà  ,  Patoulet  ? 
G  a  u  I  N  {girn>e}iieii), 
M.  c'est  le  gouverneur  de  Dunkerque. 

H  E  R  c  U  L  s. 
Je  le  sais  bien;  mais  qu'est-ce  que  c*est  que  Dun- 
teique  ? 

GRUIN. 

C'est  uu  port  de  mer. 

HERCULE. 

Ce  nVst  pas  là  ce  que  je  vous  demande.  Où  est-il  oq 
port  de  mer? 

G  R  u  I  K. 
Sur  la  Blaiiche. 
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HERCULE. 

11  ."L'^P^.^'^P  P^'  ^  "'^  question.  A  quoi  tîent- 
«1  e  ce. te  Manche  la  ?  vojons  ,  à  la  raisi,ie  ,  à  rfi.pagae. 
a  la  iJourgogne?  i   o     » 

O    R    U    I    N. 

la  Manche  sépare  la  France  de  l'Angleterre. 

H    K    R    C    U    L    F.. 

Mon  Dieu  ,  je  connois  votre  iVlanche  comme  ma  pochô. 
11  tant  que  vous  me  croyiez  extraordinairement  obtus.... 
GRUiN  (  haussani  les  i-pattlcs  )  à  Mme  Benevitlc, 

Oui^  comme  je  vous  le  disois  ,  mon  cousin  Patoulet 
a  des  gi:efs  contre  ce  Jean  Bart  :  je  me  suis  chargé 
de  les  laire  valoir  ,  et  j'attends  dans  la  matinée  le  che- 
valier de  Forbin  ,  qui  san?  douie  unira  ses  efforts  aux 
miens  pour  le  perdre  duus  l'esprit  du  ministre  ,  et  par  la 
même  occasiou  je  lui  recommanderai  le  chevalier 
Hercule.  ^ 

M'it-     B  E  N  E  V  I  L  L  E. 

De  sorte  que  Jean  Bart  est  un  homme  sacrifié  :  la 
ïraace  y  perdra, 

HE    R  c  u  L  E. 

Elle  y  perdra  d'un  côté  ,  je  ne  le  nie  pas  ,  mais  elle 
y  gagnera  de  l'autre;  car  enfin  ^  je  vais  entrer  dans  la 
marine,  moi ,  et  si  Jean  Bart  fait  son  paquet,  je  suis 
là  ,  je  suis  là. 

BI  "'î     B  E  N  E  V  1  L  L  5. 

Peuï-fu  croire  surpasser ? 

H    E   n    c   u    L   E, 

Ah  !  que  de  prouesses  je  vais  faire  sur  l'Océan  ! 

M'i'f   BENEVILLE. 

11  devient  fou  ,  M,  Gruin,  il  devient  fou  :  mais  dites- 
lui  donc  de  ne  plus  penser  à  cette  extravagance. 


SCENE      III. 

LES       PRKCÉDETTS,      BASBORD. 
BASi30RD    sans  prendre  gardt  a  personne. 

Au  ;  ^arfc/i'ii  (  ciii  ujiuii»  r>rodi^cs). 
Le   iniielot  ^ic   la  i'rovence 

tu    la  it   poli  , 
Qu'A  voii-'  l:iit  suuter  en  cncitnce 
«Son   ciiiicini. 
•Ali   troru   «Ji*    nicii  ! 
Il  est  pour  Uéltxidrc   la  France, 
L'preuiiv.r  au  i'eu. 
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A  la  maison  ,  à  la  maison  !  Y  a-t-il  cruelau^in  p  n\     . 

I  garçon  d«  l'auberge  ?  C'est-il  vous  ,  mon  fetuV  ^^  '« 

rp.  HERCULE. 

-Liens  ,  son  petit  !  comme  il  est  épais,  lui  » 
Ahnh^^^'''''''  ^'''f'^'PP^^i  sur  Pépaule. 
boire. ^^  mon  garçon,  vite  un  hamac  et  t'auras  pour 

•    .  "!^  .'  ^'  '^  plivsionomie  d'un  earcon  ? 

D.m  !  e«use;  mais  quand  on  arrive  deKràue... 
De  DuBierquel'  "'"'""'"-'"• 
Oui.  *  ^  '  1=  o  K  r. 

Seul.  «-"IN, 

B  A    S   B   o   R   O. 

Avec  mon  capitaiue. 

^    •  j    -  G   R   u   I   if. 

^uidoit  se  rendre  ici? 

lie  ratiends. 

.  ^^'"^     B  E  W  E  V  I  L  L  E. 

Et  qui  vient  en  cour  pour  affaire  importante  ? 

rp^.  BASBORD. 

Jlrès-im  portante. 

C  G  R    U   I    F. 

^on  nom. 

Il  n  j  a  que  cela  que  je  .,e  puis  pas  vous  dire. 

II  VOUS  l'a  défendu  ?  ville. 
A  peu  près.                         o  R  ». 

s^ivir  un  .  aaiarade  "^  1'  ^^      '       '•  V'"'  P°"^  ^««- 

iv-pé-e ,...,  „o,„  d;„  „ou7;r;s''r„,c-ia"i"^^-  " 
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H   E   R   C   U    L    I.  ^ 

\hcà  ,  dites -nous  donc  un  peu,  qu'est-ce  que  C  e^ 
que  ce'gaillard-la  ?  est -il  élancé  .  tourné  .  bâti  comme 
moi  ?  a-t-il  iiti  ciraclère  inipétueux  et  une  têie  voicaniiêe 
comme  la  mienne  ? 

B    A    s    E    O    R    r. 
Air  :  Cett  le  meilleur  homme  du  monde* 
Chaque  jour  riffrcntant  la  mort , 
Mon  m:iitre  au  niiiitu  du  CAruage  , 
Siit  inspirer  à  joat  son  bord  , 
Son  devoùment  et  son  courage. 
De  ie;  ennemis  terrassés 
Quand  il  voit  ic  sang  rougir  l'onde  , 
1  t  qu'il  les  a  tous  lerra-sOs  , 
C'est  le  uieilleur  homme  du  monde. 
HERCULE. 

Il  «-st  doux  comme  une  colombe  ;  çà  fait  un  joh  petit 

caractère  de  société, 

M'»e    B  E  N  E  V  I  L  L  E. 

Sous  les  ordres  et  avec  la  protection  d  un  pareil 
oîGcier,  Hercule  d:.it  aller  loin. 

Oui ,  maman  .  j'en  accepte  l'auo,,re;  vous  verrez  que 
ce  rejeiou  des  Béneville  ne  démordra  pas  de  la  souclie. 

G   R   u    I    N.  „         ■     /       J 

Mateloi  .  je  vais  prévenir  le  uânistre  de  1  arrivée  du 
rapilaiue  :  tu  le  prieras  de  m'atiennre. 

li    A    s    B    O    R   D. 

Siu-tout,  arrangiez  bien  Jean  Bari. 

G   R   u    I    N. 

Comples-y. 

M  "«    B  E  N  K  A'"  I  L  L   r.. 

Ab  çà,  vous  songerez  à  l'enfant. 

O   H    u    I    N. 

Oui,  madame.  Sans  adieu. 

ji  £  R  c  u  L  r.  ,  à  J-a  merc. 
Allons  pendant  ce  iems-ià  cotoj'er  le  grand  canal.  Je 
b-.ûlc  d'êiro  à  Peau. 

G   R   u    I    î^. 

Il  en  revient  toujours  là. 

HERCULE.  /-Il 

Que  voulez  -  vous,  je  suis  uu  cauarJ  ,  un  véniablc 
canarJ,  ^^^^^^ 
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SCENE     IV. 

BASBORD,     seul. 

Çu'il  vienne  s'il  vent ,  ion  chevalier  de  Forbin  ;  Jean 

Bart  11  est  pas  loin.  ...  ils  prétendent  le  taire  échouer  â 

Versailles.  Iromde  Dieu,  mon  brave  capitaine ,  ils  ne 

le  tiennent  pas  encore,  je  vais  leur  apprendre 


SCENE      V. 

JEAN     BART,    BASBORD, 

JEANBART^  claiis  la   couUssc. 
Amenez  pavillon  ,  maudits  corsaires,  ou  je  vous  i«fe 
le  g.apia.  '  '    ' 

^  BASBORD,  avançant. 

Capitaine  Jean  Bart ,  faut-il  du  renfort  ? 

JEAN    BART.  enirant  par  une  coulisse  de  coté. 

Ils  gagnent  la  pleine  mer  :  u,  peux  désarmer.  (Avan- 
çant sur  la  sccne.  )  Oui ,  mill.  bombes  ,  j'aimerois  mieCT^ 
aborder  un  vaisseau  de  iio  que  le  château  de  Versailles 
l^e  retour  de  mon  expédition  ,  h  pein.  ^^ntré  dans  le  port 
de  Juukerque,  un  aviso  du  ministre  m'ordonne  de 
cingler  vers  la  cour.  Je  prends  une  dépêche  et  lève 
i  ancre  aussitôt.  ^ 

Air  du  pas  redoublé. 
Afin  d'aller  plus  lestement  , 

Je  choisis  pour  monture, 
Uiijeune  anglais  asst'7.  iVing.int, 

De  bnllaute  encolure . 
Pendant  In  guerre  j'ai  pu  voir 

Qu'ils  ttoient  de  ressource  , 
Et  qu'uQ  français  ne  peut  valo'ir 

Ud  anglais  à  la  course. 

V  -î>    1  BASBORD. 

Vous  voiîa  donc  auprès  du  patron  de  la  case  ? 

.,    ,.  JEAN        BART. 

Ah  bien  ot„    Jft  trouve  à  la  porte  de  sa  chamîre  deux 
ommes  qui  faisoient  le  quart!  Je  demande  qu'ils  m'an! 

du  lever'  Mon  d'^°"'^'^'  V'  ''  "'"^'  P^^  ^"^°^^  ^'^^eure 
au  lever.  Mort  de  ma  vie  ,  leur  dis-je  , 

Air  :  Dcrilas  contre  moi  des  femmes. 
P-'s  le  nnatin  ,  p:ir  ma  vailKmce  , 
J  '.Il  réveilli;  ic»  ennemi*. 
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Avant  conihiittn  pour  la  Fnince, 
Trop  tôl  ie  ne  puis  ct.e  adu.is. 
Dl,  soleil ,  le  ioi_  pirud  1  (.-u.blcme  , 
Ft  bien  avant  qu'il  soil  lève  , 
Faudra-t-il  que  de  l'astre  même 
Le  cours  brillant  soit  .'.cbc-vé. 

B   A   S    B   O    R   D. 

Ah  cà  ,  en  attendant  que  le  roi  se  lève 

JEAN       B    A  R   T. 

Je  reste  en  panne  dans  la  galerie.  Pour  me  désen- 
iiiiver  j  je  tire  ma  pipe. 

B    A    s    B   o    R    D. 

Et  V  ous  vous  mettez  à  fumer. 

JEANBART. 

Précisément.    La  lumce  du  tabac  monte  au  luz  des 
vteurrtquitu  à  hallebarde  .  qui  veulent  me  fane  cesse. 

mon  fei!. 

R  A  s  B  o  R  n.    ^ 

lU  s^adressoient  joliment. 

Par  la  Ste  Barbe  ^eur""  dis^- je  ,  vous  m'empêcheriez 
de  fumer  ,  marouiHes  ? 

Air  :  Du  vaudivilU  de  Fcrin^a. 
En  uior,  le  travail  est  moins  rude  , 

Qua..d  on  a  sa  pipe  avec  soi. 

De  lumcr  j'ai  pris  l  habitude 

Au  service  de  votre  roi. 

Je   suis  malade  quand  |e  cesse  ; 

Il  doit    avoir  trop  de  bouté  , 
-Tour  vouloir  que  par  politesse 

Chez,  lui  je  perde  ma  santé. 

B   A    S    B   O    R    D. 

Oiielle  réponse  ont-ils  faite? 

^  .T    E    A   N       B    A   R   T.  .    ,    ,     ,        , 

Ils  se  sont  mis  à  me  donner  la  chasse.  J  at  viré  de  bord 
et  j'aiTi^ma  retraite  en  bon  ordre  ,  toute,  voiles  dehu.s, 

mèche  allumée. 

B  A  s  B  o  R  n. 
Comme  cà ,  mon  capit.'.i.,e  ,  on  ne  sait  pas  que  vo-s 

::::,f  ci,rgés"cir,'rar:e:n..e  la  ......  «s.  sauvée  .0 

la  famine  ,  grâce  à  votre  valeur^  ^ 

£t  à  cello  de  t'ous  mes  brèves  camarades;  £ur  -  tout 
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à  la  tienne.  Je  to  Vols  d'ici  ,  petif  B^i^hord,  craoliant 
1^  pavillon  de  poupe  et  celui  de  contre- aniiiai  :  aussi 
i\a  réco.npenserois-Js   . .  . . 

B  A   s  B    o   R   D. 
Capitaine  ,  je  n'ai  fait 

JEAN        BAR    T. 

Va  ,  je  ne  t'ai  pas  oublié  noa  plus  dans  mes  dépêches, 
que  je  ne  sais  irop  à  présent  comment  foire  parvenir. 

B     A    s    3    o    R    D. 

Nous  sommes  donc  sur  les  côtes  de  Barbarie  ,  car 
tandis  qu'an  château  l'on  vous  a.taquoit  i\  force  ouvtrie, 
ici  l'on  dressoii  conire  vous  des  batteries  masquées  que 
je  n'ai  aperçues  que  par  hasard. 

JEAN        B    A    R    T. 

Comment  ? 

B    A    s    B    o    R    D. 

On  attend  dans  cette  auberge  M.  de  Forbin  :  on  se 
croit  assuré  qu'il  vient  pour  vous  perdre;  j'ai  moi-même 
été  pris  pour  un  de  tes  matelots,  et  vous  ferez  prudem- 
ment. .... 

JEAN        BAR  T. 

M.  de  Forbin!....  impossible. 

B    A    »    B   o    n    B, 

Permettez ,  on  le  dit  jaloux  de  votre  réputation. 

JEAN        BAR    T. 
Air  :  Il  faut  obliger  l'hovimc  liojincte. 
Jntnais  lu  basse  jalousie , 
Ne  (Ictriia  de  vieux  guerriers 
Qu'un  monie  amour  pour  la  patrie 
A  couverts  de»  mêmes  Liaritrs, 
Oui  ,  nous  souiuies  rivaux  de  gloire  ; 
Mais  nous  serons  toujours  amis 
i*our  inicux  enchaîner  la  victoire 
Et  désoler  nos  ennemis. 

B    A    S    B    o    R    D. 

Autre  chose  ,  on  est  allé  prévenir  le  ministre  de  votre 
arnvee  ,  parce  qu  on  vous  prend  pour  M.  de  Forbin. 

Oui.  Eh  bien  ,  ,e  k^.r  ferai  voir  que  je  suis  ,  moi. 

ïe.^'  i^^dée'  Tt\"nf  7i''  '  '"°"  "^"^''^^"^  '  laissez-les  dans 
itur  ijee ,  et  vojez-Ies  venir. 
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JEAN       BAR   T. 


Tu  as  raison  ,  Bas  bord ,  c'est  le  cas  de  loiu'oyfr  ; 
.lussi  bleu  suis -je  dans  un  pajs  où  la  franchise  n'est 
guère  de  mole,  el  pour  atiraper  les  loups ,  il  n'est  pas 
défendu  de  hemler  avec  eux. 


SCENE      VI. 

JEAN  BART,   BASBORD,  GRUIN  dan^ 
l'enfoncement. 

BASBORD. 

Ah  çà ,  songez  que  vous  êles  le  chevalier  de  Forbin, 
G  R  u  I  N  ,  à  part. 

Bon  !  je  ne  in'étois  pas  iiompé J'ai  l  honneur  , 

M.  le  capilaiue  ,  de  vous  présenter  mes  civilités  bien 
Luuiblts. 

BASBORî5,Z'djà  Jean  Bar  t. 
C'est  l'homme  en  question. 

jAEN     EARTj  hrusqucuient. 
Je  vous  lenus  le  salut. 

G   R  u  I   N  ,  à  parc. 
IVIcilepeste ,  connue  il    a    la    mine    rébarbative  ^   ce 

INÎ.  de  i'orbin.    Ah  !  tons  ces  gens  de  mer Vous 

V03©/.  en  moi,  Moudienr,  le  trésorier  de  la  marine  et: 
le  parent  du  gouverneur  de  Dui)ker([ue  :  vous  me  trou- 
verez pi  et  k  tout  faire 

JEAN      BART,   rinicrroiupauL. 
De  quoi  s'agit-il  ? 

G  R   u   I    N. 
U   m'a  fait   espérer  que   vous    prêteriez    les  mains  a 
certain  petit  projet  que  nous  avons  ce  desservir  un  nommé 
Jean  Uart. 

JEAN    BART,   has  U  Bashord. 
(^ue  je   dunnerois  bien  volontiers  une  cale  sèche  à 
M.  le  trésorier. 

BA  SBORDj  idem, 
Tcoulcz  jusqu'au  bout. 

GRUIN. 

On  vante  beaucoup  cet  hoiume.  Vous  qui  le  con- 
uoisstz  mieux  que  moi ,  convenez  qu'il  a  plus  de  répu- 
tùiion  que  de  mérite,  car  entin ,  qu'a-t-il  fuit  ? 
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B    A    S    B    O    E  D. 

Presqnç  rien. 

Air  :  J  ai  vu  par-tcut  dans  mes  i^oyages, 

Jl  a  soutenu  dès  l'eniance  , 
L'honneur  du  pavillon  trançais. 
Il  a,  dans  mainte  circonstance  f 
Humilié  le  lisr  antjlais. 

G   R  U   I   N. 
Maii  en  eiît-il  lait  davantage, 
A  mu  gloire  je  dis  pourtant  . 
Qu'avec  des  talciKS  ,   du  courage, 
Ma  foi,  j'en  aurois  fait  autant. 
B    A   S    B  O    R    D. 

Je  vors  en  crois  capable. 

JEAN        BAR    T. 

De  sorte  qu'on  aura  bienlôt  pris  le  vent  sur  lui  ? 
G  R   u  I    N. 

Très  -  assurément.  Permettez,  j'aurois  une  légère 
observation  à  vouà  faire.  Pour  se  présenter  à  la  cour , 
une  toilette  soignée  est  d  extrême  rigueur,  et  la  vôlre. . ., 

JEAN        B    A   R    T. 

Est-ce  que  mes  agrès  ne  sont  pas  eu  bon  état? 

G    R    u    I    N. 

A\r  :  Rendez-moi  mon  écuelle. 

Il  faut  un  vêtement 

Plus  décent  , 
Une  plus  riclie  mise. 
Ici  ,  l'on  croit  souvent 

Sans  talent  , 
t/lionncte  liomme  en  chemise. 
I-.'éclat,  seul  ,  peut  mettre  en  crédit  , 
Tenez,  je  vous  le  dis  en  somme. 
On  accorde  toujours  i  l'habit 
Ce  t|u'on  refuse  5  riiomme, 

JEAN    BART,  donnant  une  hourse  a  BasborJ. 

Eu  ce  cas ,  Basbord  ,  force  de  rames  vers  le  premiei: 
tailleur  de  la  cour.  Choisis-moi  un  habit  de  drap  d'or, 
doublé  de  drap  d'argent.  Ne  regarde  pas  au  prix  :  à  la 
première  renconire,  les  ennemis  paieront  l'étoffe  et  la 
façon. 

'basbord. 

Comme  vous  allez  être  joliment  radoubé, mon  capitaine! 

JEAN        BART. 

Allons  5  gagne  au  laj  ge. 
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SCENE     VIT. 
GRUIN,    JEAN     BAR  T. 

G    R    U    I    N. 

Dès  que  vous  serez  brillamment  vêlu^  nous  irons  chez 
M.  Depont-Chartrain,  ei  mous  Jean  Bart  eiUeudra 
bienlôt  parler  de  nous. 

JEAN       BART. 

Avant  de  fermer  l'écoutille.  sur  lui,  je  dois  vous 
donoer  un  avis  ,  M.  Grain. 

Air  •'  AltaxjueL  dans  'votre  satyre. 

Si  des  lon£;s  travaux  de  s:i  vie  , 
Vous  prétendez  noircir  le  cours, 
Einployex  de  la  calomnie  , 
Tous  les  ressorts,  tous  les  détours  : 
Mais  a;];isse7,  avec  mystère  , 

Car  ee  Jean  Bart  est  homme  A  vous  couper  , Morbleu  ! 

Pour  vos  oreilles  avant  peu  , 
Mon  cher  ,  redoute?,  sa  eolùre. 

SCENE     VIII. 
lES  PRÉCÉDÉES,  HERCULE  ,    SA    MERE. 
HERCULE,  effaré ,  sans  perruque  ec  tout  en  désordre. 
Ah  !  que  je  vous  conte  donc  .  M.  Gruin. 

GRUIN. 

Comnae  diable  vous  voilà  faii  ! 

M"'c     BENEVILLE. 

Ne  m'en  parlez  pas  ,  c'est  un  événemenf. 

HERCULE. 

Je  m'étois  ,  nous  deux  matuar)  ,  transnorfé  mutuelie- 
ment  Tun  et  l'autre  sur  les  rives  du  grand  canal.  Je  vois 
là  nombre  d'individu»  pêchauts.  Ce  pUisir  me  tente;  je 
succombe  à  la  tentation ,  et  je  pêche  avec  un  si  juli  succès, 
que  je  revetaois  mon  chapeau  plein  de  pêche.  Il  y  avoit 
lies  goujons  ,  des  tanches  ,  des  petits  meûuiers  ,  des 

GRUIN. 

Au  fait ,  mon  ami  ,  au  fait. 

HERCULE. 

Allons  donc,  vous  brisez  ma  narration.  Laissez- mol 
reprendre  mun  (il.  En  traversant  le  vtstibiJe  de  la  cha- 
pelle .  pourpoint  b  )Utoniié ,  perruque  en  tête  5  des  excla- 
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mations  véhémentes  frappent  mon  ouïe.  Je  prête  mes 
d«iix  oreilles ,  el  j'entends  déclamer  le  nom  de  Jean  Bart. 
JEAN      BARTj  vlvetiient. 
De  Jean  Ban  ? 

G   R   U    I    N. 

Il  est  à  Versailles  ? 

HERCULE. 

Un  peu;  mais  il  s'j?  est  conduit  d'une  manière  telle- 
ment incongrue  ,  et  il  a  la  tête  si  chaude ,  qu'on  U 
cherche  par-tout  pour  le  mettre  au  frais. 

G   R   u    I    N. 

Ah  çà  ,  conte-nous  donc  vîte 

H   £   R   G   D   L    X. 

Air  :  Mes  chers  ami^. 

On  murmuroit , 
On  crioit, 
On  juroit , 
On  cond;iinnoit 
Son  in.iolenee, 
F,t  l'on  disoit 
Que  bientôt  en  etfet , 
IJ  -••eroit 
Puni  d'importance. 
Je  plaide  t)ctenient 
Pour  cet  impertinent; 
On  vient  me  saisir  h  la  nuque  . 
On  m'a  donné  cent  coups  vraiment; 
Mais  l'on  ne  m'a  pris  ,  cependant  , 
Que  mes  goujons  et  ma  perruque. 

G  R  U  I  N  ,  Cl  Jean  Bart. 
Quel  heureux  événement  !  il  faut  achever  cet  homma- 
là  5  M.  de  1  oibin. 

ir  £  R  c  u  L  E  ,  <V   parc. 
M.  de  Forbin.  {allant  a  lui.')  Mon  capitaine,  agréez 
les  salutations  d'un  jeune  frère  d'armes  ,  qui  aura  bieniOt 
celui 

JEAN       BART, 

Vous  avez  raison  ,  M.  Gruiii^  achevons  de  perdre  cet 
liomme-là. 

,    G   R  u   I   N. 
Eh  bieti ,  parlons. 

JBAN     BART,   ContrtJai:anl   Criiîn. 
V^ous  n'j  songez  pas;  à  la  cour,   une  toilette  soigné© 
est  d'extrême  rigueur,  et  la  mienne,... 
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o  n  T    I  N. 
Suit,  { Mysicric.iisrment  )  Vous  devez  être  porteur  de 
papiers  imporians  qui  doivent  accélérer. . . . 
JEAN      BART.    h   part. 
L'heureux  mojen  pour  faire  parvenir  sans  in'exposer 
mes  dépêches  au  niinistre.  (  A  Gruin  ,  vivement.  )  Les 
Toilà  ,  M.,  les  voilà.  Vous  ne  douiez  pas  de  ce  qu'ils 
renferment  :  oui  ^  le  sort  de  Jean  Bart  en  dépend. 

GRUIN. 

OIi  le  brave  homme!  l'excellent  homme!  que  je  vous 
lcir>oi£;ne  ma  saiisfaction  ,  ma  Joie,  ma  sensibiliié.  (  Ils 
s''einl)rassent.)  (^En  sortant).  Ouf!  il  m'a  presque 
étranglé. 

SCENE     IX, 
JEAN   BART  ,  HERCULE ,   Mme  BENEVILLBb 

M'"e    BENEVILLE. 

Je  n'auvois  pas  cru  que  M.  de  Foibin  ,  l'ami,  le 
compagnon  d'armes  de  Jean  Bart  ,  pût  se  réunir  à  ses 
ennemis. 

J    E    A    N        B    A    R    T. 

Jean  Bart  seroit  bien  sensible  à  l'intérêt  que  vous  lui 
témoignez.  Mais  soj'ez  tranquille,  madame,  il  ne  m'en 
voudra  pas  du  tout. 

HERCULE. 

D'ailleurs, qu'est-ce  que  çà  vous  fait  à  vous,  maman? 
on  ne  peut  pas  trop  s'appesantir  sur  un  brutal  comme  çà, 
qui  m'a  procuré  une  avanie  devant  tout  un  Versailles  ^ 
n'est-ce  pas  ,  mon  capitaine  ? 

JEAN       BART. 

Votre  Capitaine  ? 

M  '"^    B  E  N  E  V  I   LIE. 

Oui,  M.  le  chevalier,  M.  Gruin  nous  a  fait  espérer  que 
TOUS  prendriez  mon  fils  Hercule  sur  votre  vaisseau. 

JEAN      BART,     à    part. 

ïaraeux  chargement  et  bonne  recommandation  ! 

H    K   R   c    u    L   E. 
Tenez ,  je  n'en  suis  pas  fâché  du  touf ,  vous  avez  dan"? 
le  visage  une  phvsionomie  qui  me  va  comme  il  n'est  pas 
possible. 

JEAN   BAUX. 


(  '7) 

Vons  à   bord»  L"" ^  ""  •   ^  ""  ^  '^' 
«lémaé.  '^'  '"  P^^"^^^^  ^^"P  cle  vent  vous  «eric, 

r»  .1  HERCULE. 

i>omme  11  arrange  ça!  et  le^  PHI  i«^     •    •• 
prod,g,,ees  a  plèbes  ^maT„sre;'fP.':™''.''r« '!■'•''"  m'a 

--„es.ée.,  éuut  encore  d;,,:,!,^^:::^;;';;;:''"'^  ''^' 

^n  jugeant  d'uprès  ma  figure; 
ivi;iij,  sur  un  \cmssp-.ii     '.^  ■ 

.  ' '*^e,ui ,  je  vous  uire  , 
Je  dois  l'uroitre  arec  Jclat. 
:Au  goût  .jpi  niR  domine, 
J  immole  cli.K^ue  jour 
1-e  vi„,  le  jeu,  l'amour; 
^'^  ■  je  SUIS  hic,  né  pour 
'^:'   marine, 

J  avise  pourtant  à  une  réfl^vin..  w  .   • 

S.,e.u,spr.sparuncors..ue   ^  '''""^• 

Jouc,sd'.nso|en,mntelo,s,       ' 

Jj'ailangu.r  dans  les  cachots 

(Parle.)  Alors   nias   de  caf^\    ? 

clérûner,p)us  de  lait  de  poule  pour'ar"'  1^°'"    '"°" 

de  jujubes  pour  „,a  tou;^ ,  plus  ^^j^P^"'^  "^^"  'Iiuaie  ,  plus 

Avec  moi  Ton  n'es,  janfais  fait p^ri.^n nier. 

xr  H    E    H   C    U    r     r 

Vous  me  rassurez.  ^  ^  *• 

JEAN      B  A  R  T.     (  Fùl  dc  V air    \ 

Lnonn.a,av.n,...u,  no.ses.che.,        '"^ 

JJuijs  une  renconcK-si  helle 

^û  l'on  se  hrùl,.  j^  cervelle' 

^u  le  navire  saute  en  J'ai  r 
^         HERCULE. 
Je  ne  veux  ,k.s  ...mu,-,  etr  rp       ^  -*'      M  £  R  E. 

(  i/j"  j-o/ve«^  f^Jf rayés.  )     "  '"■'  '""'""'  '''*  '  ^"^ 

Je   ne  sauterai   ^ 

Tu  nesauieia,  j"P'"="^'^''- 
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S  C  E  N  E      X. 

JEAN    BART    et    BASBORD. 

BASBORD  ,  poiuinù  une  houieille  ,  deux  yerres  et  deux 

pipes. 
Je  sors  de  chez  le  tailleur,  mon  capitaine;  dix  ouvnerj 
sont  après  votre  habii  :  trom  de  Dieu  que  çà  va  iaire  ua 
riche  morceau. 

3   E    A    y       BART. 

Je  vais  donc  être  inagnifiquement  pavoisé. 

B    A    s    B    G    R    O. 

A  faire  crever  de  dépit  tous  les  fntaii^s  de  Versadles; 
TTiais  en  attendant  qu'on  l'apporte,  voici  une  gourde  de 
rlium. 

JEAN        BART. 

A  la  bonne  heure  ,  cela  va  m'aidera  filer  le  caul j. 

BASBORD. 

A  propos  .  vutie  iré.sorier  ,  qu'est- il  devenu  ? 

JEAN       BART, 

C'est  le  plus  tin  voilier  que  je  connoisse. 

BASBORD. 

Comment? 

J    E    A    N         B     A   B    T. 

J'avois  ,  comme  ta  ^ais ,  fait  mauvaise  manœuvre  a  la 
cour  dont  ie  ne  connoisioi'?  pas  le  moudla^e  ,  et  c  est  lui 
qui,  en  portant  mes  dépèches,  doit,  sans  le  savoir  ,  me 
remettre  a  fl';t.  (  Il  verse  et  hou.  ) 

BAS  BORD,   liù  pic:; entant  su  pipe. 
Voilà  de  qnci  fumer. 

JEAN      BART,   huvant. 
Sans  lui.ventrehleu,  je  faisois  eau  de  toutes  parl.-^. 

B   A    s    B    o    B    D. 

Ca  que  c'est  pourtant  que  lea  gens  de  ce  pays  :  mal 
accueillir  un  homme  comme  vou. ,  qui  venez  d  xllu^lrsr 
liotre  marine  ,  et  qui ,  à  vous  se;.l 

Tu  oublias  le  braveVou.vlifer  l'intrépide  Dugu.y- 
Trouin  ,  DamtVeville,  lo.hin  et  tant  d  autres. 

Oh .  si  les  français  i^avoient  à  leur  lê:e  que  de  pareiU 

lurons 

îvlon  aiBi.  un  ./aud  homme /de  l'accord  ,  ds  1-enthou- 
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siasme,  et  les  anglais  ne  trouveront  sur  nos  flo^'cs  au- 
des  Tourville  et  ùes  Duguaj-Trouin.  ^ 


B    A    s    B    G    R   D. 


9t.oî  qu'il  en   soit,  je  suis  bien  aise  que  le  trésorier 
n  >Js  empêche  de  démarrer  d'ici.  ^  iresoriei 

^  JEANBART. 

-fc-t  pourquoi  ? 

T)  B  A  s  B  o  i;  D  ,  niaisemenc. 

dnTs'^?n!'  T^  ^^Pi''»'"^  •  'es  jolies  femmes  qu'il  y  a 
s'à  e"venn!  H  ""  ^"  «PP'"vision.eroi.  une  iscadre. 
.>  U  en  venoit  de  pareilles  sur  le  tillac,  dam,  ie  crois 

nianicres. . . .  ei  que  saii-ou  ,  je  pourrois. . 

rp,  JEANEART. 

iunj^  entends  rien. 

Air  :  jîvec  h  fifre  et  h  tamlour. 
Vous  qui  soupirez  pour  les  belles 

V  ous  <iirenfi  imirie  un  tendre  reaarcl 

^1  vous  voulez  triompher  d'elles        ' 

Tn  amour ,  imit«z  Jeaa  Vnm  ;      * 

H  suit  viiinere  les  plus  rebelles 

^^n  i^usant  marcher  Cupidon 
Avec  la  bombe  et  le  canon. 

En  butte  à  l'intrigue  ,  à  rcnvîe, 
il  ia  méprise  et  va  son  train, 
Je  j.ir<^nn  de  la  flatterie 
l^ui  semble  indigne  d'un  marin. 
-Aux  ennemis  de  la  patrie 
Jean  r.art  fait  respecter  son  nom 
JVvec  la  bombe  et  le  canon. 

SCENE     XI. 

i-  E  s      P  R  É  C  É  D    E  N  s,     F  O  R  B  1  N. 
M.  de  Forbiti. 

F  o  R  B  I  N  ,  présentant  la  main  h  Jean  Ban. 
A  la  nn  ^  mou  ami  ^  je  vous  trouve  et  j'en  suis  e  nchante'. 

oeu^°L?nl'  ^'P^*^'"^'  ™oi  ^"ssi!'  Mais  voyez  donc  un 

comn  e  dr^""''  '  '^'  f  "^'^'  '  ^«"'«'^  'a'inspirer  sur  son 
compte  des  so.iprons  u.jurieux.  Je  n'y  ai  pas  cru,  au 
•"OUI. ,  capxtaïue  ,  ,e  n>  ai  pas  cru  un  seul  instant. 

.  F    o    R    B    I    IV. 

Je  sais  lonf ,  et  voici  ma  justiHcation. 

JEANBABT,  liii  scnaiA  la  main. 
Je  n  en  veux  point,  mon  brave. 
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r   O   R   B    l   x. 
Ail    çà  ,    vous  saurez     nK»ii  ainj ,   cjiie  j'ai  donné  au 
Tiiinistre.  pleine  s^tislaction  sur  noijc"  ofKuire  des  vaisseanx 
de   Berlue.    A  vofre   nom,  cependan- ,  il   a  froncé  le 
suiircil. 

JEAN        B    A    R    T. 

L'iiistoiie  de  ]a  galerie,  n'est-ce  pas?  j'ai  essujé  nue 
terrible  bouriasque. 

F  o   R  B   r   N. 
Je  cherrliois  à  l'aiioi^cir,  quand  Gruin  a  paru,  chargé 
de  papiers  qui,  disoit-il,  dévoient  vous  perdre. 
B    A   s  B   o   R   D. 
C'esl  un  tour  du  capitaine,  que  ce  bélître  avoit  pris 
pour  vous. 

F  o  R  B  I  N. 
Le  ministre  les  lil  en  particulier;  vouç  devinez  sa  sur- 
pri'e.  Alors  il  remercie  très-grac  ieust- rneiit  M.  le  trésorier, 
vt  me  dit  en  riant  :  ("apitai'ej  cherch-z  par- ton!  ce  Jean 
liart  ;  conduisez-le  chez  le  roi,  aucpiel  je  vais  faire  part 
dj  ses  Ions,  el  qu'il  son  traité  comme  il  le  mériie. 

(  I/s  rient  tous  trois.  ) 

JEAN        BART 

J^  marcheroîs  volontiers  avec  vous  ,  de  conserve  au 
châieau;  mais  j'ai  un  costume  cjui  m'a  déjà  valu  certaine 
agaïade,  et  j'en  voudiois  bidu  changer. 
Aiv  :  De   :.nn/iie. 

Je  serni  bientôt  de  retour  , 
Je  vais  songer  à  niu  jiarurc  , 
Puisque  j>our  pyioitre  à. la  cour. 
Il  l'atit  une  riche  tournure. 

F  O  R  B  I  PJ. 
Crove/,- moi ,  laisse/,  ii  l'ccnrt 
'l'niis  ces  ni-neniPii'    illusnius. 

(  Ici  Gruin  ,  Hercule  et  sa  mère  entrent.') 

'  Ps  L'tes-vnus  pas,  mou  cher  Jtan  lijti  , 
A^fn'Z  pari-  de   vos  virloires  ? 

{Il  prend  Jean  Bnrt  par  lu  ninin  et  veut  V  emmener  ; 
en  se  retoumanc  ils  a^erçuiycnt  les  nout^caii.f  venus.) 

S  C  \i  N  E      X  1  r. 

J  ES    Précédens,     hercule,     GRUIN, 
iVi".i    BENEVILLE. 

TOUS       TROIS        ENSEMBLE. 

Jean  Bart! 
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JEAN    BART  serrant  le  poignet  de  Gnùyil 
Oui,  monsieur  le  trésorier,  c'est  Jean  Bait  .  el  nous 
nous  reverrons. 

B   A   s   B   O   R   D. 
Yous  entendez  ,  nous  iic  s  reverrons. 


SCENE     X  I  r  I. 
GRUIN,   HERCUrE,  M  ne  BÉNEVILLE. 

G    R    U    I    N. 

Nous  nous  reverron-  î  (  Moment  de  stupeur géne'ra'e,^ 

,_    .         .  HERCULE. 

^  _Hein!  il  a  Hit,  ce  me  semble,  nous  nous  reverrons? 
\^Le  uifuit  a  l'écart.  )  Je  vous  observe  ç  ■  ,  moi  ;  je  vous 
l'observe  en  mijiaire  marin,  vous  ne  pouvez  pas  vous 
cmpecner  de  le  revoir. 

G   R   u   I   N. 
Quelle  école  ! 

HERCULE. 

Permeltez-mol  une  petiie  question  ,  une  seide.  Ne 
m  a-(-ii  pas,  en  sortant,  lancé  un  œil  de  l.avers?  i\oti  , 
mais  dites  le  moi  :  ne  me  cekz  rir-n. 

Mi'ie     BENEVILLE. 

Venez  ici,  Hercule,  venez  i  i  ;  ne  vous  échauffez  pas; 

Pour  le  qnart-d'keure,  je  me  co'îicentrP  ;  mais  il  e-iire 
dans  mes  projets  de  le  repêcher  ;  l'explosion  aura  lieu. 

G    R     u    I    N. 

(.omment  échapper  au  courroux 

XI              .     ,        "   f    K   c  u  L  E. 
Ec  happer  !  a  h  .  vous  me  laisseriez  aller  sur  le  pré  tout 
seul!  vous  souffririez * 

_  _        „,  M-'e    BENEVILLE. 

Mon  his ,  mon  cher  fils  ! 

HERCULE. 

Paix  donc,  madame  Bén.  ville  ,  paiv  donc!  L'hoflneur 
my  pousse^  et  quand  je  fais  mon  devoir,  mon  ancien 
doit  m  imiter.  , 

G   R    u    I    N. 

Mais  je  ne  suis  pas  provoque  pos  tivement  ? 

o.    „.  HERCOLE. 

.,r  .  ^m^'"'"'  ^'xî^'  '•  ^°"^  ^^"5  ba-trez;  et  quand? 
*t  tout-a-1  heure.  Vous  aveï  été  invectivé  à  ma  barbe, 
^e  me  tiansporierai  sur  le  tcrrein  avec  vous  ;  on  verra 
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comme  je  SOIS  brave,  et  avec  quel  sang- froid  Je  Vous 
regarderai  tirer  l'épée  et  recevoir  les  rotrps. 

SCENE     XIV. 

I-î:s  rRÉciDEKS  ,  JïïAN  B  A.IIT,  un  papier  à  la  main  , 
BASBORD. 
G  R  u  I  N ,  ^V  part. 
Mon  Dieu!  c'est  lui. 

HERCULE,  a  ini-y>oix  a  Grain. 
Terme  sur  la  hanche  ,  papa. 

JEAN      B    A    R    T. 

Vous,  qui  savez  si  bien  parler ;,  Pierre  Gruin  ,  savez- 
Vous  lire  ? 

GRUIN,  ireinhlatu. 
Monsieur. ... 

HERCULE. 

H  vous  glisse  la  provocaiionj  je  m'y  attendois  :  du 
cœur  ,   et  en  avant. 

G  R  u  I  Tc  ,   après  ai^olr  lu. 
Je  vois  ce  que  c'est ,  capitaine ,  «t  je  vais  vous  satisfaire. 

HERCULE. 

Tiens  ,  le  courage  lui  monte. 

JEAN        BAR    T. 

C'est  ici ,  et  sur  le  champ  _,  qu'il  faut  me  saiisfaire. 

M"»e   BÉNEVILLE. 

Quelle  scène  se  prépare! 

G  R  u   1  N  ,  tirant  son  por  le- feu  il  le. 
Eh  bien,  monsieur! 

HERCULE. 

!Fi^  l'horreur  !  il  veut  l'amadouer  par  des  la  gesses. 

JEAN         B    A    R    T. 

Vous  n'avez  donc  pas  lu  :  «  P,erre  Gru  in,  trésoiierdc  la 
»  marine,  paiera  à  Jean  Bart ,  3,ooo  fr.  eu  or.  »  Enien- 
dez-vous  ,  en  or  ?  il  me  faut  de  l'or. 

GRUIN. 

En  voilà. 
JEAN   BART,  remettant  la  somme  à.  Bashord. 

l'rtfids,  mon  anû  5  ta  cale  n'est  pas  encore  bien  fournie, 
el  tu  as  plus  besoin  de  lest  que  moi.  M.  Piei  re  Gruin  ,  je 
poiiirois  vous  couler  à  fond  ,  ainsi  que  votre  cousin 
Patoulet;  mais. . .  • 

HERCULE. 

.Subjuguez  votre  animadversion  ,  capitaine  ;  à  vaincre 
sans  péril  on  irioniplie  à  son  aise.  (  S'essuyatu  le  fioiit.) 
Je  dis  qu'il  falloit  iM7e  judiciaire  tant  soii  peu  fameuse 
pour  ariûDger  celle  alfairc-là. 


SCENE    XV    ET    DERNIÈ^T  " 

JEAN    I^ART,    rORBm,     Mme.    BENEVILLE 
HERCULE,  BA.BORD.  ' 

F    O    R    B    I    N. 

Quoi  mon  ami  vous  quittez  le  château  dans  l'inslant 
ou  loui  le  monde  chante  vos  louanges?  instant 

^,      ,  ,..        JBAN       BAR    T. 

C  est  précisément  à  canse  de  cela  ^  capitaine  JWm« 
ph.s  embarrassé  des  complimens  vrais^ufLxTiviM  Je' 
courtisans,  que  ,e  ne  l'avois  été  de  l'impertinence  dS 

un1o"ur"î^^"''i!^  '■°'  ^"^'^"^  qt'e'^vous  êtes  trop  furieux 
«n  jour  de  combat ,  et  veut  enchaîner  voire  courage. 

^  JEAN        BAR   T. 

i-«ommeni  ? 

F   o   R   B    I  N. 

■A  J  r  :  V  o  /re  fortune  est  Jaite. 
Tin  courage   trop  grand  t'entrnîue  : 
i^rudeiiiment   il  veut  l'uricter, 
Et  je  t'apporte   ici   la  ch.iîne 
t^uii    pr.'iPnd   te   fnire   porter. 

(  Il  lui  passe  une  chaîne  d'or  au  cou  ) 

JEAN       BAR    ï. 

De  ce  présent 
Noble  et    louchant 
En  ce  moment 
Mon  cœur  sent 
E'iivanf.'igc. 
O  mon  pnys ,  je  f;,i,s  serment  , 
Pour  te  servir 
De  vivre  et  de  mourir  ! 
Va  ,  ne  crains  pas  que  je  ménaire  , 
Au  combat,  messieurs  les  an-iais  ■ 
i^ontre  eux  ,   rien   ne   pourra  jamais 
tncruiiaer  mon  C(iura«e. 

De  plus,  vous  êtes.éievé  au'ra%  de  chef  d'escadre  > 
Yoici  le  brevet.  cscdure  . 

JEAN        BAR    T. 

Xa  recompense  est  au-dessus  des  services. 

Levni-Acherd'escadron.  {yava'ncam  vers  lui  1  CaJ 
puame  Jean  liart ,  pt/i,que  vous  é.e.  dans  IWire  d; 
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rélévalion  ,  le  jeune  Jiomme  sur  leqiieî  vous  avez  laissé 
t  uiUlt  qneiciues  _ye'j.x  propXfS,  pe  ii-il  dervjchfef  briguer 
l'espérance  de  marcher  aj-devant  de  vos  traces? 

JEAN         B    A    R    T. 

Je  vo'is  le  dis  à  reizret ,  mon  Bini ,  vous  n'avez  rien  de 
ce  qu'il  fiiut  pour  fdire  un  olficier  de  marine. 
H    E   R   c   u   L   B. 

Ces'  ce  que  je  me  sui.s  dii  meinfes  et  maintes  foi^:  du 
iroin-;  je  puis  être  officier  ;lu  gobelet,  f'ai'.es  moi  entrer 
fl.ius  la  bouche  du  roi  ;  de  manière  ou  d'autre  ,  je  serai 
Lien  aise  de  tenir  au  palais. 

JEAI>f        BAR   T. 

Soit,  je  m'y  emploierai  pendant  que  j'ai  le  vent  en 
poune  ;  mais  sur-iout  _,  messieurs  ,  ne  soyons  plus  eunc- 
niis  ;  et  hissez  le  même  pavillon  q.jc  moi. 
B  A  s    B  o  R   D. 

VAUDEVILLE, 

Air  :  Le  magistrat  îrréprochall  . 

Honneur  de  l'état  qu'il  |irolfcsse  , 
Pirson  seul   lalenl  parvenu, 
pè»   lon^'-iciiis ,    par    inaiiUe    proutsse 
I.e  noui  de  Jean  I^art  «st   connu. 
l 'ans  l'avenir   ce  nom   doit  vivre  ; 
Je  prédis  que  dans  ce  bel   art, 
Pour  otTrir  un   modèle   :'i  suivre, 
r.'llisli.irp    rit«T:i    Jf'ri>i  Rnrt 

(  Us  repaient  tous  ensevihle  les  deux  derniers  vers  de 
chaque  couplet.  ) 

HERCULE. 

Moi ,  dans  les  vivres  je  m'eiubarcjue, 
J'y  saurai  cueillir  des  lauriers; 
Car  dans  la  hnuchf  du  monarque 
Jl  e-'t  d'exceller.*  olTiciers. 
Pe  leur  î;loire  ,  dms  won  service  , 
Je  prc'lriids  obtenir  ma  part, 
î)e  la  cuisine  et  de  l'otiice, 
licrcide  sera  le  Jean  iiart. 

JEAN    B  A  R  T  ,    aU  pilbllc. 
Jean  luul  si  terrible  a  la  ^  .erre  , 
Vous  craint  ,  messieurs,  pour  ennemis  ^ 
Et  ne  cherche  dans  le  parterre 
Que  des  alliés  ,  des  amis. 
11  conserve  quelque  courage  ; 
Mais  s'il  Cit  traité  sans  éf;ai  d , 
Pour  'a  première  lois,  je  Rage, 
On  aura  vu  iiombler  Jcaa  Dar£. 

FIN. 


LANGUILLE 

DE  M  EL  UN, 

VAUDEVILLE  -  POISSARD    EN    UN    ACTE; 
Pak     m.     GEORGES     DU  VAL; 


Pœprcsenté  ^  pour  les  premières  fois  y  à  Paris  y 
sur  le  Théâtre  Moiilansier  ,  /e^  5  ,  8  ,  g  ,  lo  , 
1 1  j  1 2  ,  1 5  ,  1 4  j  1 5 ,  1 6  ,  17,18,  I y,  20  e^  2 1 
messidor  an  12. 


Prix  ,  I  (Va lie. 


A    PARIS, 

Chez  Mad.  Cavanagh,  Libraire,  sous  le  nouveau 
passage  du  Panorama  ,  N^.  5  ,  entre  le  Boulevard 
Montmartre  et  la  rue  St. -Marc, 

AN       XII.  ~  (  1804.) 


PERSONNAGES. 

LAIN'GUILLE.  IMM.  Brunet. 

LAPLANCHE, professeur  de  nalation.  Tiercelin. 
LÉPINARD,  traiteur.  Guihert. 

JAVOTTE  ,  sa  fille.  Mlle.  Drouville. 

BOULETTE.  Jolj. 


La  scène  est  à  Paris,  rue  la  Rape'e  ',   faubourg 
St.-Antoiiie. 


Le  théâtre  représente  la  cour  de  t Auberge  de 
Lépiiiard,  Une  grille  au  fond. 


lajnguille  de  melun. 


8  C  E  ]\   E     P  T\  E  IM  I  E  R  E. 

LÉPINARD ,     JAVOTTE  ,     BOULETTE» 

J  A  V  O  T  T  E. 

Comhicnt ,  papa,  v^ius  c-s.ipez....? 

LÉPINARD. 

Oui  ,  mademoiselle  Li-pinard  ,  ]'(  \.fie... 
JAVOTTE. 

Que  je  detaiche  du  faubourg  qui  m'a  donne' l'être  ,  que  je 
vanne  de  la  boutique  pateruelie  e!  de  la  rue  de  la  Rapee  ,  pour 
aller  où?  à  Mclun  :  épouser  qui!  Lanyuille,  traileur  soi-d:saat 
restaurateur,  laid  comme  un  marabou  ,  lier  comme  un  paon, 
colère  comme  une  oie,  etbète  comme  un  canard  sauva.;e.  Al- 
lons, papa,  c'est  un  mauvais  rcve  que  vous  avez,  fait.  Quand 
vous  serez,  éveille  ,  vous  n'y  pcns'  rcz  plus. 
LÉPINARD. 

Au  conlraire,  si  f.it  :  ma  resolution  est  inabordable  ^  et  si 
je  t'envoye  orner  le  comptoir  de  Lan^uillc  de  Mclun  ,  c'est 
qîie  je  ne  vois  personne  à  travers  ceux  quil'haalcutj  suscep- 
tible de  remplir  mes  vues  à  ton  sujet. 

JAVOTTE. 
Personne  ?... 

Air  :  ^£7/25  les  Gardes  Françaises, 
A  i'crole  J'ia  nage, 
J'ai  z'un  l)el  ajiioiireux  , 
Qu'est  ben  rangé,  Len  sage, 
Capable  et  coura^'cux  : 
Pour  uiuri  je  i''pvttcie  , 
Dans  l'.sjjoir  l)!en  certain  > 
Qu'il  f'r.-i  da-.s  la  rivière 
Proia;)tei:ient  bon  ciiCinin. 

B  O  U  LE  T  T  È. 

Il  est  vrai  que  ce  uuv.  dit  là  mamztli'j  Javotte... 

LÉPINARD. 

Taisez-vous  ,  Eou'cU.  ,  vousm'micrroyerez  quand  je  voua 
répondrai. 

BOULETTE. 
Soit  dit  :  je  m'y  r  sftie. 

LÉPINARD. 

Et  tu  fais  bien.  Au  surplus,  javotlc,  tu  me  sauras  gre'  de 
l'avoir  donne  un  mari  dont  la  reputaùo'i  a  franciii  les  limi- 
trophes deson  département  ,  qu'a  du  ruiùus  eu  pile  ,  et  qui... 
J  A  V  O  T  TE. 

Sans  vous  interrompre  ,  mon  père  ,  quand  dël  arque-t-il  j 
c'bijou-lày  que  j'ie  renvoyé  au  coche  avec  ses  ballois  : 


(4  ) 
LEPINARD. 

Aujourd'hui  p'ièu  ,  si  le  coche  vieui  en  diligence*,  dcmaiH 
s'il  jr  a  zcvu  du  re  ar«î  du,''--  In  ntr^nœnvre. 

J  A  V  O  T  T  E. 

C'est  protnnl,  (fif^  c'.  vou.^  .'^(k.ipip  ! 

'       LEPINARD. 

Et  dans  trois  jours,  tu  renionieri's  ia  liante  Seine  avec  lui; 
tu  iras  Faire  des  niiroioiis  à  M'iaii  où  tu  jouiras  chez,  ton 
honinir,  de  la  socieie  de  tous  les.  poètes  de  la  conuuune  (j[u'i 
traiie  à  crédit... 

J  A  V  O  T  T  E. 

Dos  poètes  à  cred  t  ,  et  des  poêles  dv^  M'Iuu  encore... 

Air  :  T'  nez  ,  moi  ,  je  suis  un  Son  homme. 
Piiisf[iie  <f,s iiipssieurs  :j^s;i  table, 
TiOuvenl  leur  (liiicr  prcparû  > 
Sa  ru'iic  est  inc'vit.iijie  , 
Kr  ^oll  nmllieur  csl  ;is;;iirc, 
Peut-rn  évi  cv  I.;  v! <'trrj.se 
Quand  (  hoqur  joui  on  f  it  rrj'dit, 
A  des  t;e:..s  (jui  n'oiil  nonr  rirhrsse 
Qu'un  imiiicnst?  fonds  d'.>pp''li(? 

LEPINARD. 

Il  est  dans  le  casde  .upportcr  c'ic  pcrlt-'à  D.iilleurs  ils  lui 
apprennent  de  l'esprit  ;  je  me  suis  laissé  dire  (|u'il  travaillait 
déjà  passablenienlcn  vers  ,  au  point  nue  l'autre  ^our  il  a  rnan- 
*{u«  d  élre  assommé  p^ir  un  clincailler  ,  parce  qu'il  avait  lait 
d(irisiou  de  sa  femniccUn    une  ei  iir;iplic. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Elilien  çà  ni'dc'c'de...  à  \\\.n  pas  vouloir  du  tout  ,  et  ce  ne 
sera  qu'à  mon  corp.- d  n-ndnnl  t(ue  je  s.mm'  madame  Languillc. 
LEPINARD. 
Tu  ne  seras  pas  m'. mie  L'ipianrho  ron  plus,  toujours. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Mais  pourquoi  t'esl-ce  ,  ô  pcrc  ostin  i  l  <\\\\  vous  a  pousse 
tant  de  sjrnpailiie  contre  ce  garçon  nue  vous  n'avez  jamais 
vu? 

LEPINARD. 

Vu.  professeur  à  l'ccule  d'uaiaiion  ,  fi  ! 

Air  :  Ion  humeur  est ,  Catherine» 

ISc  m'|.;ir!r-  point  d'av.mlage 
Dere  vil;iin  ;^od'iuiia«i , 
Qui  |)OiiÉ'  <n-eit;iier  la  nage, 
Suit  toujours  lo{il  de  l'eau  ; 
Ces»  Ion  intcrct  c[ui  m'i^niJe, 
IVîa  cln!rre  ,  dans  rtt  iiisliuU  , 
J'vj.ux  queul  close  d'plus  àolide 
Pour  loi  ;  (ju'uj)  uiari  llolUnl, 
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J  A  V  O  T  T  E. 

même  air. 
C'est  une  riiison  mon  père  , 
De  me  l'doaner  pojr  cpoux  , 

L  É  P  I  ISr  A  R  D. 

De  l'plonger  «Inns  la  rivière, 
ÏVïoi  ,  je  ne  sk's  Molnt  jalniix. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Avec  Laplaiicl'e  ,  Javotte 
Jouira  d'un  ■)Ort  plus  hiau  , 
Cui'   puisjue  I  .aplancliellolte 
I  r'vie::dra   to    jor;-3  sur  l'i;>.u. 

L  E  P  I  ]S'  A  R  D. 

C'est  ça;  mais  en  atteuJaal,  je  lilc  au  port  S. -Paul  voir  un 
peu  'les  nouvelles  touchant  l'arrivée  du  coche  ;  si  Lan mille 
est  dedans,  je  te  l'amène  ;  Demain  la  noce,  eL  après-demain 
cmbarijuc  ,  v'ih  mon  dernier  mot  :  souviens -en  toi.  {\l  sort.') 

S  C  E  IN'  E     <  ' 
BOULET  TE  ,      JAVOTTE. 
JAVOTTE. 
Eh  bien  ,  Bouleiio  ? 

BOULETTE. 

Eh  bien  ,  mamzelle  Jav    Itc  \ 

JAVOTTE. 
Un    prétendu    qu'on   u'atiend  que  dans   la  perspective  du 
lointain,  et  qui  tout  d'un  coup   vous  tombe   des  uuaj^es  par 
le  coche  ,  çà  étourdit, 

BOULETTE. 
Sur-tout  quand  un  auire  a  trouve  la  clef  du  cœur. 

JAVOTTE. 

Mais  à  propos  d'çh,  c't'auf  là  devait  c'matin  se  r'tapcr  d'une 
Ci^rlainc  tournure  pour  venir  lât^r  mon  père  au  sujet  de  nolie 
union  :  i  uese  presse  pas  tout-à-fait. 

BOULETTE. 
C'est  pas  mani7.cl!e  <{ue  js  veux  me  cabrer  contre  le  clinî-s. 
de  votre  gviot  ,  pas  qu'il  est  comme  ça  ;  mais  je  n'conrois 
pas  tout  de  même  comment  z.ct  poi'.rcjuoî  vo!;s  vous  et  S  en- 
flanimf'e  la  tète  pour  un  homme  de  rivière  ;  p.u"  état  c'est  tou- 
jours éloigne  dcsa  femme. 

JAVOTTE, 

On  n'eu  fait  que  meilleur  niènagc. 

Air  ;  Vu  {vaudeville  deV Aslîiéde, 
Tel  plaisir  oue  l'on  puisse   avoir  , 
Auprès  d'un  mari  cjue  l'on  anne  . 
A  cViaqne  insianl  s'ii  faut  !c  voir 
Bientôt  l'amour  u'esi  plus  le  même; 


A  plus  d'un  époux  miiiiitennnt , 

1/  Lacnri'  devient  pr    'îiaJ'v  , 

M  ins  sa  tV-ininp  1.'  voiis'  uvent  , 

Et  plus  il   .ai  pnrnit  u-nr.!  if  ■* 

BOULETTE. 

P'iêteben.  Au  siu'piu>,  quant;  en  o  rU-  du  loup,  ou  en  voit 
les  pactes  ,  ot  v'ià  Laplaiiche  qui  vicul  faire  sa  demanJe  ea 
céreuio.'iie. 


S  C  F  N  F     ITT 

XAPLANCHE,   J.WOTTE  ,  BOULETTE. 
LAPLAINCHE. 

Décidément  ,  JavotU;^  je  u'juis  rescr  plll^  louj^-tctns  da- 
vanta^ie  dans  la  su.>i»ciis  d.-  l'iuccf  tiu  de  :  J'me  repasse  du 
cœur  au  ventre  ce  matiu  ;  i'dis  à  tou  père  tjue  t'es  essentiel- 
lement z,à  ma  convenance  ,  s'i  ue  lope  point  à  notre  alliage  , 
gare  la  grêle  ,  la  nnee  crèvera.. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Si  c'est  pour  rô  que  lu  t'e^  love  niaiiu  _,  lu  peux  aller  te 
recoucher. 

LAPLANCHE. 

Est-ce  qu'il  est  surveuu  ru  no.'issline. 
J  A  V  O  T  T  E. 
Un   mari  une  persoune    qu'où  va    me    déballer  du  coche 
v'ià  tout. 

BOULETTE. 

Alonsiciir  Lang;i:  Ile. 

J  A  V  O  T  T  E. 

De  Mclun. 

LAPLANCHE. 

Air  :  Du  pas  redoublé. 

Quoi  !  pour  ni'eriiever  les  appas  , 

Lau^uille  vient  du  cotlie  1 
M.iis  ,  vois-tu  ,  je  ue  lairni  p.ns 

IVies  deux  uuiins  dans  uKi  poche, 
Malji^ri;  tout  ic  monde  j'ain-ai  , 

f.iiui  aiiiiaMe  Javotle  ; 
Ou  sinon  ,  morbleu  !  je  mtUrai 

Laamiille  tn  matclotle. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Avisons  plut*)!;  qtiem  ue  moyen. 

LAPLANCHE. 

Non  ,  mnis  dis  nioi  :i  <|iitu  scnce  vea".  tu  que  je  mange 
Lai)i.ni!lc  ?  C'est  c;iie  je  ne  suis  pas  endurahle  tous  les  jours  , 
et  s'i  ne  r'tulc  pas  de  deux  seniellcs  d'ici  à  Meluii,  je  lui  ver- 
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^^elte  les  épaules  a  rebrousse  poil,iue  l'ctofTe  r'Iuira  la  valeur 
d'un  sëniestre. 

BOULETTE. 

Tu  peux  le  rosser  ,  ra  a  fera  pas  de  mal  ;  liiaîs  si  ma'gré 
les  tapes  ,  il  reste  ,  il  épousera  ,  et  toi,  tu  demeureras  ^  lanté 
dans  les  allées  basses  nour  revpri.-ir.  ^ 

J  A  V  O  T  T  E. 
Car  enfin  si  mon  porc  le  vt^ul... 

LAPLANCHE. 
Achève. 

J  A  V  O  T  T  E. 

El  qu'ic  ne  pui<;'îe  pas  f.iLrc  autr -ni.  i.t..,.. 

LAPLANCHE. 

N'achève  pas, cruelle  .-tharbare  aïuantc.  lu  aimcsLapIanche, 
toi  I  tu  Paimes  !  et  à  la  première  soniniatiou  d'un  poredeua- 
ture  ,  sans  faire  tant  seulement  la  frime  de  le  défendre  ,  te 
v'ii  toute  prête  a  rechan^er  de  sensation.  C'es^  donc  là  la 
récompense  f|ue  tu  prodeslinais  à  la  nmltiplicaaoa  délicaLe  de 
sues  petits  soins. 

Air  :  De  la  Catncoiia. 
Je  t'ai  conduite  enror  dimiuirlie  , 
Sur  les  ilea\  heure,  aux  l'orcherons, 
Où  i'te  lis  uianger  une  tranche 
Du  [.ilus  niperbe  des  jambons  , 
Un  ahatlis  ,  une  l>rioche  , 
Uu  charmant  saluii  de  perdreaux  ; 
Des  artichaux  , 
Des  abricots  , 
TJn  très-joli  petit  plit  d'haricots  : 
C'n'est  [>ourlant  pas  que  j'ie  le  i-'proche, 
Mais  ma  foi  çà  m'a  coûté  gros. 

même  air. 
Enfin  ce  Ijon  net. de  dentelle  , 
Ce  corset  tout  blanc  tout  mignon  ; 
Ces  souliers  tout  n  ûts  de  prunelle, 
Ce  tabliei: ,  et  ce  jupon  , 
C'est  y   pas  payé  de  ma  poche  , 
Sans  coinpl.M-ben  d'autre  cadeaux  ; 
Fi'hus  très-îicanx  , 
Rubans  nouveaux. 
Tes  derniers  bas  et  tes  derniers  sabots  ,     * 
C'n'est  pourtant  pas  que  j'te  !e  r'procîie, 
Mais  ma  foi  c  ■  lu'a  roùr'  cros, 

J  A  V  O  T  T  E. 

Bon,  je  te  devrai  çà  ;  mais  commcur,  veux-tu  qi  c  jo  rt'siste 
«i  l'ascendant  de  la  volonté  pnirimoniaîf 

LAPLANCHE. 

^  Mais  cju'a-li  zà  me  reproch  r  ton  père  ?  .  {i  «'cpù  trouvera 
za  s'engendrer  plus  sortablemeut  ({u'ayec  L-  p...uche  cjui  sans 
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coiUreclît,zVst  'e  mieux  découplé  de  lous  les  professseurs  de 
l'école  l 

J  A  V  O  T  T  E. 

Dame  aussi  il  y  a  un  peu  de  la  faute.  Au  lieu  d'aller  j^remlre 
tesj'opa^  cîiez  le  Traiteur  delà  rue  de  la  Harpe,  <\:e  ue  \enais- 
tu  les  prendre  à  la  maison.  Autant  uous  faire  gai^ner  c't'ar- 
geut  là....  t'aura'.s  vu  mon  père  ,  jasé  z'avoc  lui... 

LAPLANCHE. 

.  Je  vais  conmie  ri.es  iiiojeu>  le  coinporltut  ;  chez  Fricandeau, 

sept  *ols  tant  qu'çà  peut  s'étendre  ,  et  moitié  n'yuis  pas  un 

Creusis  a  dépenser  chez  Ion  père  soixante-c^uinzc  ceniincs 

par  repas. 

J  A  V  0  T  T  E. 
Quand  on  aime  ,  on  fait  des  .  a(  rSice  . 

LAPLANCHE. 

C'est  rà  ({u'elle  parait  d.^po.ecà  eu  f.ire.  Regarde  donc 
c'te  belle  tranr;uilité  !  Ah  !  Javolte  ,  si  tu  \oulais  montrer  une 

fureur  parallèle  à  la  mienne  ,  mais  non 

Air  ;  Ju  coin  du  Jeu. 
Pour  chasser  de  la  ville, 
Ce  lutiir  iinljécille  , 

Qui  vitDt  sous  peu  , 
Tu  a'veux  pas  bouper  de  pince. 
Et  tu  resies  tout  d'^lnre 
Quand  i'siiis  tout    d'feu. 

J  A  V  O  T  T  E. 

T'as  tort  Lciplaiiche  j  de  dire  des  choses  qui  me  sont  sen- 
sibes  tout  plein.  Quoiciueç^h,  mon  pcre  m'a  defeiidn  de  te  voir; 
comme  le  cher  lioiunie  est  brutal  par  instant,  je  m'sauve  j 
fais  le  mieux  pour  notre  amour  mutuel  à  tous  deux. 

S  C  E  N  I'.  1  V. 

LAPLANCHE,  BOULETTE. 
LAPLANCHE. 

Extermina; ion  ,  malédiction  ,  oslinatiou  !  y  a-t-i  mortel 
dans  les  humains  qu'éprouve  plus  de  contradiction. 

BOULETTE. 

La  fureur  ne  niene  :i  rien.  Tu  <!■  vrnis  i  hxtût... 

LAPLANCHE: 

Faire  venir  un  j^endre  ^e  IMel m  ,  et  par  le  coche  encore... 
Luifairc...  iu.stcciel,  ].'.  le  tiens  c'est  une  illumination  céleste 
qui  me  descend  de  l; -haut.  Dis  ,  Boulette,  Lépiuard  a-t-i 
jamais  vu  la  face  du  ()rélendu  de  ^'elu'l  ? 

BOULETTE. 

Du  tout. 
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LAPLANCHE. 

Bon.  î  n'ia  pas  vu  ,  i  a  ma  pa.^  vu ,  i  u  aous  a  vus  ni  l'un  ni 
l'auire  :  mou  affiur.-  est  sûr  c  ,  flatco   ('.n  zea. 

BOULETTE. 

Comment  çà  ? 

LAPLANCHE. 

J'ai  dans  mes  coiJuais-aiices  nu  cl»-  m  s  amis,  garçon  ami- 
donnier  Graiiùe  rue  de  Charonnc  ,  <|tti  joue  de  tems  h  autre 
les  Ijranà  et  les  niais  au  t !i  àm-  de  la  ru.-  <\c  la  Rocpiette. 

BOULETTE. 

Eh  bien  \ 

LAPLANCHE. 

Je  l'entraîne  au  bouchon  iju  f.i,  I  encoignure  delà  rue  de 
la  Grande  Pinte  ,  la  j'ii  momc  la  téic  aVec  un  ranoj  de  blanc 
à  (juinzc  ,  et  u  i  décilitre  de  mêh-  ,  i  niclAclu:  un  Costume  de 
Colas  ,  Y  l'endos  e  ,  et  je  me  jiré^cate  au  beau  père  •.  à  niou 
air  jonas  ,  il  m'prond  pour  le  geudre  tju'  l  attend  ,  j'épouse 
Javottc,  et  (|uand  on  d.baruuera  Lan:iiiîll- ,  le  couvert  sera 
blé. 

BOULETTE. 

Pour  toi  qu'as  du  j  i  ..ca  re  ,  c'est  vieux  comme  le  déluge, 
ce  (luo  tu  vfu\  lui  taire  avaler.  Je  le  conseille  de  voir  à  uue 
aute  futaille.  C«dui-  là  sont  le  bourliou 

LAPLANCHE. 

Taot  pis  ,  je   le   nst  uc. 

Air  :  Du  vuudeviUe  de  Clau  ine. 
Oui  r'esl  lin  vieuxs  (Hitagème  , 
El  j'en  cun\iens  de  boa  creur  ; 
IVlais  ça  doit  r  venir  au  iiièiua, 
6^i  j'en  sors  à  iiioi»  liciiiitiu-. 
En  }■  inclt;iut  cl  la  liiicsse, 
Que  ue  i;en*  sav'  rcuisir: 
Avec  c!e  vieux  toins  d'adresse  , 
Qu'ils  ne  Font  que  r  iji'uuir  !  \ 

BOULETTE. 

Encore  faurait-il  ijue  tu  pusses  te  ra)j|i.|uer  uue  imaf'e  du 
cadet;,  pour...  ^ 

LAPLANCHE. 

Laisse  donc  ,  jt^-le  >ni>^  par  ccrur  :  mi  prétendu  de  M'ion. 
.Air  <  de  la  Caniaii^o. 
Je  le  vois  d'ici  , 
JNJinc  .  laccourci  , 
De  gros  viLins  \ciix  , 
Des  genoux  cai^ueux  ; 

Mollet  érourté  , 

Kegard  hebOté  , 

Le  clos  rond  ,  voûté, 

Le  nez  cputé. 


(  îo  ) 

I.arî^e  tèto  , 

]M;irclie  bète  ; 
Les  y'ieils  eu  dednns  ; 
Et  les  bras  balants  ; 

Longue  oiellle , 

Bien  vermeille  : 
Voilà,  trail  pour  Irait,  , 

Son  joli  portrait. 
Je  le  vois  d'ici  ,  elc, 

BOULETTE. 

Çà  pourrait   bien  èlre  c^à  ,  mais   çà    ^lourrait   bicu   aussi 
être  autre   chose. 

LAPLANCHE. 
Je   viens  Je  te  charbouiicr  l'origiual  ;  dai^s  deux  minutes 
tu  nie  feras  complimeuL  de  -la  copie. 

Air  :  Des  fraises. 
Du  bonlieur  que  j'ine  promets, 

Déjà  mon  cœur  pétille  ; 
Je  suis  certain  dii  succès  , 
Et  je  tiens  dans  mes  filets 

Languille.  (  ter.  ) 

il  sort. 


S  C  1.  N  E     V. 
BOULETTE,    JAVOTTE. 
JAVOTTE    à   Laplancke  qui  sort. 
I.anlancUe  ,    Laplanche  :  à    Boulette,    où  court-il  donc  S 

"Vite  ? 

BOULETTE. 

Se  njcllrc  dessous  son  cosiunie,  pour  la  pièce  q'uil  va  jouer. 

JAVOTTE. 

Et   (pnci-.c  pièce  c'esl-y  l  

*  S  c  È  N  E  V  L 

BOULETTE,  JAVOTTE,  LÉPINARD. 

LÉPINARD  ouifre  la  porte  du  fond  .,   et  entend  la  phrase 
sulçonle  ,  sans  être  t>u. 

BOULETTE. 

C'est  un  petit  complot    '/.en  manière  de  farce  que    nous 
ons   fait    zcnscmble   pour  vous  soustraire    à    riiymencc   de 

Melun.  _,   _ 

JAVOTTE. 

Conte-moi    rà  v'ic 

LÉPII^ARD     à  part. 

Ecoutons. 
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BOULETTE. 

Entre-nous  ,  papa  l.epinard  ,  est  de  boone  race  ^  mais 
quoique  çà  faurait  pas  suer  pour  li  faire  voir  des  étoiles  en 
plein  jour  de    midi. 

LEPINARD   à    paît. 

Drôle  ! 

BOULETTE. 

Laplanche  est  allé  z»udosser  chez  un  garçon  amidonniei* 
de  la  rue  de  Charonne  ,  une  defioque  de  Jeannot  ,  pour 
mieux  ressembler  au  Meluuois  ;  votre  cher  père  qui  u'a  va 
ni  l'un  ni  l'aLitrc^   donnera    dedaus... 

L  É  P  I  N  A  R  D    se    montrant.'' 
Oui,  mais  comme  le  coche  vient  d'arriver,  et  (\ue  Lan- 
guiUe  n'y   est  pas,   le  professeur  de  natation  fera  ben  d'at- 
tendre à  -ce  soir  ou  demain   pour  jouer  son  rôle  ;  a  présent 
çà  û'vaurait  rien.  Tu  li  diras  cà  ,  Boulette. 

BOULETTE. 

Dame  ,  écoutez... 

LEPINARD. 

C'est  bon  ,  prends  toujours  le  panier  aux  légumes  ,  et 
suis-ruoi  za  à  la  provision,  à  iai'Olte.  Adieu  ,  Javotie  ^  une 
autre  fois  tu  re,::arderas  si  on  t'e'coute  ,  pas  vrai,  poulette? 
//  sort  ai^cc  Boultlte  par  la   droite. 

S  G  E  N  E     V  I  I. 

J  A  V  O  T  T  E    seule. 

Il  s'moque  de  moi ,  mon  père,  et  y  fait  ben  :  il  a  tout 
le  jeu.  C'est  pas  l'embarras^  j'ai  idée  que  j'épouserai  La- 
planche;  on  a    vu  des  choses  plus  incrédules  que    çà. 

SCENE     VlII.  " 

JAVOTTE,    LANGUILLE. 

LANGUILLE    arrh'aiit   du  côlé   gauche. 
Air  :    Des  Préletidus. 
Je  viens  de  Meliia  ,  par  le  coche  , 
Voir  la  illlc  de  lu  maison. 

J  A  V'O  T  T  E    à  part. 
Comme  il  a  l'nir  navet!   à  La/igui/i'e.  Est-ce  que   mou- 
sicur  serait  par   hasard  le  uiari  dcst   ou  n;'a  menacée  l 
LANGUILLE. 
A    ce  qui    m'semble  ,  c'est   avec  i'aiiuable  personne   que 
l'on   doit  mettre  à  ma   disposition  ,  que  j'ai  l'avauta^^e  de 
Gonfércr  momentanémeot  î 
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J  A  V  O  T  T  E. 

Tout   juste...  et  qui  ne   vous  afeudait  pas  sitôt. 

LANGUILLE. 

Pas  si.ôl!  ah  (|Ut'  votre  Jir.[K.uciice  ii)e  rassure^  et  mC 
fait  bénir  volouciers  le  ^)e'at  accident  fortune  c^ui  vous  pro- 
cure à  c'nialiu   l'avant  a  ^p  de  ma  per.onne. 

J  A  V  O  T  i   E. 

Et  «juel  est    CCI  acLdcut  .' 

LANGUILLE. 

Pour  rintellij.,encc  de  l'cxp  catiou  'le  ça  ,  il  faut  que  vous 
sachez  que  nous  avons  à  Mctun  ,  rue  de  la  Savaterie  ,  zua 
spectacle  disiin^ué  zau  possible  d'amateurs  de  société  bour- 
geoise ,  où  cN|u'oa  entre  gju!l\s^  n!oycun?nt  (|u'on  paie  à 
la  porte  une  nicnui  erie  pour  les  frais  ,  que  je  .suis  )uoi  ,  zun, 
d  .  e  miers  et  des  plus  c.ilo.s  sujct-i  de  ce  spectacle  ,  et 
qu      tin.   . 

Air  :  Toujours   debout, 

Kous  l'OSS'dons  duns  notre    ville 

V  II  jeiirif  aulciir  assez  tt-riile  , 

Qui  coi)i(ios;i  dernièrement 

tne  tspicc  lie  Iraçcdie  , 

J)ont  l:i  scène  »tait  en  Tuiqnie, 

Un  homme  trouvé  nuitauuncut 

Dedans  le  Scr^il    du  sultan  , 

Se  défendait  avec  courage  ; 

Etait  pris  ,  et  suivant  l'usage. 

Condamné  tout  inroniment 

A   terlain  supplice  |ii(jiiant. 

Or  de  ce  miséraldc  dru  le  , 

On  m'avait  ronllé  le  rôle  ; 

J'en  était  niéuie  assez  content. 

Je  joue  ,  et  tout  allait  bien  ,  quand 

Avec  une  effroyable  brorlie  , 

Un  grand  soltln't  dcmoi  s'approche  ; 

I^a  pi.'iir  me  saisit  aussii£j  , 

Je  me  iiicis  ;i  crier  bien  haut, 

Brisant  la  cord»  qui  m'atlaclie  , 

Du  poteau  ,  zesie  ,  je  m'arrache  ; 

Et  SI  je  n'avais  détalc  . 

J'étais  uu  r^arcoii  euipah;. 

J  A  V  O  T  T  E: 

Qucu  dommage  c'aurait  ete  pour  un  jeune  homme  si 
beu  plante'. 

LANGUILLE. 

Je  ne  perd  nas  de  temps:  de  loin  ji;  d>itingue  les  mats 
du  coche  do  Moutercau  ,  qui  courait  hardiment  un  (jtiart 
de  liene  à  l'heure.  Je  fais  uu  pn^uol  de  mes  bardes  les  plus 
jndispcusiibk\-  ,  et  je  jjalope  oprcs  à  toute  bride  ,  |;oursuivi 
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par  une    trentaine  cle  petits  vauriens  qni    criaient  î  arrêten 
donc   Languille   de   Melun  ,  (jui    crie  avant., 

J  A  V  O  T  T  E. 

Ah  çà,  mais  le  coche  vient  d'arriver  ,  et  vous  n'y  étieZi 
pas  ? 

LAISÎGUILLE. 

Air  :   Le   la    croisée. 
II  all:iit  par  trop  lentement. 
Au  gré  de  mon  impatience  ; 
Pour  arriver  plus  lestement, 
J'ai  voulu  faire  ùiligencc. 
Sans  balancer  ,  à  Charenton 
Je  me  suis  tait  jetter  par  terre  ; 
Et  là,  j'ai  ,   sans  plus  de  façon  , 
Pris  un  ft'rocifère. 

J   A  V  O   T  T  E. 

Fallait  VOUS  ménager  c'iargeQt  là  pour  une  meilleure  oc- 
casion. 

LANGUILLE. 

Esî-ce  ffue  je  regarde  à  (juouque  cciiiiiiics  quand  je  nie 
transplante  pour  faire  la  connaissance  de  ro!)jet  que  le  ciel 
destine  à  faire  ma  joie  et  ma  félicité ,  rorinnucut  de  Me- 
luu  ,  et  le  dé.>espoir  de  toutes  les  belles  du  département  de 
Seine    et  Marne. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Ah  !  mon  dieu  ,   j'uai  pas   d'autre   ambition.... 

LANGUILLE. 

Que  de  me  plaire  !  Eh  bien  je  vous  demande  le  re'cîproque; 
et  si  les  ressorts  d'un  cœur  qui  ne  bat  t|ue  pour  vous 
étaient  susceptibles  de  vous  procurer  une  tendre  agitation, 
je  serais  le  mortel  le  plus  transporte  de  dis.  myriamètres 
à  la  ronde. 

Air  :  Tarare   Pompon. 
Près  de.  toi  quelle  ardeur  , 
Malgré  moi  ,  me  transporte  ; 
Qui  fait  donc  de  la  sorte 
Ici  ,hatt!"e  mon  cœur. 
Oui  trop  aimable  ilUo  , 
D'un  amour  peu  commun, 
Tu  fais  giiiler  Languille 
De  M'iun. 

J  A  V  O   T  TE. 

Oui,  mais  je  crains  de  n'être   pas   digne..» 

LANGUILLE. 

Aussi  modcsîe  <juc  beu  tournée  !  queu  ipt-sor  j'vas  t'avoir 
là  ,  et  queu  nouveau  fil  à    r'torde  pour  mes  cayieux. 
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J  A  V  O  T  T  E. 

Vous  faites  des  jaloux.  ,  ji'    uo  l'aurai  pns  cru  ! 

LANGUILLE. 

Mon  caraclcrc  bouituce  déviait  m'en  abriter  *,  mes  talons 
n'y  subordoniieût. 

J  A    V  O  T  T   E. 
Vos    talcus  l 

LANGUILLE. 

En    tous    penrcs  ,  tna   poule.   Cui;iiie ,  liitc'rature  ,  office, 
po' sie  ;  informez-vous  à  Melun  de  L.auj;uille  ,  pour  les  dis- 
tiques  et  les  omelettes  au  lard  ,  les  coulis  d'ëcrcvisscs  et  les      ^ 
tjuatraius. 

Air  :   ^e  la  Bonaparte» 
Mes  talents   ^ 
Sont  :issp7,  )<rii!ants  : 
Je  fais  le  lyrique 
F.i  réj'iiiiie  , 
Et  l'on  m'a  ,  d'iiu  asis  commun, 
rs'oiiimc  le  Vollaire  d-   RlMun. 

Je  mets  pi-jcuns  en  compote  , 
Fais  j;il)li>tie 
Kr  maielolte  , 
Fil'  omipaux 
El  pâles  chiuds  ; 

Je  suis  ' 

Le  Véri  «iu    pnvs. 

Mes  talents  ,  etc.; . 

Donne-t-f>n  In  jn   Indre  fête  ,  ^ 

I/ou  m'iju  iie  de  bon  cœur  , 
Et  des  bi;is  et  de  I;i  tetc  . 
J'y  travaille  avec   ardeur, 
iVles  talents ,  etc. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Et   c'ic  nuec   de   luM-tes  afCniM-s    (jui    vous  grugent.,. 

LANGUILLE. 

Dites  doiiC  <[iii  me  mciu'ut  à  la  fortune  par  le  grand 
chciuiu  (le  la  -luire  ,ils  out  aelialaude  ma  maison  ,  en  y  faisant 
une  manière  d'Athcnce,  où  s'<[u'i  m'admettent ,  et  dimanche 
ils  ont  été  si  rayis  en  extase  de  mon  souper  ,  f|u'à  la  dé- 
clamation ,  d'une  majorité'  unanime  de  (quatre  voix,  sur  sept, 
ils  m'out    mis  dessous   le    fauteuil. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Et  vous   Ai'là  prësiileiit. 

LANGUILLE. 

De  l'Athe'nëe  de  Melun  ,  mend)re  honoraire  de  celui  de 
Trois  Moulius  ,  associe  libre   de  l'accadcmie  de    Farcy  ,  et 


(î5) 

secrétaire  du  Gymnase    de  Foi  toison  ,  rien  que  çà  ,  mon 
ange  ,  rleu    que   çà. 

J  A  V  O  T  T  E. 

J'aurai  jamais  l'iiar  lioiSe  de  nu;  iauiiler  avec  tous  ces 
Phœbiis-là... 

L  A  W  G  U  1  L  L  E. 

Vous  vous  y  ferez,  couiiue  luui  ,  aiou  adorable  ;  faut  pas 
Croire  (|Ue  j'aie  toujour:  eu  autant  d'esprit  qu'à  prcSitit  ; 
dans  le  principe  d'rorii;ine  ,  j'étais  aussi  borne  que  vous  : 
pour  la  be  isc  il  n'y  avait  qu'une  voix  sur  mon  compte- 
à  Molun  ;  c'n'est  que  depuis  (|ue  je  les  frcMjuenle  ,  que  l'mi- 
raque    s'est  opire. 

J  A  V  O  T  T  E. 

C'est  çh  ,  dis-moi  «jni   tu  h^Mites... 

L  ANGUILLE. 

Oui  ,  mais  avec  vous  ,  j'oublie  le  coche ^  y  doit  être  venu, 
j'y  vais  chcrriier  mes  paquets  ,  et  un  certain  cadeau  que 
je  me  suis  fait  à  Corbeil ,  pour  le  papa  ,  après  quoi  j^  viens 
vaquer    de    rochef  à  l'aiuour.    Açec   emphase. 

Je  vais  mettre  un  quart-d'lieure  i\  chercher   ma  mat'lotte  , 
Et    le   reste   du    jour  sera    toat   à    Javfjttte. 
A  part  en  sortant.  11  est  tape'  ,   le  disiisfjue. 

S  C  E  TS    h     ï  X. 

J  A  V  O  T  T  E    seule. 

V'ia-t-y  pas  une  ficre  trouvaille  !  depèchcz-vous  donc 
d'I'ëpouser.  Y  a  d'ia  presse  ;  une  mignature  comme  çà  , 
faut  s'ia  faire  adjuger,  on  n'aurait  qu'à  y  mettre  l'enchère... 

S  CENEX. 

LAPLANCHE   vêtu    ridiculement  à   la  papa  ^ 
J  A  V  O  T  T  E. 

LAPLANCHE. 

Eh  bien  !  ma  mère  ,  comment  qu'tu  trouve  c't'enlour- 
nurre  ,  hein  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 
Superbe. 

LAPLANCHE. 

Cte  perruque  de  chiendent,  c'thabit  niaron  ,  c'te  culotte 
à  canon  ,  ces  bas  drapes  ,  et  c'ie  veste  à  ramages  ffui  res- 
sendile  comme  deux,  gouttes  de  tisanae  ,  à  la  d'vanture 
d'un  marchaud   de  coco  J 
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J  A  V  O  T  T  E. 

Ouî_,    fais    le  genlil  ,  y  a    dt;    (juui. 

LAPLANCHE. 

Ah!  mon  dipu  ,  t'as  l'air  submergée  dans  le  chairrin  d'Ia 
peine  :  conlie  donc  vite  ta  douleur  à  mes  epanchemeus  ,  et 
dis-moi  d'où  survi<"nt  la  tristosc  r(ui  circule  de  les  ycus.  l 
J  A  V  O  T  T  E. 

C'est  qu'y  faut  (ju'tu  gagnes  la  plaine  ,  et  promptemcnt. 
Mon  père  sait   tout. 

LAPLAî^GHE. 
y   sait  tout! 

J  A  V  O  T  T  E. 

Y  sait  tout,  et  y  u'sail  pas  tout  ,  y  sait  qu't'as  voulu 
faire  le  niolle  pour  m'avoir  ,  mai.:  y  n'sait  pas  qu'Lau^uille 
vient  d'arriver  ,  m'a  vue,  est  aile  au  coche  ,  et  va  reveuir 
pour  ni'épouser   zavec  ses    pa<jupts. 

L  A  P  L  A  N  C  H  E. 

Donhle  sfi'^  !  Qui,  moi,  je  lèverais  l'escarpin  devant  un 
gargoiier  de  Milun  ,  sans  talons  ,  figure  ,  mine  ,  ni  rcpuLatiou. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Pour  de  la  réputation,  et  de  père  en  fils,  la  maison  Lan- 
guille  a    fait  du   bruit   dans   M  luii. 

LAPLANCHE. 
Air  :  De  la  pipe  de   tabac. 

Eli  !  inorlileu  ,  qu'à  cela  tienne! 
Jelp  veux  hen  ,  sansroniredit  ; 
Autant  i|ue  sa  maison  ,  la  iiiienae, 
Je  t'en  rc|>tinds ,  a  fait  du  bruit  ; 
î.'auTcnr  illustre  de  luaiace  , 
Sonnait  les  cloclirsdu  faubourg, 
IVlon  i'<'i''  donnait  du  ror-dc-ciiasse  , 
Et  mon  grand  p»Jre  était  lanibour, 

J  A  V  O  T  T  E. 

Fallait  faire  c'te  ren)ar(jU'-  l.'i  pluiôl  ,  à  prijsent  le  propice 
est  passe'  ,  et  je  te  conseille  de  r'jorter  ta  dépouille  à  la 
friperie  ,  va   mon  homme. 

~  S  G  K  N  R     XI. 

LAPLANCHE  ,  JAVOTTE  ,  LATîGUILLE. 
LAPLANCHE. 

Dame  ,  que  veus.-Lu  ,  je  ne  pouvais  pas  deviner  çà  ,  mon 
enfant. 

LANGUILLE    à  part ,  et  sans  être   vu. 
Mou  enfant  I   c'est  le  papa  ,  le  clicr  houune  n'a  pao  l'air 


degoui-ai     ma,s   c'est  égal  ,   lachons-y  l'cadeau  ,  et  acconi- 
pao„...„,s-ça    ".'u-.  cun.p'im.  jt  bcn   r't.  urn,-. 

JAVOTTE    l'appercevant  ,    à  Laplanche, 
lut  V  la.  '  /  • 

i^  A  P  L  A  N  C  H  E    èa.    à  /cv/orfe. 
Faul-y  laper  ? 

JAVOTTE    zJ  m. 

rson, 

LANGUILLE  ;   ^7  a    ^^,^  panier  à  la  main  :  pendant 
loriiounullt  ,U  Jaitdes  saliUat.ons  gauches. 
Air  ;  Jeunes   ainam^ 
Ole  plus  chtlri  (Jesp;ipas; 
O  la  plus  .igreable  ùUe  , 
De  f;race,  faiies  quelque  cas 
Du  simple  c-adcau  de  Lanijuillel 
Pour  jircuve  ici  U '.  mon  ardeur, 
Et  de  raiiioiir  le  plus  sincCre  , 
A  la  iilie  j'otïte  mon  ca;ur  , 
Et  nia  iiKiitlnite  a  .soa  pcre. 

I    A  P  L  A  N  C  H  E    6a.  à  Javotte. 
bon   pero  !    ;.    (ju,    (lo;j(-  crcut-v   Oi.rhr' 

LANGUILL^Eà    Laplanche. 
Oui,  vcucrable   père  du    plu     dur.  des  u.,jet.  ,  si  vous 
étiez   dans  le  os  de  ne  po.nt   répudier  lotiVande  ,h  C  Jé.er 
cad.au  d'angt.U.  set  d'tanolies  ,  de  goujons  et  d  brochets  nui 
Viennent  la  comme  un  gage  de    1  envie  dcuesuree  que  j'ai 
dpla.re   a  votre   enfaui  ,  jo  n.e   cro.rais  cen.in  -l'un  .uccès 
dont    liurertitu.tc    du   .noru^hc   r.,c    fait   Mt,    bler 
J  A   V  O  T  T  E    5a5    à    Laplanche'. 
J  pane  ,|u.-  c'est  ton    hni):t  rlg  contreban-l. 

LAPLANCHE     bas   à  j'a.otte. 
J  1  avais   pas   pris  pour  jouer  c.   rôie-ià  ,  n.ao  f.ut  au'la 
pièce   marche  ,  et  j'vais   tâcher   (îe   m'en  Urcr 
L  A  N  G  U.  I  ,L  L  E 
Vous    vous    consullo^  ,  je   le  vois  ;  eh  !    bien  ,  dUe3  ,   la 
consulialion  est-elle  à  mou   aveuatit  l  »  ,   i« 

LAPLANCHE. 

Ah  ça  ,  tu   dis  ,  n:o!i    ^arrou 

L  A   N   G   {}  1    L  L  E. 
Que  je  suis  le  jeune  homme  de   Melun  ,  .jui  viens  me  lier 
par. les  uœud^  nxainmouiauK... 

LAPLANCHE. 

LANGUILLE. 

bans  doute  cerlainemem. 


(  i8  ) 
LAPLANCHE. 

Eh  !  ben  ,mon  homme  ,  c'est  «.j'tu  ne    me  reviens  pas  dâ 

tout  ,  et  si  ma  fille   n'est,  nas   mieux,  coifl'je   de  toi 

J  A  V^  O  T  T  E. 
Puisque    papa   met  hi   chose  à  mon    arbitre... 

L  A  N  G  U  1  L  L  E. 
Eh  bien  ,  dites  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 

Eh   bien^  je   ne... 

Air  :3e   ne  fous  dirai  pas  J'aime. 
Je  ne  vous  dirai  p:is  j'.Tiine  , 
Car  je  ne  vonsaiinc  pas  , 
El  l'on  ne  dil  pas  qu'on  aime 
A  qiieu(j'7Ain  qu'on  n'aime  pas. 

L  A  N~G  U   I  L  L  E. 

C'est  égal ,  moi  ,  je  vous  aime  , 
Quoique  vous  ne  m'aimiez  pas  ; 
^lais  c'est  bcn  dur  quand  on  aime 
Queuq'zua  qui  n'nons  aime  pas. 

LAPLANCHE. 

C'est  pas  moi  qui  hù  tais  dire. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Je    vous  le  r^'pète  ,  papa ,  j'aimerais  mieux  dégeler  tout 
d'suite    fiie  d'epouscr    un  .^erin   comme   çà. 

LAPLA   NCHE. 

Ah  !  j'dis  des  serins   de  c'te  figure   et  de  c't  âge  là  ,  on 
en   trouve  plus  dans  les  basses-cours   que   dans  les  volières. 
LANGUILLE. 
Dirait-on    pas    que  j'ai  un  siècle   et  demi  sur  la  tète  ?  Je 
ne   suis   lur.jor   que  l'Enace  passée,   là. 

LAPLANCHE. 
Tout  do  bon ,  tout   do.  bon  ;  eh  !  ben  ,  la  pousse  est  pré- 
coce ,  on  voit  ben  jcjue  tu  n'as  jamais  sorti  de  la  serre  ;  si   tu 
crains  les  t;elées  blanches  (  //  le  pousse   vers  la  porte,  )  je  te 
conseille  d'y  refitrer  ,  et  un  peu  rapidement,  va. 
LANGUILLE. 
Queu  sfyle  donc   f[ue  vous   avez  l  j'y  reconnais   pas  les 
traits  de  votre   dernière  ,    cl  vous  n'avez   pas   de  raisons , 
après  avoir  paru  si  hàtif  de  me  voir... 

LAPLANCHE. 
Je  t'ai  vu  ,  va-t-cn  ;  j't'ai  vu  asse?.  pour  voir  qu'on  m'a- 
vait induit  sur  ton  sujet,  et  mamzelle  Ltqtinard  n'est  pas  faits 
pour  dormir  sur  l'oreiller  d'un  tapiii  comme  toi. 
Air  :  (>/i  se   chagrine   trop  vite. 
On  me  vantait  t.n  lonniiire, 
Et  l'es  mai  l>àti ,  mal  fait  ; 
On  nie  vantait  ta  Jipurc, 
Et  t'es  on  n'pcut  pa»  plus  laid  ; 
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On  m'a  trompé  ,  c'est  la  régie  , 
par  des  élog'  sans  raisoo... 
■  Ou  m'avait  promis  un  aigle, 
Et  l'on  m'envoie  un  dindon. 

LANGUILLE. 

Pardon,  excuse,  ben  obligé  yjas  trop,  l'oompliment  est 
court  ,  mais  il  n'est  pas  long  ;  c'e'tait  beu  la  peine  de  refuser 
tant  de  superbes   partis,  et  m'avoir  mis  tout   Meiua  k  dos. 

J  A  V  O  T  ï  E. 
Pas  postible, 

LANGUItLE. 

Air  :  gai  coco. 
J'ai  r'fusé  des  brodeuses  , 
J'air'fusé  des  brocheuses  , 
J'ai  r'fusé  des  tailleuscs  , 

Des  taiseuscs 

D'couteaux:  ; 
J'ai  r'fuôc  d's  écoseuses  , 
J'ai  r'fusé  des  fileuses  , 
J'ai  r'fusé  des  rardeuscs  , 

Des  porteuses 

D'journaux  ; 
J'ai  r'fusé  des  chanteuses  , 
J'ai  r'fusé  des  danseuses  , 
J'ai  r'fusé  des  veudevises 

De  coco   (  bis  )  ; 
Enfin  des  crie  uses 
D'habits,  vieux  cbnpcnux. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Faut  y  retourner,  peut-être  qu'il  y  en  a  encore  de  va- 
cantes. 

LANGUILLE. 
Ceci  n'est  pas  tout. 

Air  :  d' Angélique  et  Melcourt. 

I.c  mois  dernier  ,  un  médecin  , 
Père  d'une  fille  adorable  , 
De  la  belle  m'otfrit  la  main  ; 
8ur  ce  point  ,  je  fus  intraiiabie  ; 
l-e  médecin  plein  de  courroux  . 
Depuis  ce  tems  me  f:iit  la  mine  ; 
Et  pourtant ,  c'est  ù  cause  d'vous  , 
Qii'j'ai  V'fusé  sa  Riédcci.ie, 

LAPLANCHE. 

Eh!  bien,  va  la  reprendre,  Languille  ,  ou  je  te  coupe 
par  tronçons. 

LANGUILLE. 
Mais... 

L   A  P  L  A  W  G   H  E. 
Envole-toi ,  poulet ,  ou  je  te  decouj[.e  les  aîlerons  dessu* 
le  t^uajt-d'heure. 


(  20   ) 

L  A  N  G  t  1  L  L  E. 

Ah  !    ça  )   clu  moins.... 

Air  :  Rf'i'-fez-rnoi  mon  é  eue  lie  de  bois» 
Hemlez-uioi  uui  mal'lotle 

D'goujnns  , 
l\ende7,-in()i  ma  mat'lolie. 

L   A  P  L  Â   N  C  H  E. 

INcn  ,  j'gardons  lainat'lotte 

D'i^'.ujons  , 
Non  ,  j'c;ai  Jons  ta  maîclotte  ; 
En  ion  boriiK  ur,  aux  porcherous, 
Demain  je  fcroiiA  la  rihotie  , 
El  j'mangeroQs  la  inai'loUe 

D'goujons , 
J'y  inf!U!,''rons  ta  matclotie. 

S  r.  E  ?^  E    X  \  I. 
Les    Préc6dens.  BOULETTE. 
BOULETTE    à  Lap'anche  sans  voir  Languiile» 
EK  !    vite  ,   ch  !  vi'p  ,  d'-^    ich  "  ,   v'I.i  qu  il  iiie  suit. 

J  A  V  O  T  T  E. 
2\Ioi}  perè  l 

BOULETTE. 

Y    ni'frise  les    nioll   ts. 

L    A   N   G  U  1   L   L   E. 

Ah  !  je  comprends  ^  l'on  me  jouait,  et  moi,  victime  In- 
nocente, ;.at),s  m'imfoncor  plus  avant  dedifbs  ce  mystère  d'i- 
nii|uile  ,  j'étais  hsslz  de  Melun  pour  regagner  le  coche  j 
ma", s  — 

LAPLANCHE   lui  seW.nt  la  main  fortement. 

Tu  M  iii  ..t  i\io  pas  m  llcur  marchand  ,  et  si  tu  t'ostiues 
dans  la  resolution  de  ton  projet ,  je  te  lave  le  bv"guin  avec 
mes  deux  battoirs  ,  je  te  le  repasse  au  fer  chaud  ,  et  je 
te  le  plisse  comme  uu  bonnet  rond.  Entends-tu,  raboiiin. 
Jl  sort. 

""  S  C  i>  A  T^     X  ï  1  I  ' 

JAVOTTE  ,   BOULETTE  ,    LANGUILLE. 

C'est  bon,  niani2.e!le  ,  votre  pu[)a  va  le  savoir  ,  nu-  laisser 
menacer,  froisser,  rosser  [>ar  un  grand  escogriile  déguise, 
p!)Ur   m'en  inirios^r  (t    inr-   cha-;>;rr. 

JAVOTTE. 

Mais  enfin   je  vous   ni  dit  t]ue  je  ne'  vous  aimais  pas.,. 
LANGUILLE. 
Air  :  De  la  Jhnfore  de   S.-Cloud. 
Cil  n'cmpcch'ra  pas ,  j'ioiis  jure  , 
!Main7.cli    de  \o:is  cpouii  r  , 
De  l'.iinnur  de  sa  fulurc 
Aisûiifiit  ou  j'Cul  s'passcr. 


Y  compter  s'rait  ridicule, 
Et  beii  des  g»-ns  (jiie  j'connais  , 
Avec  unp.iieil   sciupule, 
ISe  se  mariraient   jamais. 


8  c  ]•  ^  1'    X  I  y. 

Les  Précédens.    LEPINARD. 
L  É  P  I  N  A  B.  D. 

Eh!   bien  ^    Jnvoito  ,    ■  n   M    Lai.guille  s'est-y  présenté  î 

JAVOTTE    à  part, 
Nous   soninieti  .perdu  . 

L  A   N  G  U   I  L  L  E. 
Je   rue   félicite  beau-j^cre,  furieusement,   que  vous  arri- 
Vez.-là  tout    à    point   conirni^   Germinal  en  carême,... 

LEPINARD   éc  ai  ont  de  rire, 
''     Tu-dieu  ,    comme   il    est    latiuté  ! 

L  A   N   G  C  1  L  L   E. 
PUÙt-il  ? 

LEPINARD. 

Pas  mal  du  tout,  |  uur  le  lùle  (juc  tu  devais  jouer,  mon 
jrarçon  ,  et  si  je  n'avais  point  taulôl  zcntcudu  le  comfdot 
par  mes  deux  oreilles  jroprcs,  j'aurais,  comme  dit  Javottc  , 
donne  dedans. 

LAN    GUILLE. 
Le    complot ,  failes-moi    l'amitié  de  m'apprendre.., 

LEPINARD. 
Mais  t'es  reconnu,  biau  niast;ue  ,  et  je  te   conseille  de  re- 
tourner en  denx    bra.-^sc'cs  :>  la  pointe  de   l'île. 

JAVOTTE    bas  h  Boulel:te. 
La  bonne  méprise  ,    va  dire  à  Lapianchc  ce  (|ui  se  passe  , 
tout    peut  se  réparer. 

LEPINARD    d  Languille  ,  lejaisant  pirouetter. 
Quoi<jue   çà  ,  Tf^arcon    amidonuier   de   la  grande  rue  de 
Charoiiue   t'a   joliment    costnnié. 

JAVOTTE. 
Prenez    donc    carde    de   le   dislofjucr. 

LANGUILLE. 

Qu'rst-re  f[uc  V014S  me  chantrz  avec  vol' garçon  ami- 
doiuiicr  de  la  rue  de   Cliaroune  ? 

LEPINARD. 

Comme  si  j'sav;n:;  pas  que  c'ogt:  lui  qui  t'a  prêté  c'thàbit-là. 

LANGUILLE. 

Qui   m'prêtit  c'i;  habit-là,   laissez  do  c. 

Air:  Tromperie   honhfur  en  faniiUe. 
A  mon  ifiand  pùe  il  fut  donné, 
Qaaai  il  éj.io.isa  ma  ^rand  mère  , 
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Pour  m<Mi  Yèfv  ii  lut  rctcurrie, 
l'uis  il  fut  pori<;  par  mou  frore. 
Vous  voyez  ujii'du  père  auxentans, 
Pyssanl  dnns  l,j  maison  F. anguille. 
Il  a  (depuis  plus  <'.e  cent  ans 
Habillé  qiiMi,|ii'un  il'':,  f'ini!!''. 

L  É  P  1  N  A  R  D. 

Laisse   donc  ,  tu  fois  Itfiv-tuirri  •.  niais  j  tai  vu  flairer  au  terrier. 
I.  A  N  G  U  I  L  L  E. 

Ah!   ^,à  mais^  je  volt  Ifai's  s:tv<iir    ,>  jiii'iaiit.,. 

t  È  P  I  N  A  R  D. 

Puis(£ue  jr  te  dfe»    (^uc  j'ai  oui  torir. 

L  A  N  G  U  I  L  L  E. 

Que  vous   ayez  oui    oîT  iiuri ,  çà  m'est  é^al  ,  j'm'appelU 
Lan^uilici 

J  A  V  O  T  T  E. 
Puisque  tout  es    de'  ouvert ,   poiirquoi  t'osliucr  î 

L  É  P  I  N  A  R  D. 

T'as  beau  zavoir  pris  ladogacnne  d'ua  Jeîtuaot,  c'est  comme 
si  uûii. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Tu   vois  que  mon  père   est  au  fait.  Conviens  d'ia  girie  , 
et    peut  otre  qu'il    nous  p^irdo'iuera. 

LANGUILLE. 

Que  rdiable  me  serve   de  carossc,  si  j'compreas' 

J  A  V  O  T  T  E. 
Allons  ,  coaviens... 

LANGUILLE. 

D      quoi l 

LEPINARD. 

Que   lu  es  un  Iripi  ou  ,    ({ui   sous  u.\   nom  suppose'..; 

LANGUILLE. 
Attend-^2,  doue  ,  je  coiumcnce  à  i\i'douter,  et  je  crois 
que  s'd  v  a  un  fripon  de  nous  deux  ,  ce  n'est  pas  moi... 
Et  vous  ui'avoz  louL  l'air  d'ôlrc  encore  un  père  d'occasion. 
O/i  ejit  end  dans  la  coulisse  :  «Mais  puisque  je  vous  dis  qu'y 
n'y  cjt  pas  ». 

LAPLANCHE. 
Y  doit  y  èlie  ,  il   y  est,   ot  je  levé  la  consine. 

'       S  C  K  rs  f^   X  V  !    F  r    D  E  u  N  \  R  H  M. 
Les    Précédens.    LAPLANCHE ,   BOULETTE  , 
UN     C  L  C  R  C. 
LAPLANCHE. 

Je  voudrais  bon  savoir  ui»  peu  par  «jucl  ordre  c't  c'pcrvier 
i'marais  m'I^ouchc  les   eutrécs   de  la    niiiiaon  ,    et  ii  c'est 


la  réception    que  les  beaus.-pères  cle  ce  qnartîer-ci  font  à 
leux   gendres    futurs  ? 

L  É  P  I  N  A  R  D. 

Leux  gendres  fntui .  !  r-.s>-cf  <  h     .ou    aériez  par  hasard... 
B  O  U  L  ET  T  E. 

Languille    à  ce  (jui   uit. 

L  É  P  I  N  A  R  D. 

Vous  ?  I 

LAPLANCHE. 

Moi-même  :  habitant  né  natif  de  Mclun  ,  qui  viens  à  frajic 
c'tricr,  sur  l'invitation  d'un  beau-père  que  je  n'ai  janiais  vu  , 
ee'pui  ser  eune  fiilc  que  jti  ne  connais  pas  davantairc  ,  et 
c't  :  utrnchi'-ià  me  soutient  qu'il  xi'v  a  personue,  qu'on  u'at- 
teuii    le    prétendu  uuc  .  demain.  . 

LÉPINARD. 

C'esl-rà^  j'y  .■?uis  :  y  voulait  donner  au  camarade  l'tem* 
de   renoirer  Id   coDVcntion, 

LAPLANCKE. 

Comment  î 

L  É  P  I  N  A  R  D. 

C'malin  qui  s'est  présenté  pour  è|iouser  na  fille  sous 
voire    nom. 

LAPLANCHE. 

Air  :  Y  a    coups    de  pitds    à   coups  de  poingts. 

C'est  toi  tourniquet  dcuionté  , 

Qui  veii?;.  taire  ici  l'entètL-, 

El  chcrdie  à  m'souffler  ma  future  ^ 

Je  te  eonseille ,  maître  sot , 

De  ne  pasrépiiciuer  un  mot. 
Si  noHj  gare  la  ralapiole  ,  je  te  fais  voir  de  (|uelbois  je  rue 
mouche  ,  et  je  suis  homme  àte   guiilocher  <i'puis  la  pointe 
des  pieds  jusqu'à  la  planU.^  des  cheveux.  ,  comme  une  montre 
à  quantième;  eutends-tu  ,  moustic. 

DOtalc  donc  7en  deux  tems  ,  au  galop  , 

Si  ta  ({utuq'pilié  I  our  ta  hure. 

L  A  N  G  U  I  L  L  E. 

Ah  !  çà   je  ne  suis  pas  homme  à  me  laisser  bercer  tout 
d'bout  ,  sans  qu'il  y  paraisse  ^  je  vous  en  avertis. 

L  A  P.L  ANCHE. 

Même    air. 
Mais  quoiqu'  lu  reste  ii  fnire  ici  ; 
Vois-ta  pas  bi-ri,  u)0,n  chtr  ami , 
Que, tu  s'ras  l'dindcri  de  l'aventure. 
IS 'attends  pas  qu'jc  m'mcrte  en  fureur  ; 
Car  je  jure  d'sus  mon  honneur, 
Qu'en  pre'sence  de  la  face  du  beau  perc  et  de  l'aimable  so- 
ciété ,  j'te  plaque  sur  la  boule  i^  zépltir  du  nord ,  à  te  couper. 


kl  respiration  ,  ef  à  te  faire  luosurcr  le  pavé  dans  toule  sa  loa- 
guour  j  c'Cit  moi  qui  te  le  dis  ,  cuistre. 

.Ainsi  va-t-cn  ,  c'est  le  parli  meilleur, 

Si   t'a  cjueii[|'pitié  pour  la  hure. 

L    A   N   G    U   I  L   L   E. 

Donnez-moi,  du  moius  ,  papa  Lepinard^  lel  enis  de  prou- 
ver  que  je  suis  Lan'uille   véritable. 

LÉPINARD. 

Non,  d'après  ton  etïiourerie,  t  os  capable  de  tout  ,  et  je 
n'serai  coûtent  que  quand  Javotte  sera  mariée  z.à  ce  brave 
homme. 

LAPL  ANCHE. 
Et  comme  gnia  pas  de  tems  à  perdre  ,  v'ià  monsieur  qui 
barbouille   des    contrats  comme  un  bijou ,  el  qu'en    a  dans 
sa  poche  un  moule  que  j'allons   signer  ,  zous  qu'y  a  y  aura 
c{ne  les    noms  à  metirc  ,    quoi    donc. 

LEPINARD. 
Va    comme  il  es;  du.  /'  si^/ie.   Allô  is  Javotle, 

JAVOTTE. 
Mais  ,  mou  père.... 

L  É  F  1  N  A  R  D. 
Signe  ,  et  point  d'repli  [ue.  E//e  signe. 

L  A   P  L  A  N   C   H  E. 
Cela  t'de'gomme    pas  vr.Ti  ,  chamoi.s. 

L  A  N  G  U  I  L  L  E    en  colère. 
Ah!  c'est-à-dire   qu'oa   ni'oura  extirpe  do  me.-,  lieii^  na- 
tal 

P' 

pour... 

LAPLANCHE. 

N't'e'chauffe  donc  pas  ,  te  v'ià  tout  en  sueur  ,  veui-tu  que 
je  t'essuies  l 

LANGUILLE. 
Laisse   donc  ,  la  serviette  c.'t    trop   :.a!e. 
L  É  P   I   N   A   R  D. 
Et  toi,  Boulette,   ui   peux  me  régaler  de  ton  absence  , 
et  chercher  zeune    autre  condition. 

'L    A   P   L   A  N   G    H   E. 

Elle  est  trouvée,  beau-père  ,  et  je  m'adjuge  l'cufaut. 

Air  :  l'S'e    Manon    Girou.v, 

Grare  'a  lui ,  <l;'n«  vot'faiiiille  , 

Via    ciu'ientrc  aujourd'hui  ; 

Graco  à  lui  .  de  votre  (ille  , 

Je  d'*  ions  le  uiari  ; 
Gra'  c  a  lui  ,  j'ai  de  c'pauv'drille 

'J'rouhlé  la  raison  ; 
Grâce  à  hii,  j'fais  à  Languillc 
y  avaler  l'goujoa. 


aux  ,    qu'on  m'aura  fait  enlrependre    un  voyage  ponlloux 
)ar  le  coche  ,  expose  tout  vif  aux  fureurs  du  poriide  clément, 
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L  É  P  1  N  A   R   D. 

Coniment  ,   c'est  cloue  pas  toi   qui... 

LAPLA    NCHE. 
C 'n'est  pas  moi   frui... 

J  A  V  O  T  T  E. 

C'est    lui   qui.  < 

L  ANGUILLE. 

C'est  r.ioi  qui  l'i-s  ,   vous    voyez,  beu... 

L  É  P  1  N  A  R  D. 
Qn-;  ta  place  est  prise,  et  j'en  suis  fâche  pour  toi  ,  mais 
un  honaêt-.-   honiMie  ii'a    que    sa  signature  ,    el  je  ne  yeux 
pas  rétorquer  \^    mienne. 

VAUDEVILLE. 
LAPLA  NCHE. 

Air  .  Il  faut  que  Von  file  j  file  ^file. 
C'est  envjiin  que  d'iaventure 
Tu  veux  ('plaindre  ,  inoii  ami , 
Car  ta  perle  {'tiit  btn  sùie, 
Si  t'eusse  clé  son  mari. 
Quand  on  ni'fàclie  ,  je  houspille  > 
Va-t-'en  ou  j'ie  déshabille  , 
Et  sans  repentir  aucun 
Je  croque  Languille.  guille  ,  guillc  ; 
Je  cro<jue    Lan^uillo  de  Mclun. 

J  A  V  O  T  T  E. 

On  ne  ^  iendra  plus ,  j'espère, 

Me  parler  d  un  tel  amant; 

Mais  (lueU'iail  ,  de  mon  père  , 

I/sioaiilier  aveugirmeni. 

Lui  (J  ni  pouvait  pour  saillie, 

A  qui  d  plaire  ,  cliacun  grille, 

Trou\erdix  maris  pour  un, 

Va  pcclier  I  anguille,  guille  ,  gullle; 

Va    pécher  [.anguille  de  Melun. 

LAN    G  U    I   L  L  E  au  puhUc. 

On  vante  beaucoup  en  France 

Les  jolis  pouictb  normands  , 

I-.es  j.imltons  fmsde  IViayenre, 

Les  billes  dmdes  du  Mans  ; 

Dan.celt'j  aimable  faniiile. 

Qui  p.ir  soii  mérite  brille  ; 

Daignez  d'un  avis  commun  , 

Faire  entrer  1  anguille  ,  guille, guille; 

Faire  entrer  Languillede  Melun. 

F  I  N. 
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PERSONNAGES. 

Mad.  PASTEL,  veuve  d'un  peintre.  Mad.  ^Bo/zioZ/, 

SOPHIE,  sa  fille,  dessinatrice.  Mlle.  Cuisot. 

St -ANGE ,  graveur,  amant  de  Sophie.  M.  Aubertin. 

PRUDHOMME,  petit-mailre  de  45  ans, 
habitant  du  faubourg  St.-Germain, 
caricature.  M.  Brunet. 

JAVOTTE ,  blanchisseuse.  Mad.  Drouville. 

LAVIRON ,  batelier.  M.  Jolf. 

M.  TRANQUILLE.  M.  Fauxdoré. 

L'Homme  qui  perçoit  le  péage  du  Pont. 

La  Sentinelle. 

Blanchisseuses. 

Fassans. 


La  scène  est  sur  la  Seine. 


LE    PONT   DES  ARTS. 


s  C  E  ]N  E     PREMIERE. 
M.  TRANQUILLE  ,  assis  sur  la  herge,  et  péchant  à 
la  ligne ,  JAVOTTE  et  les  blanchisseuses  ,  travail' 
lant  dans  le  bateau, 

JAVOTTE. 

Air  de  la  Rose  (  contredanse). 

Gaîinent   travaillons  , 

Et  chantons 
Du  matin  au  soir  ; 
Chez  nous  point  de  noir* 
S'il  vient  queuq'souci  , 

J'dis  qu'ici, 
Je  pouvons  soudain 
Noyer  not'  chagrin. 
C  H  OE  U  I\.      Gaîment  travaillons  ,  etç 
Je  vois  dans  c't'onde  fugitive 
Le  plaisir  que  chacun  poursuit; 
Il  semble  lent  lorsqu'il  arrive. 
Et  rapide  lorsqu'il  s'enfuit. 

LES       BLANCHISSEUSES. 

Gaîment,  travaillons,  etc. 

M.     TRANQUILLE,  tirant  sa  ligne. 
Rien  ,  rien  du  tout. 

Air  :  Que  l'onjile  ,Jile. 
J'ai  beau  prendre  de  la  peine» 
Il  est  très-sùr  et  certain 
Que  les  poissons  de  la  Seine 
M'ont  évité  ce  matin. 
Aucun  d'eux  ne  se  dépêche 
De  mordre  à  mon  hameçon  , 
JDepuis  cjue  je  pèche,  pcche^,  pêche. 
Je  n'ai  pas  pris  un  goujon, 

JAVOTTE. 

Air  :   Tôt ,   tôt  j  tôt. 
Nous  donnons  le  coup  de  savoh 
A  l'indienne  de  la  grisette  , 
Au  fichu  menteur  d'ia  coquette  , 
A  la  grand'vesle  du  barbon  , 
Puis  au  gi^et  du  fanfaron  , 
Tout  cela  pour  le  prix  d'usage. 
Tôt ,  tôt ,  donc  , 
Blanchissons  ; 
Tôt ,  tôt,  donc, 
Que  l'ouvrage 
Ne  nous  manqu'  pas  plus  que  l'courage» 
C   II  OE   U  R. 
Tôt,  tôt,  donc, etc.  ] 
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TRANQUILLE,   tire  sa  ligna. 
Rien  ,  cucorc. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Chou  blanc  ,  M.  Trauquillc. 

T  R.i    NOUILLE. 
Chou  blanc!  c'est  voire  faule. 

J    A  V  O   T  T  E. 
J\Ia  faulc  ,  à  moi  ! 

T  ii    A  IV  Q  U  I    L   L  E. 
Oui  ,  S3I1S  ciouic  ,  el  celle  de  toutes  vos  camarades  ;  vous 
foilcs  taut  de  l^.ige  ,  et  vous  remuer   l'eau  avec  si  peu  de 
prccautiou  ,  que  vous  effarouchez  ces  auiniaux,  et  que  vous 
les  faites  sauver. 

J   A  V  O  T  '1'  E. 
Dis  donc  ,  Louise  ,    con)inc  s'ils    avaient   besoin   d'autre 
epouvaijtail  que  sa  physionomie  !  La  perspective  d'une  houle 
aussi  mal  travaillée  est  capable  de  les  faire  remonter  jusqu'à 
Chaieutou. 

TRANQUILLE. 

Ma  figure  ne   vous  regarde   pas  ,  et    elle  est   bien   dans 
ce  qu'elle  est. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Si  tu  t'en  contentes  ,  mon  petit  homme,  tu  n'es  pas  difll- 
Cile.  On  voit  sur  le  Pont-au-Change  ,    pour  deux  sous,   des 
curiosités  <jui  ne  la  valent  pas.  A-propos,  dis  donc^  l'enfant, 
dcmeures-lu  toujours  rue  Poissonnière  \ 

r  It   A  N  Q  U    I  L   L  E. 
Qu'est-ce  que  Ctla  vous  fait  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 
Je  te  demande  c'a  par  inte'rèt  pour  toi. Tu  te  fatigues,  moa 
homme  ,  de  venir  de  si  loin  pécher  ton  dîuer  à  la  ligne.  Faut 
te  rapprocher... 

TRANQUILLE. 
Aussi  ai-je  fait  ,  mademoiselle  ,  et  je   demeure  à  présent 
rue  Grenier-sur-l'Eau  ,  mais  au  demi-terme  je  de'nicnage. 
J   A  V  O  T  T  E. 

Pour  aller  \ 

T  R   A  N  Q  U  ï  L  L  E. 
Habiter  la  rue  du  Chat-qui-Pèche. 
.1    A   V   O  T  T  E. 

Çà  fait  qn'tu  t-'ras  là  loul-à-fait  dans  le  quartier  de  tes 
affaires. 
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se  E  N  K     1  I. 

Les   Mêmes,   St.-ANGE  et  LAVIRON  ,  arrivant  par 
dessous  Varche  du  pont,,  sur  l' avant-scène» 
Tranquille. 
Voilà  le  batelier  ,  à  preseut  !  surcroît  de  tapaç^e. 

L  A  V  I  R  o  TU  ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Eh  ben  ,  père  Tranf^uille  ,  connneul  va  le  commerce  au- 
jourd'hui l 

J   A   T    0    T   T    E. 
Ben  mal,  mon  p'tit  Laviroa.    Mais  c'est  à  nous  qu'il  faut 
s'en  prendre. 

L   A    V    I    R    O    N. 
Pouriuoi  donc  çà  ! 

J    A    V    0    T    T   E. 

J 'troublons  la  rivière  «^tçà  y 'empêche  ses  goujons  d'arriver. 

S. -A    W   G    E. 
Quoi  !  vous  vous  plaignez  de  cela  ,  mou  ami  ! 
Air  .  Adieu  ^  je  i-'ousj'uis  bols  charmant. 

Vous  avez  tort  nssuirinent 
De  témoigner  de  la  colère  , 
C'est  un  servifc  (ju'on  vous  rend 
De  troubler  ainsi  la  rivière. 
Ce  moyen  est  bien  le  meilleur 
Pour  vous  faire  s;, If; lier  ie  double  , 
C:ir  rien  n'enrichit  le  pcclieur 
Connue  de  pèciicr  en  eau  trouble. 

Tranquille. 
Vous  raisonnez  comme  quelqu'un  qui  ne  connaît  pas  l'e'tat 
de  la  pèche. 

L    A    V    I    R    o    N. 
C'est  bon  ;  mais  je  vous  prie  ainsi  que  la  comère  ,  de  nous 
procurer  uu  moment  de  repos  et  de  trancjuillitè,  vu  que  j'ai  à 
parler,  avec  ce  monsieur,  de  choses  qu'il  vous  importe  beau- 
coup de  ne  pas  savoir.  Et  poiutde  réplique  ou  je  joue  de  l'a- 
viron !  Ainsi  donc  le  plus  grand  silence. 
J    A    V    0    T    T   E, 
Mais  tu  prends  un  ton  !.. 

I/AviROîï,/rt  conduisaut  au  bateau. 
Passe  à  bord  ,  et  ne  quitte  pas  l'escadre  sans  ma  pernu's- 
sion. 

Tranquille. 
Permettez  moi  do  vous  observer... 
L   A    V    I    R    O    N. 

Tire  ta  ligue  et  va-t-en  pêcher  plus  loin,  ou  gare^  les  baiA* 
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de  pieds.  M,  Tranquille  sort,  (^à  S.^Ange)  Ah  !  çà,  maîntenaot 
mettez  moi  z'au  fait  ea  abréviation  de  quoi  que  je  puis  vous 
«ire  utile.  J'avais  vot'  pratique  tlu  teins  (jue  le  j»out  n'existait 
pas  ;  vous  n'oubly-ez  jamais  les  pour-boire  du  passeu,  et  vOUS 
avez  gagné  mou  amitié  !  ainsi  parlez,  j'vous  écoule. 

S.  -  A    N   G    E. 
Mon  ami  ,  j'aime... 

L   A    V    I   R    0   N, 
Çà  se  voit  queuq  fois. 

S.  -  A    N    G    E. 
Une  femme  parfaite  ! 

L    A    V    I    R    O    N. 

N'y  a  pas  long-tcn)s  quVous  !a  counaissez  ,  j'vois  ça  ! 

S.  -  A    N    G    E. 
Qui  m'aime  ! 

L    A    V    I    R    o   N, 
Vous  le  croyez  ,  tant  mietiK  ! 

S.  -  A   N  G  E. 
Qui  n'ainte  que  moi  ! 

L    A   V    I    R    O    N. 
C'est  fort! 

S.  -  A   N   G    E* 
J^îais  une  mère  infl.  xible  !.. 

L    A    V    I    R    O    N. 
Ou  en  rencontre  partout  ! 

S.  -  A   »  G    E. 
Préfère   un  imbécille... 

L    A    V    I    R   o    N. 

C'est  l'usage... 

S.  -  A    K    6    E. 
Qu'il  faut  tâcher  d'ëconduire. 

L    A    V  I    R    O  N. 
Et  le  moyen  ? 

S.  -  A    N    G    E. 
Attends  donc  !  Tous  les  matins  Sophie... 

L    A    V    I     R    o    N. 
C'est  le  nom  de  la  belle  ? 

S.  -  A  N  6  E. 
Précisc'menl  !  accompagnée    de   Mad.  Pastel  sa  vénérable 
mère  ,  ello  quitte  sa  demeure  solitaire  de  la  rue  des  Marais  , 
et  pour  aller  étudier  au  Muséum  ,  traverse  le  Pout-dcs-Arts... 
L    A    V    I    R   o    N. 
J'vois    re   que   c'est  1  U»  [>oulet  à  remettre  en   tapinois  / 
vous  voulez  faire  de  moi  uu  luessuj^er  de  Curpidou. 
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S.-  A  N  G  E. 

Tu  m'as  devine  •,  mais  ce  u'est  pns  tout.  Je  voyais  Sophie 
chez  sa  mère  ,  où  je  gravais  uu  tableau  de  feu  M.  Paslel  j 
mais  elle  s'est  apporçue  de  notre  inte'ligence  ,  et  m'a  prié 
de  ne  plus  revenir  ,  parce  que  la  maiu  de  la  jeune  per- 
sonne avait  ë  le  promise  par  son  père  à  un  nommé  Prudhomme. 
L  A  V  I  R  O  N. 

Je  le  connais  ;  c'esr  une  pratinue  à  Javoitf  ,  qui  ,  inde'- 
pendeniment  de  çà  ,  lui  fait  les  yeux  doux  ;  uu  j<»une  homme 
de  quaraale-ciîKj  ans  ,  (|ui  croit  toutes  les  femmes  amou- 
reuses de  lui  ,  et  que  l'on  surnoniiue  le  petit  Lovclace  du 
faubourg  S;. -Germain  !  Ah  l  sarpejeu  ,  je  suis  bon  aise  que 
l'occasion  me  l'envoie  sous  les  pattes  ;  je  vous  le  ferai  danser 
d'un  certain  air  ,  et  je  ne  veux  pas  qu'il  approche  la  rivière 
de  plus  d'un  demi-kilomètre. 

S. -  A  N  G  E. 

C'est  cela  même. 

L  A  V  I  R  o  N. 
V'ia  un  fier  rival  que  vous  avez  là. 
S.  -  A  N  G  E. 
11  est  prote'ge'  par  la  mère. 

L  A  V  I  R  O  N. 
Oui ,  mais  la  fille  vous  aime. 

Air  du  Vaudt-çille  de  DreJindindin. 
Monsieur  ,  je  vais  vous  conseiller  , 
Et  ma  ruse  sera  bien  sûre  ; 
Faut  emprunter  d'un  batelier  , 
Et  le  costume  ,  et  la  tournure, 
A  ceux  qui  veul'  vous  attraper  , 
J'donn'rons  un  bon  di'boire.... 
Et  puis  une  mère  h.  tromper 
rs'est  pas  la  mer  à  boire. 
S.  -  A  N  G  E. 
Tu  crois  qu'un  de'guisemeut  serait  ne'cessaire  ? 

L  A  V  I  R  o  N. 
Et  sans  doute,  pour  que  Sa  poulette  vous  \oie  ,  *t  que  la 
mère  ne  vous  reconnaisse  pas.  Çà  sera  ben  le  diable  si  ,  à 
force  de  roder  autour  ,  vous  ne  parvenez  à  un  brin  d'expli- 
cation. Mais  ue  perdez  pas  de  tems  ,  et  revenez  sur  les  aîjcs 
de  l'amour.  , 

S.  -  A  N  G  E. 
■  J'y  cours. 

S  C  E  ]\  E      1  î  I. 
Les  Mêmes ,  excepté    S,  -  A  N  G  E, 
J  A  V  o  T  T  E. 
Quoi  que  t'avais  donc  à  deyisef  «  long-  teqis  avec  ce 
jeune  homme  ? 
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L  A  V  I  R  o  N   gaïmciit. 
V'ià-t-il  pas  la  curio.atJ  qui  te  preiul  ,  toi  ;   j'ai  pas  com 
niissiou  tU-  la  .^aiisf'airo  pour  le  quart-d'heure  ;    mais   quand 
tu   seras  ma  feniiuc^  j't'apprendrai  tout   ce  ([uc  lu  voudras. 
Jusques-là  ,  mêle  loi  de  brosser  ton  linge  ,  et  n'use  pas  trop 
de  savon. 

S  C  F.  N  E    1  y. 

Les  Mêmes  ,    PRUDHOMME   arrivant  en  bds, 
Prudhomme. 

Voyons  .si  la  petite  Javolte  est  là  ,  et  si....  Ah  !  mon  dieu  ! 
cncori'  ce  maudit  batelier"  il  va  me  cliercher  querelle  comme 
à  l'ordinaire  \  montons  sur  le  pont  pour  éviter  la  scène.  (  IL 
remanie  ,  Lai>iron  Vaypeiçoit  ). 

L  A  v'i  R  o  N. 

Te  v'Ià  encore  ici  ,  dcnicheu  d'trufl'cs  \  j'te  va  faire 
passer  lenvic  d'y  revenir. 

PrLDHOMME     sur  le  pont. 
Me  voilà  en  pays  neutre  ,  et  je  ue  crains  rien  à  présent,. 

L  A  V  I  R  O  N. 
l'^'s,  ben  heureux  que  je  n'aie  pas  l'sou, 

Prudhomme 

Pourquoi  çîi  \ 

L  A   V  I   R   o   N. 

Je  grimperais  de  suite  sur  ton  pont  ^  pour  le  le  faire  ar- 
penter plus  vite  c[uc  rà. 

Prudhombie. 
Ah  !  rk  ,  dites  donc  ,    MU'  .   Javolte  ,   puisqu'on  ne  peut 
vous  aborder  sans  avoir  à  deiiiêlor  avec    ce    grand  csco^rifle 
là  ;   vous  me  ferez  transporter  mes    ellets  à  mon  domicile  , 
que  je  prcsunie  ;  et  je  vous  invite  à  y  venir  vous-juème. 
L    A    V    I    R   O    N. 
Javotte  ,  si  tu  t'avisais... 

Prudhomme. 
Que  diable,  b.Ttclicr,  ce  n'est  pa,^  à  Nousquc  je  parle!  Laisser, 
à  cette  jeune  fille  le  loi;îirde  me  re'pondre. 
J    A    V    O    T    X   E. 
C'est  vrai,  Laviron  ,  si  lu  continues  j  lu  me  foras  perdre 
toutes  mes  praliques,.. 

Laviron. 
La  sienne  est  propre  I 

Javotte. 
Si  elle  e'tait  propre  je  n'ie  blanchirais  pas. 
Prudhomme. 
.  Voilà  répondre  ad,  rem. 
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L   A   V   I   R    0   N. 

Il  t'en  faudrait  queli[ues  unes  de  pratiques  comme  ça,  pour 
faire  aller  ton  commerce...  j'gage  qu'on  joue  du  bâton  àdeux 
bouts  dans  sa  poche  sans    faire  sauter  uue  décime  ! 

Prudhomme, 
C'est  boa  ;  dites  ce  que  vous  voudrez  ,  je  m'en  moque. 
Air  :  de  René  Lesage. 
Tout  le  jour  vous  pouvez  ,  nioacher  , 
M'insulter  de  pareille  sorte  ; 
Ce  sont  de  vains  propos  en  L'air  , 
Et  qu'à  son  ^'ré  le  vent  emporte. 
Vous  n'atteindrez  pas  jusqu'à  moi, 
Car  mes  mesures  sont  bien  prises  ; 
Et  sans  vanité  ,  je  me  croi  , 
Bien  au  dessus  de  vos  sottises, 

JAVOTTEjà  Laviron, 
V'Ià  qui  te  ferme  le  bec.  C'que  c'est  que  d'avoir  la  parole 
en  main. 

L    A    V    I    R    O   N. 

Air  :  J'cont^'iens  avec  toi. 

Oui,  vraiment,  j'admire  comme 

C'discours  est  trouvé  , 
Et  j'm'apperçois  que  l'jeune  homme 

Est  bien  élevé. 
Mais  sans  faire  tant  de  frimes 

J'quitte  l'bord  de  l'eau 
Et  je  puis  pour  cinq  centimes  , 

M'  mettre  à  son  niveau, 

Prudhomme. 
C'est  bien  dit;  mais  il  faut  les  avoir.  La  promenade  est  cou- 
teuse  et  ne  convient  qu'a  des  gens  un  tant  soit  peu  aises. 
Je  ne  suis  pas  comme  vous  autres  mercenaires  ,  moi,  j'ai 
mon  pain  tout  cuit.  Etqu'est-ceque  j'ai  àfaire  toute  la  journée? 
rien  !  Quand  je  dis  non  ,  c'est  si  ! 

kir  de  la  Trenitz. 
Dès  que  le  soleil 
Vient  hâter  mon  réveil , 
Que  rcgardnut  en  l'air  , 
J'apperçois  qu'il  fait  clair, 
Je»vais  voir 
Mon  miroir  ; 
Et  puis  rasé, 
Frisé  , 
Je  mets  d'un  air  coquet 
Mon  habit  de  droguet. 

Or,  mon  appétit 
]\'est  pas  petit , 
Et  par  prudence. 
Je  prends  en  effet 
Du  café  parfait , 
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Fait 
Au  lait. 
Après  dcjcùner , 
A  me  promener 
Je  Cdinmenre  ; 
Je  lis  le  journal  , 
Meiègle  au  cadran  décimal. 

Chez  moi  de  retour  , 
Je  fais  un  diner  court  , 
Et  quand  il  n'est  pas  tard, 
Je  vais  au  boulevard.  * 

^        Je  m'arrête  en  passant 
Devant 
L'âne  savant  : 
Ici  ,  quand  il  fait  beflu  , 
Je  viens  voir  couler  l'eau; 
Puis  je  vais  me  mettre 
£nface  du  grand  tiiermomùtre  , 

Et  bien  satisfait, 
J'apprends  alors  le  leiiKS  qu'il  fait. 
Je  m'en  vais  ensuite 
Rendre  vite 
Une  visite 
Au  grand  léopard , 
Au  tigre,à  l'ourSjSu  kangoar. 

Je  prends  ,  sur  le  tard  , 
Au  café  Saint-Uernard  , 
Ma  demi-tasse  à  l'eau  ; 
Je  joue  au  domino. 
Je  me  rourhe  le  soir. 
Enchanté  de  pouvoir 
Recommencer  mon  train 
L-e  lendeiiiaia 
Matin. 

T.   A  V  I   R  O  N. 

Je  conçois,  mon   homme.  T'appelles   ça   faire  la  vie  de 
garçon. 

Prudhomme. 

Je  vais  bientôt  la  cesser  ,  en  serrant  pourde  boa  les  nœuds 
de  l'hjnienec  ! 

J  A  V  O  T  T  E. 

Bah  !  vraiment  ;  et  quand  vous  serez  marie,  denieurerez- 
vous  toujours  rue  Poupée  l 

Prudhomme 
Non  ,  j'épouse  une  temuic  du  bel  air  ,    qui  m'installe  rue 
des  Qualre-Vents. 

L  A  V  I  R  O  N. 

Grand  bien  vous   fasse  ,    l'Amour    eii   civctle.  Ah  !  çh  , 
mes  enfans  ,   assez  travaille  conmic  çà. 


(  II  ) 

Air  :  Ai>ant  de  noutftaux  travaux  (  Cricri.  ) 

Allons,   vite  au  cabaret , 

Boire  un  peu  de  petit  vin  clairet  ; 

Le  bon  vin  et  le  repos 

Au  travail  rendent  plus  dispos. 

J   A  V  O  T  T'E. 
D'pu's  cinq  heures  et  nièm'  plutôt, 
Que  je  sotiiin'  dans  notre  bateau  , 

Une  bouteille 

De  jua  d'in  ireiîle, 
INous  f'ra  ben  mieux  supporter  l'eau. 
Tous,    eti  s'en  allante 
Et  y  allons  vite  au  cabaret. 

S  CENE  V. 
PRUDHOMME  seul,  les  regardant  partir  ,  ap- 
puyé sur  la  balustrade  du  pont. 
Les  voilà  partis,  c'est  bienheureux...  etme  voici  seul. 
En  attendant  <{ue  Mile.  Sophie  j-asse  par  ici  ,  jouissons  préa- 
lablement de  la  perspective  délicieuse  cjuc  j'ai  devant  les 
yeux  ,  et  convenons  que  le  Pool  deS-Arls  est  jolinieai: 
inventé. 

Air  de  la  Calacoua. 

l,e  firmament  est  sur  ma  tète  , 
Et  je  domine  sur  les  Ilots; 
Avec  quel  plaisir  je  m'arrête 
A  voir  ces  bains  et  ces  bateaux  ! 
Des  deuK  côtts  de  la  riviùre, 
Clochers  ,  maisons  à  rliaiiuc  pas.,. 
Du  stl,  du  ris,  du  bled,  du  bois  en  las; 
Deux  ponts  de  suite,  et  Ciiailloi  tout  là-bas; 
Puis  .^  gauche,  le  quai  Voltaire  ; 
Adroite,  le  port  Nicolas. 
Mais  ce  n'est  Heu  encore  •  et  les  rencontres  fortuites  ,  le* 
rcnde7.-vous  clandestios  doul  i\  est  mention  ,  q^and  le  bloud 
Phœbus  va  se  coucher  dans  les  br;is  de  l'Océan. 
Même  air. 
Le  soir  vient  ,  le  Heu  nous  invite 
A  plus  d'un  larcin  amoureux  ; 
Sans  y  soni;er,  femme  est  séduite  , 
Et  sur  l'eau  partage  vos  feux. 
Aussi  vraiiyi  nt  le  voisin;:ge 
Est  bien  dangereux  eu  <  e  cas  : 
Et  de  ce  pont  quels  que  soirut  les  appas  , 
Plus  d'un,  mari,  de  bien  bon  cœur,  bclasl 
iS'il  était  il  faire,  je  gage  , 
Prirait  pour  iju'on  ne  ii;  fît  pas. 
Aussi  ,  quand  Mlle.  Sophie  sera  Mad.  Prudhomr.ie  ,  je  me 
mets  fortcnicut  dans  l'idée  qu'elle  se  passorade  passer  sur  le 
Pont-des-Arl5  ,    et  que....    Ah  !    iiion  dieu  ,    qu"'cst-Ge   qae 
je  vois  donc  la-bas,  à  t,auchc..  tout  Paris  est  sur  îc  parapeif.. 


(  l^  ) 

Allonsvîte aux  informations...  Ah  !  j'apperçois  le  père  Tran- 
t|uiile  ;  il  va  nie  donner  des  renicignemens.  Dites  donc  , 
papa  Tranquille  ? 

S  c  E  N  E     V  I. 

PRUDHOMME,    TRANQUILLE. 

Tranquille 
De   tel  côté  (juc  j'aille  ,   toujours    des  importuns  qui  me 
troublcul  dans  l'exorricc  de  m.  s  fonctious. 
Prud  homme 
Qu'est-re  <[u*il  y  n  doue  là-bas  l 

Tr  anquille    avec  onction. 
Là  bas;  ah!  mou  ami  ,  c'est  un  cliat  ((ui  se  périt. 

Prudhomme 
Diable!    Ma-'s  je    ne    m'i  tonne    plus    qu'il  y    ait  tant  de 
monde  ;   c  est  un  evcucnient. 

Tranquille 
""   Qui  me  fait  perdre  iiu  nu)iiis  vittgt    coups  de  ligne.   Je  ne 
sai.^  où   i\)e    réfugier   à   présent.   Encoie  si  ce   maudit  pont 
n'existait  pas.... 

Prudhomme. 

Vous  êtes  donc  toujours  contre  lui  l 
Air  :  de  Calpigi. 

A  tort  vous  le  troiivrz  blâmable  ; 
Il  joint  l'utile  à  l'agréiiblc. 
Cessez,  iloiic  de  le  décrier, 
lit  sacliez  mieux  l'appréfier. 
Quand  il  ne  servirait  qu'à  faire 
Ln  rapprochement  silulaire 
Des  dames  du  laubouri;  Germain 
Aux  messieurs  du  quartier  d'Antin. 

Tranquille. 
Cela  m'avanec  beaucoup  ,  moi  ,   et  je  gagne  fort  à  ce  tu- 
multueux, concours. 

Air  :   Tenez  j    moi ,  je  suis  un  braire  homme. 

Jadis  ,  sur  ce  bruyant  rivage  , 
Les  brochets  venaient  à  foison  ; 
L'on  V  pèrliait  avec  courai^c  ; 
On  y  faisait  bonne  moisson. 
De  ce  maudit  pont  que  je  fronde  , 
Coiid)ion  mon  commerce  a  souffert  I 
Il  y  p;isse  ,  li(^las  !  tant  de  monde  , 
Que  je  pèche  dans  le  désert. 

Prudhomme. 
A  votre  place  père  ,  Traa<juille,  j'inicûleraisun  procès  aux. 
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entrepreneurs  qui  vous  lèsent  ,  d'autant  plus  qu'ils  ne  pa- 
raissent pas  dispose's  à  vous  faire  des  sacrifices. 
Tranquille. 
Ah  ,  vous  crojez  ! 

P  RTTDHOMME. 
Te'moin  ,  ce  marchand  de  fleurs  qu'ils  ont  e'tabli  tout  juste 
au  milieu  ,  chez,  qui  l'on  trouve  tant  que  dure  l'année  ,  des 
bleuets  ,  des  pas-d'âne  ,  des  jonquille  ,  de  l'héHotrope  et  des 
oreilles  d'ours  larges  comme  la  vôtre,..  Ce  limonadier  sur- 
tout qui  en  fait  un  site  unique  dessus  le  ijjlobe  du  moude. 

Tranq   uille,  péchant  tonjours. 
Et  comment  cà  ? 

Prttdhomme. 
i^ir  :  Tour-à-tour  il  chante  Claris.  (  de  Gessner.) 

Dédaignant  la  bicrre  et  l'orgeat  > 
Il  offre  à  la  mère  ,  à  la  fille  , 
GLice  à  la  fraise,  au  chocolat  > 
Glare  au  citron  ,  à  la  vanille. 
C'est  adinirahle  en  vérité  , 
Et  nulle  autre  part  sur  la  terre 
On  ne  voit  au  cœur  de  l'été  , 
Tant  de  glaces  sur  la  rivière. 

Tranquille. 

Et  parmi  tout  çà  ,  moi  ,  je  sue  sang  et  eau. 

Prudhomme. 

Sans  rien  prendre  ,  pas  vrai.  C'est  un  peu  de  votre  faute  , 
si  vous  ne  faitos  pas  vos  affaires  ;  vous  tournez  le  dos  à  la 
Monnaie  ;  tachez,  de  vous  en  rapprocher  en  remontant  un 
peu  ducôié  du  Pont-Neuf,  et  je  parie...  Mais  ,  sans  adieu, 
père  Tranquille  ;  j'apperçois  ma  future  et  sa  maman  qu'il  faut 
que  j'accoste. 

Tranquille, à  part  ,  sur  la  berge. 

Allouî>  changer  de  ligne  ,  et  voyons  si  je  serai  pius  heu- 
reux, sous  le  pont  des  Tuileries.  (  Il  sort.  ) 


SCENE     V  1 1. 

PRUDHOMME   ,     Mad.     PASTEL     et     SOPHIE, 

arrivant  sur  le  pont. 

Prudhomme, 
Abordons  avec  une  sorte  de  i^aLuterie.  (Lezzi.  ) 

Mad.    Pastel. 
Allons  ,  allons  ,  ma  fille  ^  le   Muséum  va   ouvrir  ,  il  faut 
nous  dépêcher. 


(  i4  ) 

Air  :  Mon;iuur ,  vous  açez  u;icjilk:  (du  Bouffe.  ) 

I'  n  tr  D  II  o  M  M  E. 

Comment  vous  portcz-rous,  madame  î 

M"'e.      p  A  S  T  K  r. 
Mais  ,  nionsifnir,  je  me  porte  mieux 
P  R  U  D  H  O  M  M  E  ,    à    Sophie. 
Bonjour,  tendre  ol.jet  do  ma  flamme. 

^OVmE.  fait  la  rci'erence  et  passe.    ■ 
Monsieur,  je  vous  fais  mes  adieux. 

l'   K  U  D  H   O  Jll  M  E. 

Comment ,  vous  me  tjuittez,  je  pense;'. 

-       j„me^     PASTEL. 
C'est  qu'ailleurs  nous  portons  nos  pas. 

P  R  U  1)  II  o  M  M  E. 
Eh  !  (juoi ,  fuiriez-vons  ma  présence  ? 

SOPHIE. 
Kon  ;  mais  nous  ne  la  cherchions  pas. 

P  II  U  D  II  o  3ï   jTi   £. 
Ehlquoi!  (4  fois) 

s  O  P  II  I  E. 
Nous  ne  la  cherchions  pas, 

RTaJ,     Pastel. 
M.  Prudhomme,  uous  n';Uons  pas  le  ic'ms  de  nous  arrêter. 
,,     ,  PîiUDHOMME. 

lin  esr  que  neuf  heures  et  demie,    voyez    le  cadran    des 

Miul.     Fa  s  t  e  l. 
L  e.st  vrai  ;  fju'allous  nous  faire  ju,sc|ues-là? 

^  Sophie. 

i.laman  ,  vous  savez  hUm  .,ue  mon  maîlrc  m'a  demandé 
tct  e  vue  prise  du  Pout-dcs-Arts...  Je  puis  la  commencer  ce 
nytuu  (.,,«,,.  j  Et  St.-.An.c  viendra  .eut-c^-tre.  (  El^Z 
^du  pai-Z   {  ''  '^^i'f^^^n^our  dcsnncr,  cl  scnsicd  enfaccr 

^î»<^-       P    A    s    T   K    L. 

<<,«M'n?l''''^°^^  ""'''  P^"^"'"-  ^"^  *«'"s  ^'i'^  ^'^'S  m  Vtablir  ici  et 
continuer  lïja  lecture. 

c-         ,.  P    R    U   D    H    o    M    M    E. 

r,r?r.7    r       ^'•'  '"'•J^""eI'aslcl,uous  xoyion.à  jaser  dos 
pre[)dratus  nuptiaux...  " 

^,    ,  ^l'-^f^.      P   A    S  T  K   L. 

»-"»  !  nous  n'en  sonnncs  pas  encore  là. 
,,  P    R    U    D    H    o    M    M    t. 

INon,  mais  cela  ne  peut  pas  larder. 
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Air  du  Vaudei^ille  de  C Avare. 
Feu  votre  époux ,  à  moi  Prudhoimne , 
devait,  ^)ar  un  accord  nouveau  , 
Payer  une  assez  forte  somme  , 
Ou  fcien  lournir  un  grand  tableau. 
SaiDort  me  rause  un  i^raud  doinmacç. 
V  u  <^u'ii  ne  peut  pluâtravailler  ,      ^ 
Je  veux  du  moins  ,  pour  me  paver, 
Prendre  son  plus  parlait  ouvrage. 

Sophie. 

Monsieur  Prudhoninie  est  galunt. 

P   R   U    D    H    O   M    M    E. 

E^  puis  d'ailleurs,  l'aflaire  n'est  pas  si  mauvaise  pour  vous- 
un  homme  jeune  encore.,  quarante-cinq  ans...  d'iiue  certaiae 
tournure...  uu  propriétaire  quia  pignon  sur  rue  dans  le  quar- 
tier S.-Sulpict..  une  maison  à  deux  étages  rue  du  Car.ivct,  rap- 
portant fidèlement  exempte  d'impositions,  yScJ  livres  pa'rau 
cou  compris  900  liv.  de  tiers  consolide.  * 

Sophie. 

Eh!  monsieur  ,'que  m'importe  la  furluue,  quand  le  cœur  ii'v 
est  pas  !  -^ 

Prudhomme. 

Le  coeur!  il  n'y  aurait  donc  que  le  vôtre  au-delà  des  Ponts 
qui  me  serait  rebelle!  On  est  connu  outre  Seine,  pour  ses  petites 
caravanes.Demandez  de  mes  nouvelles  rue  Gille-Cœur.oùj'ai 
demeuré.  Et  la  rue  de  l'Hiroudelle  où  j'ai  voltige  sis  mois, 
je  n'y  ai  pas  laissé  de  regrets  ,  non  ,  du  tout  ;  c'st  ma  tant-' 
Aurore  f  Ou  ne  m'a  pa.,  eucore  oublié  non  plus  dans  la  rue  du 
Foin,  que  j'ai  mise  cncombustion  ,  et  je  ne  saispasce  qui  jne 
serait  arrivé  ,  si  je  ne  m'étais  fiié  h  une  petite  blonde  de  la 
rue  du  Cœur-Volant.  Eufiu,  j'ose  le  dire. 

K\T  :    Tout  Is  long  de  la  rivière . 

Mon  air  aimable  eil  remarqué 

Des  Invalides  jusqu'au  quai  : 

Sur  le  qiuTÏ  Conti  l'on  m'adore. 

Sur  le  quai  Suint-Bernard  eacure. 

Plus  d'une  cél'bre  beauté 

A  de  moi  le  coeur  enchanté; 

Erje  pourrais  me  marier,  ma  chère, 

Tout  le  long  î  le  lon^  de  la  rivière. 

Sophie. 

Je  vous  ai  déjà  dit  vingt  fois  que  je  n'aimerai  pour  époux 
qu  uu  artiste.  ^ 

Prudhomme. 

NoD  ,  ou  ne  l'est  pas  artiste!  on  n'ose  pas  ! 
Air  :  du  Branle  sans  Jin. 
Qu'il  vif  une  un  rival,  je  puis 
Aq  mieux.  lui  couper  la  gorge, 
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Car  sur  la  pointe  je  suis 
Aussi  fort  que  feu  St. -George, 

En  musique,  i  livre  ouvert , 
Tel  morceau  qu'on  me  propose, 
Je  puis  clans  plus  d'un  concert  , 
Chanter  comme  un  virtuose. 

Un  danseur,  même  très-fort» 
r*îe  saurait  suivre  ma  trace  , 
Car,  léger  comme  Duport , 
J'unis  la  force  à  la  ^race. 

Dans  tous  les  arts  d'agrément 
Je  peux  dire  que  j'excelle  , 
Et  sur  un  cheval  fringant 
Je  me  tiens  fort  hien  en  selle. 

L'été  vient-il ,  on  me  voit 
Nager  avec  gentillesse; 
Le  poisson  le  plus  adroit 
N'imite  pas  ma  souplesse. 

Je  sais  mener  un  boguet , 
Jouer,  les  jours  où  1  on  chôme, 
A  la  boule,  au  bilboquet , 
Aux  quilles ,  même  h  la  paume. 

Alors,  dans  un  tour  de  main  , 
Voilà biencomme  onempaume. 
Pour  peu  qu'on  ait  l'air  oenin  , 
Tout  le  sexe  féminin. 

Sophie. 
Ouï  ,  mais  de  tous  les  arts^  le  seul  qui  puisse  me  plaire  , 
vous  ne  le  possédez  pas...  la   peinture. 

Prudhomme. 
Ah,  voyez  vous,  Mad.  Pastel,  c'est  votre  Muse'um  qui  lui 
tourne  la  tète  ;  et  vous  ne  devriez  point  la  mener  là. 
Sophie. 
Pourquoi  donc  monsieur  l 

Air  :  de  Lûslhénie, 

C'est  le  srn~tuaire  des  arts  , 
Et  c'est  là  qu'un  vaste  génie 
l'iéunit  les  chcls  -d'à  uvre  cpars 
De  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

P  K    U  D  JI  O   M  M  E. 
C'est  vrai  ;  j'en  conviens  avec  vous, 
El  je  suis  cerliin  df  vous  plaire  > 
Si  vous  modelez,  votre  époux 
Sur  l'Ai.'dloii  du  Ijeivi  dure. 
Mad.      P  A  s   T   K   E, 
Vous  n'avez  pas  de  presoiuptiou. 


(  17) 

Prudhomme. 
Je  m'apprécie  et  voil;i  tout.  Mais  c  pendant,  à  votre  place, 
au  lieu  dépasser  et  repasser  ce  pont,  j'irais  éluJier  au  Musée 
des  petits  Auyustins  ,  et  je  mettrais  ainsi  tous  les  jours  quatre 
sous  dans  ma  poche. 

Sophie,  sans  l'écouter  ,  à  part. 
Sf.-Auge  ne  vient  pas.  Il  m'avait    promis  de  passer  !  au- 
rais-je  inutilement  écrit  ce  billet  ! 

Prudhomme. 
Vous  avez  l'air  toute  distraite  ;    voulez-vous  que  je  vous 
regale  de  l'harmonica  l 

S   0  P  H  I  B 
Laissez  moi  donc  ,  monsieur. 

Prudhommb, 

Est-ce  que  je  vous  empêche  de  dessiner  l 

Sophie. 
Oui  ,   vous  me   troublez. 

Prudhomme. 
Eh  bien,  je  ne  vous  parler;,i  plus..  Mais  comme  j'ai  donne 
mes  cmcf  centimes  ,  je  veux    me    promener  tout    mon  sou. 

(  //  se  promène  en  long  et  en  li.r^e.   ) 

S  c   i:  NE     Vil  1. 

Les  Mêmes,  St.-ANGE,   en  batelier  arrivant  sur  un 
bateau  et  chantant  du  fond. 
Air  :  ][la  barque  légère. 
IMa  barque  légère 
Porte  mes  lilets  ; 
Elle  va  ,  j'espère  , 
Servir  mes  projets. 
Entends,  ma  hergére, 
]Mes  chanis  ajnoureux  , 
Et  sur  la  rivière 

Viens  jeter  les  yeux.  ' 

Tàclie  de  couiprendre , 
Feins  de  ne  rien  voir  ; 
Je  pourrai  t'apprendra 
Ce  qu'il  faut  savoir,     (ter) 

Guide  moS  ,   ma  belle  , 
El  sans  nul  elïort. 
Bientôt  ma  nacelle 
Sera  dans  le  port, 

Sophie,  à  part. 
Je  ne  me  trompe  pas,  c'tst  la  voix  de  St.-Auge. 

V  T   "^  "u"^  .^   °  ^  ^  ^  ^  »  "  ^"^-   Pastel. 

Voila  ua    baieher  (^ui  chante  gentimeut  ;  il  e.st  guilhreîb 


5' 
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(  i8  ) 

H    I   E ,    à  part, 

PriuilioniiMC  i|ui  ni'obscfle  !  11    me 

.  ^  ^    Puisijue    l."  hizartl  a  coiiuuit  ici  ce 

batelier  ,  il  faut  «ju'il  me  serve  à  que  l-jue  chose  et  je  vais  le 

placer   d  vas    ma     composition.    (     Elle   se  penche   sur  la 


S   0  P 

Et  toujours  ce  mau  lit 

vient  unt"  itle<".  (  Hr.ui.  ) 


l dlusliadt.  ) 
Air 


s.  -  A  IN    G  K. 

J'npproclie  mu  nacclic , 
Et  je  reste  en  rlicniin  , 
Pour  vous  aider  ,  la  belle, 
A  Unir  ce  dessin. 


Vctudcviîle  de  la  Belle  Marie. 

Approrhe  la  nacelle; 
Tu  ne  viens  pas  en  vain  ; 
Je  ne  pourrais  . sans  elle 
Achever  mon  dessin, 

PRUDHOMME. 
Que  peul/fuiro  votre  j'cm  urc 
A  ce  batelier  ,  s'il  vous  ^lait? 

S  O  P  II  T  E. 
Sons  lui,  monsieur,  je  vous  l'assure, 
IVloij  dessin  serait  imparfait. 

SOPHIE. 
Approche  ta  nacelle, 
Tu  ne  viens  pas  en  vain  ; 
Je  ne  pourrais  sans  elle 
Achever  mon  dessin. 


SOPHIE,    à  Piudhomme. 
Prêtez  aussi  votre  figure... 
Car  de  votis  je  vais  m'occuppr. 
ï.n  vous  d.'iin.int  cette  posture. 
Je  pourrai  mieux  \ous  attraper. 

P   R  U  D  H  O  M  M  E. 

Ji^  me  pl:>ce,  ma  belle. 
Et  j'obéis  soudain. 
Mais  sovc-7.  bien  fidèle 
En  traçant  ce  dessin. 

S  O  P  H  I  E  ,  à  Prudhomme. 
J      Fixez  vos  yeu^x  loin  d'elle  , 
Knsemolc,     (     q^x  je  voudrais  en  vain  , 

^Jans  vous,  sans  la  nacelle  , 
Achever  mon  dessin. 
St.  -  A  N  G  E. 
J'approche  ma  nnrcllc  , 
Et  m'ai  rèle  on  chemin  , 
l'our  vous  aider  ,  la  belle  , 
A  finir  ccdessm. 

ÎRTJDIIOMME,  restant  comme  elle  l'a  placé, 
Faut-ii  rester  eucorc  ?.. 

S    0   P    H    I   E. 
Sûrement  !    von.s  fer''/,  dnn.s    ma  composition  un  point  de 
vue    clmrmant.    Ne   bougez    pas  ,    et  sur-iout    u'allez    pas 
tciirncr  la  tctf. 


(  19  ) 
Prudhomme. 
Je  suis  imniobil.'  !    Ce  u'est  pas  l'embarras  ,  je    crois  que 
ma   tête  doit  bieu  faire  là  !  in'HtLrapt  z-vous  .' 
Sophie. 
ToiU-h-lbrure.  Vous  n'èles  pas  le  seul  dont  Je  m'occupe.. 
(  Elle  tire  une  lettre  eiweloppee  dans  un  peloton  deJiL  ) 
Air  :    Vaude^fUle  de  Pellegrin. 
Tachez  bien  d'attraper  le  Ci  ! 

S  -ANGE. 
Est-ce  le  fil  de  la  rivière? 

P  li  U  D  JJ  ()  M  M  E. 
Mais  de  qm  i  donr  se  méle-t-ill 
Pour  moi,  je  ne  vous  entends guùre. 

SOPHIE  ,  lâchant  le  peloton  ,  quelle  tient  /jctr  un  bout, 
A  vous  cela  à'adresse-t-ii  ? 
C'est  lui  seul  qui  doit  me  comprendre. 

P  R  U  1»   f.  ()  m  -n  E. 
Du  discours  je  saisis  le  fil. 

SOPHIE  ,  i>ojant  St.-Ânge  qui  prend  le  billet. 
Mieux  que  vous  il  a  su  le  preudie. 

S.  -  A   N    G    E. 

U"  l^illct  !  (^  ;;,>  Jicures  sonnent.  ) 

Mad.     Pastel. 
Allons,  Sophie,  voiià  dix  heures,  il  faut  aller  au  Muséum, 
ma  bonue  amie. 

S  G   p   H    I    E. 
Et  ntondessia,  rnnnian? 

Mad.     Pastel, 
Tu  l'achèveras  demain. 

Prudhomme, 
Voyons  ce  qu'il  y  a  déjà  de  ma  lii^ue  \ 

Sophie. 
Vous  n'êtes  qu'ébauche,  .le  ne  veux  vous  la  faire  voir  aue 
quand  vous  serez  bien  fait. 

Prudhomme. 
Vous   ne    me   la    montrerez    donc    pas  de  sitôt.     Je   suis 
curieux  !... 

Mad.     Pastel. 
Allons,  M,  Prudliomine  ,  ne  me  retenez  pas. 

Prudhomme. 
Je  vous  fais   rofiVe  de  mes  deux  bras  uour  vo-is  conduir- 
au  Louvre  ,  je  vous  mène  justui'à  l'escalier  du  teleoraphe  e^ 
je  reste  xi  la  porte  de  l'iusUtul.  ^ 


ijo2 

s  C  E  ]N  E     I  X. 

St.- A  N  G  E  y  seul. 

Tout  !e  monde  est  parli  ,  lisons  cette  lettre  que  je  dois  à 
mou  d  guiseiuent. 

«  Mon  cher  St.-Anirc,nia  mère  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  nous  unir  ;  mais  elle  me  défend  de  vous  voir  et  de 
vous  parler,  avant  que  vous  n'ajoz  trouvé  uu  moyen  de  faire 
cesser  les  ridicules  préleutions  de  Prudhonmie.  Tachez  de  le 
faire  renoncer  à  ma  main  ou  à  la  somme  que  ma  mère  serait 
obligée  de  lui  paver,  si  elle  manquait  à  la  parole  donnée  par 
mon  père.  Vous  ne  doutez  pas  du  cœur  de  Sophie.  » 

Je  le  trouverai  ce  moyen  !  l'amour  me  le  suggère  déjà  ! 
Mais  il  faut  en  instruire  Sophie.  (  //  /ire  un  crayon  et  écrit 
sur  son  gt  nou.")  Répondons  lui  sur  le  champ...  Mais  com- 
ment lui  faire  parvenir?.,  ah  ,  dans  un  poL  de  fleurs.  Lavirou 
pourra  la  prévenir  lorsqu'elle  repassera  sur  le  pont  1 
Air  :   C'est  le  bien  que  Von  en  dit. 

'  Pour  échapper  :i  tous  1<  s  yeux  , 
Et  trnniper  celle  qui  nous  f;uelte  , 
Du  secret  de  mes  tendres  feux  , 
Une  (leur  sern  l'interprète. 
Sophie  aujourd'hui  recevra 
La  lettre  de  uia  main  tracée  , 
Et  l'auionr  discret  cachera 
Au  sein  des  roses  ,  ma  pensée. 

S  C  E  N  E     X. 
S  t.-  ANGE  ,     L  A  VI RON  ,     J  A  VOTTE ,  sur  la  berge. 

.1    A  V  O   1^  T  F,. 

Eh  bien,  not'  amou.-cux  ,  le  déguisenjent  a-t-il  réussf. 

S.  -  A  N  G  E  ,  héiHant. 
Le  déguisement  j  mais... 

J  A  V  o  T  T  E. 
T'nez  ,   jeune  homme  ,  vous  avez  tort  de  vous  méfier  de 
moi.    J'vois  bcu  qu'il  s'agit  de  jouer   un    tour  h  c'timbLcille 
de  Prudhomine,  et  vous  ne  pourriez  pas  mieux  vous  adresser 
qu'à  moi  pour  lui  laver  la  tê'e. 

L    A    V    I    R    0    N. 
C'est  vrai,    oui  dà  ,    au  ca(|uctage    près,  Javotte    est   une 
boime  pâte  de   fille  ,  et  sans  barguigner  j'pouvons  la  mettre 
en  tiers  daus  notre  uiclie. 

S.  -  A    N    G    E. 
Eii  bien,  ap|)rcnc7.  donc,  mes  aiuis,  que  j'ai  reçu  uae  lettre, 
mais  que  je  u'ai  pu  donner  ma  répousc. 


(  ^I  ) 

L    A    V    I    R    0    N, 
Ah  !  je  vous  vois  venir  ,  jf-uiie  homme.  C'est  sur  moî  que 
vous  comptez,  et  je  nie  charge  de  la  lui  remettre  en  passaut. 
S.   -  A    N   G    E. 
Non  pas,   la  mère   pourrait  t'appercevoir.  Tu  vas  mettre 
ce  billet  dans  un  pot  de  fleurs. 

L    A    V    I    R    0   N. 

Dans  lequel  ,  car  il  y  a  du  choix  sur  ce  Pout-des-Arts. 

S.  -  A    N  G    E, 

11  est  vrai. 

Air  :  du  vaudeviUe  de  Frosine, 
C'est  un  véritable  jardin 
Où  Flore  établit  son  empire. 
Le  lys.  la  rose  et  le  jasmin 
Sont  rcunij  pour  nous  séduire. 
A  l'œil  ces  objets  enchanteurs 
Ont  sans  doute  le  droit  rte  plaire  , 
Et  j'aime  à  voir  autant  de  [leurs 
Couronner  un  parterre. 

L    A   V    I    R    O    N, 

Ah  çà  ,   c'est  vrai. 

Air  :  de  Manon  Giroux. 
\  a  des  fleurs  de  tout'  manière, 

Et  les  amateurs 
Peuvent  ben  choisir  ,  j'espcre  , 

Des  goûts,  des  couleurs. 
Ceux  que  rp;rand  jour  importune, 

Vienn'  à  petit  bruit  , 
Sûrs  d'y  trouver, 6  la  brune 
Des  belleS'de  nuit. 
Prudhomme  frai'erse  h  pont ,   et  descend, 
S.  -  A   K    G    E. 
C'est  fort  bien ,  mais  tu  placeras  ma  lettre  dans  un  rosier 
que  tu  auras  biensoiade  désignera  Sophie... 
L    A    V    I    R    0    N. 
El  je  sais  ma  leçon  coni-.iij  si  je  l'avais  e'tudicc  huit  jours. 
Je  UiC poste  au  débouché  du  Louvre.  J'instruis  la  jeune  per- 
sonne pendant  que  la  maman  paye  le  droit  de  passe.  Un  mot 
à  l'oreille  est   sans  conséquence  ,  elle  marchande  la  corres- 
pondance, l'achète  ,  la  paye  ,  l'emporte  ,  et  une  fois  dans  sa 
chambre  le  pot  de  lleur^  est  décacheté. 
S.  -  A   N  G   E. 
Va  vite  ,  je  t'attends  ici,  (  ha\>uon  sort  ,    et  traverse  le 
pont.  ) 

J    A    V    O    T    T   E. 
Soyez  tranquille  ,  allez  ;   je  réponds  de  tout  ,  moi  ;    vous 
arriverez  à  bout  de  la  chose.  Laviron  est  dans  le  cas  de  jo- 
lirueat  meucr  votre  barque  ,  et  u'craignez  pas  de  chavirer. 


(    2S    ) 

>   ^  -■    i\    Is    ::      X  t. 

St. ANGE,   JAVOTTE  dùns  le  bateau  ,  PRUD- 
HOMME    en  bas, 
F  R  U  D  H  0  M  M  E    uii ivaiil  Otec  prccr.iition. 
Voyons   doue  si  je  pourrai    eufiii  aborder   aujourd'hui  le 
■vaisseau  de  ma  blanchisseuse.  Ah  !  Laviion  n'y  est  pas;  bon. 
(  i/  monte  iur  Jo  planche.  )  C'est  bien  heureux   «ju'une  fois 
dons  la  vie,    ou  le  rencontre  seule  ,  et  (jue  l'on  ne   soit  pas 
e^tpose  aux  avanies  de  ce  niuudil  Laviron.  Mais  sais-tu  ,  mou 
entant  ,  (|ue  tu  embellis  tous    les  jours  ,  et  que.,..  (  //  veut 
l'tnibrosser.  )  / 

J    A    T    0    T    T   E. 
A  bas  les  mains  ;  pas  de  geôles  !  Lu  homme  marié  ,  ou  à 
la  veille  de  l'ctre. 

Prudhomme. 
Çà  ne  m'empêchera  pa.s  de  te   conserver  ma  pratique  \  lu 
me  blanchiras  toujours. 

A\T  :  Charmante  Gahrielle* 
Charmante  blanchisseuse, 
Pour  tei  tlivirs  uttruits, 
D'ui'.e  flauune  amoureuse 
Je  jdùift  à  tout  jamais. 
Aupri's  lie  toi ,  ligrcsse. 

Matin  et  soir  , 
WoD  rœur  ,  rempli  d'ivresse  , 
Est  un  Loftoir. 

J   A    V    O    T    T  E. 

Dieu  me  pardonne  ,  c'est  une  déclaration'  ,  et  roucoule'e 
sur  un  air...  Mai,,  tu  repasseras  entre  lundi  et  samedi  ,  tour- 
tereau du  faubourg.  Pour  le  présent  ,  dis  moi  ce  qu'il  te 
iaut  ,  que  je  me  débarrasse  de  toi. 

Prudhomme. 

Mes  njanchettes  et  mon  jabot  ;  que  je  les  faufile  pour  me 
présenter  ce  soir  ;.  uu  the  conséquent,  chez,  le  cliucailler  de 
ia  rue  des  Canettes. 

J  A   V   O  T  T  E, 

Comme  c'est  dommage  pourtant  ,  que  vous  me  de- 
niaudirz  là  ce  que  je  n'ai  pas  fait  et  ce  que  je  ne  ferai  pas  ; 
car  ,  afin  que  vous  le  sachiez.  ,  c'est  aujourd'hui  ma  fête  , 
et  je  la  chôme. 

Prudhomme 

Ta  fête  ,  Javoite  («par/)  Idée  lumineuse  pour  me  faire 
adorer.  (  Haut)  Ecoute  ,  je  ne  l*ai  j; .mais  rien  oflert  ^  et  lu 
n'as  jamais  rien  voulu  accepter  de  moi  ;  mais  uu  jour  de 
fête  ,  tout  se  preud.    Attends  moi.    (^  Il  monte  sur  le  pont.) 


(  2.3  ) 

J   A    V    O    T   T    E, 
Est-ce    que  vraiment  ce  nianugouiu-là  aurait  l'intenliou 
de  me  douoer  oaiiS  l'œil. 

S.-  A  N  G  E. 
Il  me  vient  une  idée.  Si  vous  feigniez  cVëcouter  son  ridi- 
cule amour. 

J  A  V  O  T  T  E. 
Ahl  oui  ;  et  Laviron qu'est  joloux comme legraad Barbare. 

S. -A  N  G  E. 
Il  est  dans  mes  intérêts. 

J    A  V  o   T  T  E. 

Qui  çà?  le  grand  Barbaro? 

'  S.  -  A   N  G   K. 

tn  .    non  ;    Laviron,    Jt    lui  dirai    qre  c'est    de   concert 
avec  moi. 

J  A  V  o  T  T  E. 
Ah  !  voici  l'oiseau  bleu. 
Prudhomme    trai^trsant  le   pont  ,    un  pot  de  fleurs 
à  la  main.  (  //  ch'nre    ) 
C'est  pour  toi  que  j'en  fis  l'emplette  , 
Chère  Javotie     et  cancra. 

S.  -  A    N   O    E.  f 

Lommencez  votre  rôle  des  ce  moment. 

.'   A  V  O  T  T  E. 

Vous  le  voulez  ,   je  vas  écouter  le   linot. 

Prudhomme    arrivant. 
Je  dis  que  le   pot   de   fleurs  u'est  pas  mal,   et  qu'elle   va 
sentir  ce  que  j'ai  fait  pour  e'.lo 

Air  :  Vous  ir-e  .■cmprendrc^z  toujours  bien, 
Entii'  mille  brillantes  ileurs  . 
J'ai  lai  choix  dr  la  plus  vermeille  , 
Pour  l'offrir  :i  ces  yeux  cliarmans  , 
Qui  font  le  destin  de  ma  vie. 
Oli  !  oui  ,  s.-ms  doute  ,  je  serai 
Content  comuie  il  n  est  pas  possible, 
Si  Javotte  en  parr  aujouid'hui 
Son  sein,  sa  chamhie  ou  sa  fenêtre. 


SCENE     XII. 
Les     Mêmes',     L  A  V  I  R  O  îf. 
Ij   A   V  I    R   o  N,    de  dessus  le  pont. 
M.  St.-Auge,    les    v'ià  qui  viennent  et  la  jcuue  personne 
est  instruite  de  tout. 

-'■P  R  L'  D  H  o  M  M  E  prêt  à  entrer  dans  le  bateau 
>  Eh  bien  répondez-vous  ?..   Acceptez-vous  ce  don  que  je 
vows  ofire...  ^      ' 


<  '4  ) 

J  A  V  O  T  T  Ë. 
J'apperçois  quelqu'un   qui  va    vous  répondre  pour  moi. 
L  AVIRON,   paraissant  en  scène. 
Ah  1  je  l'y  prends,  perroquet  de  Pontoi>e  !  Tu  veux,  étourdir 
Javotte  ,    avec  l'odeur  de   tes  jouquillos...    Donne    moi  ce 
joli  pot  de   fleurs  ,   je  vas  le  bloquer  dans  mon  alcôve  ,    et 
comme  j'allons  nous  marier,  je  te  le  garderai  jusqu'au  jour 
de  la  noce;  c'est-il  pas  l'iuicnLiun  du  fondateur?  (  Il  prend  le 
pot.  ) 

P    R    U    D    H    O    M    M   E. 

Mais  laissez  donc. 

L  A  V  I  H  o  N,  c  S.-Ange. 
Ah'  jarni  die,  il  n'avait  pas  tuai  choisi^  le  sournois",juslemeat 
ma  boéie  aux  lettres. 

Prudhomme. 
Rendez  moi  çà  ,  je  l'ai  paye  ,  çà  m'appartient. 

L    A    V    I    R   0    N. 
Ne  réplique  pas  ,  tmiballier  des  archers  du  roi  de  Maroc. 
Ah  !  tu  vas  acheter  des  fleurs  sans  nous  eu  prévenir...  ( //  le 
prend  par  le  bras.  ) 

Prudhomme. 
Finissez  donc,  vous  me  disloquez  les  joiuturcs» 
Air  ;  honiance  d'Une  Folie. 

L  A  V  1  R  O  N. 

Coquin  ,  tu  t'aviso  d'  l'aimer. 

P  K   U  U    II   O  M    M  E. 
De  glace,  accortlez-moi  la  vie. 

I^  A  V  I   R  O  N. 
Pson  ,  parbleu  !  je  vais  t'assonimer. 

PRUDIJOMME. 
Ah  !  je  vois  lù-liuut  ma  Sophie  ! 
Objet  de  mes  tendres  amours  , 
Venez  ,  venez  à  mon  secours. 

S  C  E  ]N  E     XIII. 

Les    Mêmes,  Mad.  PASTEL  et    SOPHIE,   qui  ont 

entendu  les  derniers  mots. 
Mad.     Pastel. 
Que  vous  a  donc  lait  ce  jeune  homme  ,  pour  le  maltraiter 
ainsi  l 

L    A    V    I    R   o    N. 
Ce  f|u'il  m*a  fait ,  ce    vilain  oiseau   sans  plumes  ?  U  vient 
étourdir  mon  objet  avec  ses  renoncules,  et  veut  lui  mouler  la 
tète  avec  uu  pot  de  fleurs... 
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S.  -  A  N  G  E  .  bas  à  Lai'iron, 
Dans  lequelil  a  cache  une   lettre. 

La   VI   R  o  N. 
Daus  tjuoi  même    il  s'est  permis  de  glisser  un  poulet  !... 

PRUDHOMME. 
Po-ul-on  dire  cela  l 

Mad,    Pastel. 
Comment^,  monsieur  ^  à  la  vt-ille  d'épouser  ma  fille  !.. 

Prudh  omme. 
Ne  Tëcoutez  donc  pas,  Mad.  Pastel.  C'est  un  léger  cadeau 
sans  conséquence  ,  que  je  fais  à  ma  blanchisseuse  ,  et  qui 
ne  doit  pas  vous  inf[uictier.  Quant  h  l'égard  du  poulet  ,  il  y 
ea  a  comme  dans  votre  œil  •,  Regardez,  daus  votre  œil  s'il  y 
en  a. 

L  A  V  I  R  o  N    tirant   la  lettre. 
Et  quoi  que  c'est  donc  (jiie  ce   gribouIUage-là  ? 

Pritdhomme 
Que  les  pierres  de   la  lune  me  tomjjcut   sur  la  UJique,  S}... 

St.  -  A  N  G  E    à    Ldi'iron, 
Dis  leur  de  descendre  pour  en  écouter  la  lecture. 

L  A  V  I  R  p  JS, 
Si  ces  dames  veulent  connaître  le  sljle  et  la   peinture  des 
flammes  du  particulier  ,  elles  n'ont    qu'à  descendre  au    bord 
de  l'eau  ,  et  je  le.s  nu  ts  tou;  de  suite  au  courant. 
Mad.    P  A  s  ?  E  t. 
Oui  ,   sans  doute  ,    -i    l'instant  môme. 
PrUD HOMME 
Voilà  le  pot  anx  roses  découvert  ! 

:-  ^;  K  A  ;'     '\  \  •'. 
Les  Mêmes  ,     J  A  V  O  T  T  E. 
J  A  V  o  T  1  t  »   pendant    /utUes   descendent. 
Parle  moi  donc  ,  mon  petit  Prudlionjimc. 

Air:  Ton  liu,neur  lit  ^    Catherine, 
A  la  veili'  de  p-cndie  une  feinuiL:  , 
M'courliser  .  cà  n'est  [.las  I>eau  , 
Et  les  projiis  lie  la  flainnie 
S'en  11  ont  toiij  u  vau-l'f.iu. 
De  ton  amoureux  martyre  , 
En  vain  ta  ui'parl'  en  ce  jour  , 
C:ir  \\\  n'auras  ricii  à  hiie 
(,>ue  les  poissons  d'a'cM'  on". 

8  (  -  Iw^   E     \   •'.  .      i';  T     \)  !i  R  IN  5  \\  \\  M 

Les  Mêmes  ,     TRANQUILLE,   arrivant  par  dessous 

le  pont  j  et  se  plaçant  sur  le  bateau  de  blanchisseuse» 

Ma.l.    P  A  s  T  h  L  ,    descendue  au  l}ûrd ds:  L'eau. 
Voj'oas  donc  cette  fameuse  lettre. 
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PRUDHOMME. 
Je  VOUS  proteste  ,  niadainc... 

L    A    V    I    R    0    N. 
Si  tu  entrouvres  la  mâchoire  ,   je   t'cxpe'dle    en    accélère 
pour  les    filets  de  St.-Cloud.  (  l>as  a  Sophie.  )  C'est   la  ré- 
ponse h  la  vôtre.  Ecoulez,  bien.  (  Haiif  à  it.-Ange.  )  Veux- 
tu  uous  lire  çà  ,  toi ,  Nicolas  ,  tu    t'eu  tireras   plus  couraïu- 
meut.  Je  ne  me  connais  guère  (ju'au  gros  calibre  ,  moi. 
St.  -  A  N  G  E      lisant. 
V  J'ai  reçu  ta  lettre  ,    ma  belle  amie... 

L  A  V  l^R  O  N    l'interrompant. 
Ah!  diable!  correspondance  suivie.  Conliouez. 

S.  -  A    N    G    E. 
»  J'ai   attendu    l'occasion  favorabb  pour  te  donner   ma 

V  réponse.  11  sera  facile  de  nous  débarrasser  du  butor... 

L  A  V  I  R  O  N. 
Ah!  je  suis  un  butor... 

Prlidhomme. 

Mais  non  ;  c'est  moi...  vous  ne  vouiez,  pas  m'entendrc. 
Mad.   Pastel. 

Vovons  la  suite. 

S.  -  A  N  G  E. 
v>  Puisque  ta   mère  approuve    notre   amour  ,    oljliens  un 

V  ié^er  retard  ,  et  je  forcerai  bien   le   sot  rival  à  reuoucer  à 

y  ta  main. 

L  A  V  I  R  0  N. 
Sot  rival  !  M.  Prudhomme. 

Prudhomme. 
Le   lieu  de  la  scène    u'esl  poiut  propre    à  une  eîtplicatioOrf 
Mad.  Pastel  ,  à   ce   soir  au  Luxcrtibourg  ,  dans   l'allée    des 
Soupirs.  (  Il  se  sauft.  ) 

L    A    V    I    R    o    N. 
Tu  crois  encore  m'echapper  là-haut  ,  parce  fjue  les  fonds 
me  manquent.  Laisse  faire  ,  donne  toi  le  toms  ei  je  te  rejoins 
tout  de  suite.  Qui  est-ce  qui  a  un  sou  de  disponible  l 
Mad.     Pastel. 
Batelier,  je  vous  demande  <;raco  pour  lui. 

L    A    V    I    R    o    N. 

Laissez  doue,  madame,  un  petit  .suborneur  qu'en  veut  a 
l'honneur  de  celle  qu'a  le  bonheur  de  faire  palpiter^  mou 
cœur  !  Nicolas,  prête  moi  un  sou  ,  et  va  te  poster  à  l'autro 
bout  du  pout.  A  s't'houre  nous  le  tenons  !  (  Voyant  Pru- 
dhomme iurlc pont.  )  Je  su. s  à  toi ,  mou  homme  I 
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^  Comment,  il  est  à  moi  !  lui  serait-il  survenu  des  fonds.  Je 
i^pperçois  ,  il  va  monter,  que  fain<.. Fuyons  de  l'autre  coté... 
Ail  ciel  M  autre  (|ui  uionte  le^  déférés...  Cerne  inevitablemeut 
par  les  deux  bouts.  D  tes  donc,  Mile.  Javotte  la  rivière  est- 
elle  bien  profoale  à  iVudroit  de  vol'  bateau  l 
Javotte,  fredonnant, 

I  C6  c;iilloiis  toucii'  à  Ij  terre. 
_..  ,         P    R    U    D    H    O    BI    M     E. 

Dues  donc,  je  n'ai  pas  de  tems  à  perdre.,   croyez-vous  que 
e  puifcse  la  traverser  jaus  me  périr  l 

L  A  V  I  R  o  N  ,  (Vi  de/iors. 

Lesrannrds  l'ont  bien  passée,,. 

P    R    U    D    H    O    M    M    E. 

Le  voiIL..  quel   bonlieur  que  j'aie  trois  mois  d'école  I  Je 

n  hésite  pus     je  ne  balance  plus...  Allons  vlan...  une  tête. 

i^assi  gnole!...  Gli^S:;i.s  tout  douccmeiit  le  Ion-  de  I,    corde 

de  la  pompe  et  livrons  nous  prudemn.ent  au  Hqt^idc  étement, 

Mad.     Pastel     et     Sophie. 

Ah  ciel  : 

Laviron,  paraissant  sur  le  pont, 
Lh  ben,  ou  cst-ii  donc  le  canard  \ 

JAVOTTE. 
Dans  l'eau. 

Mad.     Pastel. 
Malheureux  vous  serez  eause  de  sa  perle  ! 

Soyez  tranf|nillc,  je  le  repcîcherai  avan't  qu'il  soit  huit  jours 
(a  ^/  .]/...  ^«,>,,ev.^a.)  Dites  donc,  M.  St.-Ange,  pemlant 
qud  se  n.omlle,  j  a.  bien  envie  de  le  suivre  et  de  le  tenir   le 
be.c  dans  1  eau  jus^^u'à  ce  qu'd  ail  capitulé. 
Chasse  du  jeune  Henri. 
Mad.     Pastel. 

i>ous  cet  habit  ,  c'est  vous  ,  Saint-An^eî 

SOPHIE. 
Ah  !  de  grâce  point  de  couroux. 
*  S.-  A  N  G  E. 

Puisqu'ici  le  hazajd  me  venge  , 
Veuillez  me  nommer  son  ép^oux. 

T  ^A  N  Q  U  I  L  L  E    tenant  sa  ligne. 
Mes  chers  amis ,  je  vous  annonce 
Vn  enfin  mon  bonheur  est  complet- 
Venez  m'aitler  ,  ma  ligae  enfonce  ,* 
Jlt  G  est  sans  doute  un  gros  brochet,. 
D'une  pèche  nussi  peu  commune 
J  aurai  lisu  d'être  satisfait , 
Fa  je  vais  faire  ma  fortune  ^ 

S.n  le  >^udaat  chez.  Cofceii«^t, 


T  ()  U  S. 
D'une  pèche /elc.  »     * 

r  RiloiirneUe  de  :  Va  t'en  voir  s'ils  viennent,  Jean,  pendant 
laquelle  on  aide  Trariquille  d  tirer  sa  ligne.  On  ^'oit  sortir  la 
tête  de  Pràdhomtne^  accroché  à  Ihameçonpar  sa  crai.>afe,  ) 
TOUS. 
Air  :  Ah  !  le  hel  oiseau. 
Ail!  le  he-MX  hrorhct,  vraiment, 
Qu€  monsieur  ])crh(;  .'i  la  li^nè  ; 
Ah  \  le  beau  bifxiliet ,  vraiment,  « 
Et  qu'il  lui  vaudra  d'argent. 

P^  U  n  H  O  M   M  E. 
Quoi  !  lorsque  je  cours  ici 
Le  danger  le  plus  insigne  ,  ■^ 

De  moi,  volis  mocqncr  ainsi  : 
La  chose  est  vrainient  iudig-ne. 
TOUS. 
Ah  !  le  ])rau,  etc. 

L  A  V  l  R  0  N. 
Un  instant...  ne   le  relirez  pas  encore...  Laisser  le  moi   à 
floi  ju.sc|u'k  ce  ({u'il  ait  renoncé   devant   témoin  à  nos  deux 

prétendues.  ' 

Pu     UDHOMME. 

Comment  VOUS   voulc?,... 

L  A  V  I  R  0  N. 
Ou  ben  un  plongeon.,  pas  de  milieu,  choisis. 
Pkudhomme. 

Air:  Jupilt-r,  an  jour  en  fureur. 
£h  I  bien  dc.nc,  Calme  la  lureur , 
]Ne  me  i^arde  (jasde  rancune; 
L'humide   pal-'iodc^JNeptuné 
Me  c^use  trop  de  frayeur. 
A  ces  dames  ,  selon  votre  ordre  , 
Je  renonce  et  pour  tout  de  boa,.. 
Tu  (-7.  moi  par  l'hamermi , 
Car  je  suis  las  d'j  mordre. 
Tircî  donc  car  je  ne  tiens  qu'à  un  lîl.  (  On  le  tire.  ) 

L   A    V    I    R    o    N. 
VTa  pour  le  coup  encore  un  sol  tire  de  l'eau.      • 

PRUDttoMME. 
De  (luol  ai-je  l'air  à  présent  l  d'un  caniche  !  Mesdames,  je 
vous  laisse  avec  vos  amans  -,  épousez,  n'cpousez  pas  ,  je  m  ca 
lave  les  mains.  Pour  moi  ,  je  m'en  vas  me  sécher  sur  pied  ; 
Mais  je  peux  dire  qu'il  est  hcurcuji  <iuc  l'hamccon  ne  ni  ait 
pris  qu»h  la  cravaue  l  une  ligne  de  plus  et  j'avalais  1  asticot  ! 
*  S.  -  A  N  G  E. 

ConsoUz-vous,  mon  cher,  vous  avez  fait  nauirage  ,  mais 
vous  n'êtes  pas  le  seul  à  ^|ui  cela  arrive. 
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Air  de  la  ronde  de  Mlle.  Amould» 
,1    A  V  O  T  T  E. 
Chijcun  fait  sans  ronséquence 
Plus  d'un  projet  V^asteet  beau; 
Mais  vient  unt  ciicoa^ance  , 
Le  projet  tombe  dans  l'eau.     » 

T  R    A    \   Q   V    I   L   L  fe. 
En  achetant  son  ofCre, 
Un  procureur  a  <li'ssein 
De  rendre  aux  plaideurs  service. 
Et  d'éviter  tout  larcin. 

'V    O     Lf    S. 
Chacun  fait  ,  etc. 

L  A  V  I  A  e>  N. 

Chacun  h  pocher  s'occupe 
Et  dispose  SCS  lilots  , 
L'un  compte  sut'  une  dupe  » 
Et  l'autre  sur  des  hrochels, 

T  O   U  S. 

Chacun  fnit  ,  etc. 

S.  -  A  N    &    B, 
Une  feiiinie  jtune  et  belle  , 
Pour  nous  charmer ,  se  promçÇ 
D'être  toujours  bien  tidéle  , 
Et  de  garder  un  secret. 

TOUS. 

Chacun  fait ,  etc. 

SOPHIE. 
Le  fit  veut  de  son  ton  leste 
Se  défaire  incessamment  ; 
L'auteur  devenir  modeste, 
L'usurier,  compatissant. 

TOUS.  ^ 

Chacun  fait. 

P    R    U    D     HOMME. 

Si  de  plus  d'une  satyre 
Le  Pont-des-Arts  est  l'objet, 
Ici  ,  nous  n'osons  pas  dire 
C'est  un  ouvrage  parfait. 
Mais  nos  auteurs  sont  en  peine. 
Empêchez  ,  par  un  bravo  , 
Qu'en  se  risquant  sur  la  scène. 
Ils  n'aillent  tomber  dans  l'eau. 

Tous. 

Mais  nos  auteurs  ,  etc. 

F  I  N. 


De  rimprimei'^e  de  HOCQUET  et  Comp.  ,  rue  du  Faubourg-Mont- 
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PERSONN  AGES.  ACTEURS. 

CHAPELLE.  M.    Bosq.-Gavaudan. 

BACPIALAIONT.  M.  Aub^nln, 

SCUDÉRY.  M.  Joly. 

Mademoiselle  SCUDERY.  M"»e,  Barroyer. 

AUGUSTIN,  vaiet-de- chambre  de 

Chapelle.  M,   Lcfèvre. 

ROSALIE  ,  femme-de-chambre   de 

mademoiselle    Scudéry.  Mlle.  Elomire 


EçL  scène  est  à  Taris  ^  chez  Chapelle. 


CHAPELLE 

ET  BACIIAUMONT, 

Le  théâtre  représente  un  salon. 


SCENE     PREMIERE. 

AUGUSTIN,  ROSALIE. 

▲UGU«TIN. 

Allons  ,  viens  ,  n'ais  pas  peur  ,  M.  Chapelle  est  dans  son 
cabinet  à  travaillar. 

H  o  s   A  I.  I   E ,   sanglottant. 
Je  suis  bien  malheureuse  toiijours. 

AUGUSTIN. 

Tu  vas  me  <3ire  à  présent  pourquoi  mademoiselle  Scudéry 
t'a  renvoyée  aussi  brusquement 

ROSALIE. 

Air  :   Une  fille  est  un  oiseau. 

Hier  au  soir,  par  malheur  , 
Je  laisse  la  porie  ouverte  ; 
Elle  rentre  pour  ma  porte, 
Et  soudain  crie  au  voleur. 
Alois,  j'arrive  tremblante. 
Elle  m'appelle  impnulente, 
Maladroite,  néglif^ente. 
Ne  linit  pas  de  j^rontler; 
Et  dit  que  depuis  que  j'aime  , 
Je  suis  l'indolence  même  , 
Et  ne  sais  plus  rien  garder. 

AUGUSTIN. 

Voilà  le  seul  motif  de  sa  colère  ? 

ROSALIE. 

Ah  î  mon  dieu  ,  oui.  Cependant  ,  je  ne  sais  pourquoi  elî© 
trouve  mauvais  que  nous  nous  aimions",  car,  elle-même.  .  .  . 
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A    V    G    V    s    T    I   K, 

Songerait  à  l'amour  î  avec  sa  figure  ? 

H    o   s    A    X.    X    X. 
Elle  y  songe  ,  et  beaucoup. 

AUGUSTIK. 

Toute  seule  donc  j  car  je  ne  présume  pas  que  personne 
y  rêve  avec  elle. 

K    o    s    A    L    I    E. 

Au  contraire  ,  elle  fait  tourner  la  tète... 

AUGUSTI    N. 

A  qui  ? 

tl    o    s    A    I.    1    s. 

A  M.  Pélisson. 

AUGUSTIN. 

Le  secrétaire  de  l'Académie  ,  cet  homme  si  connu  par  sa 
laideur  ? 

K    o    s    A    L    I    E. 

Et  son  esprit. 

AVOVSTIJf. 

Passe  pour  celui-là.  Ils  sont  faits  l'un  pour  l'autre. 

ROSALIE. 

C'est  dommage  qu'ils  se  soient  brouillés  5  car  je  suis  sûre 
que,  sans  le  chagrin  que  cela  a  causé  à  mademoiselle,  elle  ne 
m'eût  pas  donné  mon  congé  sur  un  aussi  léger  prétexte. 

AUGUSTIN. 

Ils  sont  brouillés,  et  pourquoi  ? 

ROSALIE. 

Mademoiselle  vient  de  faire  un  roman  superbe,  en  dix  vo- 
lumes ,  qui  s'appelle  Artamène  ^  sur  lequel  elle  a  désiré  l'a- 
vis de  M.  Pélisson. 

AUGUSTIN» 

Eh  bien? 

R    o    s    A    Z.    I    s. 

Il  est  venu  le  donner  ;  mais  tu  vas  voir. 
Air  :  Mes  bons  amis  y  etc. 
De  ce  roman. 
Critiquant  tuut  le  plan, 
Il  juge  ,  en  souverain  arbitre  , 
Qu'au  dénosemcat, 
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Le  héros  indolent 
K'est  encor  qu'au  premier  chapitre. 

Au  censeur  insolent, 

Ma  maîtresse,  à  l'instant, 

Donne  congé,  disant, 
A  juste  titre , 
Qu'on  doit  fout  craindre  d'un  amant 
Qui  veut,  dès  le  commencement. 
Arriver  au  dernier  chapitre. 

AUGUSTIN. 

Elle  fait  donc  maison  nette  ?  L'amant  et  la  femrae-de- 
chambre  à  la  porte  le  même  jour. 

ROSALIE. 

Non  pas,  l'un  la  veille,  et  l'autre  le  lendemain. 

AUGUSTIN. 

Ainsi,  te  voilà  sans  place. 

ROSALIE. 

C'est  pourquoi  je  viens  prier  M.  Chapelle.,. 

AUGUSTIN. 

De  te  prendre  à  son  service. 

ROSALIE. 

Non  I  de  me  faire  rentrer  à  celui  de  mademoiselle   Scu« 

déry. 

AUGUSTIN. 

Oui.  Mais  je  ne  sais  si  tu  pourras  lui  parler  de  sitôt  5  il 
est  occupé  maintenant  à  mettre  la  dernière  main  au  récit  da 
son  voyage  avec  M.  Bachaumont. 

ROSALIE. 

A  propos  ,  on  en  parle  déjà  beaucoup  de  ce  voyage ,  et 
le  frère  de  Mademoiselle  se  propose  d'en  dire  deux  mots  à 
M.  Chapelle  5  il  prétend  qu'il  y  est  insulté  ,  et  que  d'ail- 
leurs la  manière  de  voyager  de  ces  messieurs  n'a  rien  de  fort 
amusant. 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages» 

A  sa  guise  chacun  voyage, 

On  voyage  soir  et  matin  ; 

L'un  prend  le  brillant  équipage, 

£t  l'autr;',  à  pied,  fait  sou  ciiemin. 


(6) 

De  Lien  d'autrf  s  fyfons,  )e  g«g*. 
Bien  tl'autres  j^ens  vovapcrcnt  : 
Bien  peu  saveur  taire  un  voyage 
Comme  Chapelle  et  ^achaumont. 

R    o    s    A    I.     TE. 

Ils  sont  tous  les  deux  si  aim-chla^. 

AUGJtTIN. 

M.  Chapelle  surtout. 

Ail-  :  iJu  pcti*  mot  peur  rire. 
Apôtie  lie  la  vnmpté. 
Du  plaisir  et  .le    a  {»rité  , 
Plein  «l'un  )oyeu<  d:  lue  , 
Entre  le  vin  it  \r  <  ,ii  loury, 
Partaf^eant   ib-cm-ni  sesjours, 

Il  a  t   ujoiirs,  {bh) 
Le  petit  «lot  pour  riie. 

ROSE. 

C'est  ce  qu'on  dit. 

AUGUSTIK. 

Il  lance  quelquefois  sur  certaines  personnes  des  épigram- 
ines  qui  ne  les  aiQusent  pas  ihi  Loue  •,  mais  il  n'en  tient 
compte.  C'est  à  présent  le  tour  de  madeinoiselle  Ninon.  De- 
puis quelques  jours  il  la  traite  d'une  manière. ..Mais  le  voici. 

SCENE     II. 

Lesprécédens,    chapelle. 

chapelle. 

Air  :  Et  noTiy  non,  ce  n'est  pas  là  Ninette. 

Où  trouver  à  présent 
Femme  qui  soit  discrète. 
Fidèle  ii  son  amant  , 
Et  surtout  ])oint  coquette. 

Et  non,  non,  non, 
Ce  n'est  pas  chez  Kinette  , 

Et  non  ,  non  ,  non  , 
Ce  n'est  pas  chez  Ninon. 

AUGWSTiNjti  Rosalie» 
Vois-tu  ? 
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C    H    A    P    F.     L     t    E. 

Même  air. 
Conserver  san?  éclat 
Sa  preniière  conquête, 
Et  ilans  le  célibat 
Rester  toujours  honijête, 
Et  non,  non,  non,  etc. 

ROSALIE. 

C'est  bien  là  ce  que  dit  tous  les  jours  mademoiselle  Scu- 
déry. 

CHAPELLE. 

Mademoiselle  Scudéry  !  AIi  !  dic-nioi  donc,  mon  enfant 
extravague-t-on  toujours  dans  cette  maison-là? 

AUGUSTIN. 

Plus  que  jamais  ,  mousitur;  car  njademoiselle  Scudéry 
vient  de  renvoyer  M.  Pélisson,  pour  avoir  cassé  les  vitres,  et 
Rosalie,  pour  avoir  laissé  la  porte  ouverte. 

ROSALIE. 

En  disant  cj[ue  je  l'exposais  tous  les  j^urs  à  être  volée,  quoi- 
qu'elle ait  grand  soin  de  dire  pourtant,  qu'elle  ne  possède  au 
inonde  que  son  cœur  et  son  esprit.  Mais  je  suis  sure  qu'en 
lui  écrivant  deux  mots  en  ma  faveur... 

CHAPELLE. 

Y  songes-tu  I  Nous  ne  nous  voyons  pas. 

ROSALIE. 

Une  tiendrait  qu'à  vous.  Je  sais  combien  elle  fait  de  cas 
de  vos  talents,  et  depuis  surtout  qu'elle  est  brouillée  avecM, 
Pélisson... 

CHAPELLE. 

J'aurais  l'espoir  de  le  remplacer  dans  son  cœur  î  Vite  un 
madrigal  pour  mademoiselle  Scudéry.  C'est  sans  doute  le 
premier  qu'elle  aura  reçu  ;  tant  mieux,  l'effet  en  sera  plus  sûr, 

(  Il  se  met  à  son  bureau.  ) 
Air  :  De  la  Signera  malade. 

Elle  est  auteur  et  femme, 
Flattons  sa  vanité  ; 
Pourtant  à  l'épigramme, 
te  sujet  eût  prêté. 
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AUOosTi   K,à  Rotalit. 
Tu  vas  voir  ilans  ce  qu'il  écrit 
Comme  il  met  de  grâce  et  d'esprit. 
CHAPELL   E,  écrivant. 
Cela  va  bien,  je  pense. 

ROSALIE,  allant  à  lui. 
Que  de  reconnaissance 
Je  m'en  vais  vous  devoir  ! 
▲  OGDSTiN  ,   la  ramenant  de  son  sôti. 
N'en  va  pos  trop  avoir. 

ENSEMBLE. 

CHAFELLIi.  IlOSAI.II. 

Mon  enfant,  tiens,  voilà  Ah  !  monsieur,  ce  don*lii 

Qui  te  satisfera.  Me  ras^^ure  déjà. 

Cette  requète-là  ,  Cette  requête-là, 

Crois  moi,  l'attendrira.  Je  crois,  rattendilm. 

AUG08T1IT. 

Ah!  monsi''tir,  ce  don-là 
Nous  satisfait  déjà. 
Cette  rf  qnète-là, 
Je  crois,  l'attendrira. 

ROSALIE.  ' 

Je  me  vois  déjà  rentrée  en  grâce. 

CHAFEI.I.E. 

Ecoute  ce  que  j'écris  pour  toi. 

Air  :  Du  vaud.  d'Honorine.  ' 

Contre  le  vol  pour  vous  défendre  , 
Pour  écarter  de  chez  vous  fout  bandit, 

Vous  prenez  f^rand  soin  de  répandre 
Que  vos  seuls  biens  sont  le  cœur  et  l'esprit  ; 

Mais,  Sapho,  c'est  bien  mal  l'entendre  ; 

Car  il  est  tel  hoinine  d'honneur. 

S'il  croyait  pouvoir  vous  le  prendre, 

Qui  bientôt  tic  viendrait  voleur. 

Jt.    O    s    A     LIE. 

Voleur  !  c'est  charmant  !  Elle  n'y  résistera  pas. 
Rf  prise  de  l'hoir  de  la  Signora. 

CHAÏBL1.B.  ROSALIE. 

Moa  enfant,  tiens,  voil/i,  etc.  Ah  1  monsieur,  ce  doa-là  ,  etC," 

AUontiiN. 
Ab  \  raoDsieuri  ce  don-là,  etc. 
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SCENE     III. 
CHAPELLE,     AUGUSTIN. 

CHAPEtLE. 

Et  quel  est  donc  ,  s'il  vous  plaJt  ,  M.   Augustin  ,  le  motif 
de  l'intérêt  que  vous  semblez  prendre  à  cette  belle  enfant? 

AUGUSTI     N. 

Il  est  facile  à  deviner.  Rosalie  est  aimable  ,  et  moi,  mon* 
sieur... 

Chapelle. 
Tu  l'aime»,  n'est-ce  pas  ?  et  que  comptes-tu  faire  ? 

AUGUSTIN. 

L'épouser,  tout  simplement. 

CHAPELLE. 

Air  :   De  la  pipe  de  tabac. 
Quoi  !  tu  prendrais  femme  jolie  i 

AUGUSTIN. 

Oui ,  sans  doure,  je  la  prenihai. 

CHAPBLI,K. 

Songe  que  c'est  une  lolie... 

AUGtXSTlW. 

J'y  songe  ,  mais  je  ia  terui. 

CHA     PBLLB. 

Que  dès  le  len  lomain  peut-être..» 

AUGUSTIN. 

Le  lendemain  ,  soit,  je  verrai. 

CHAP     ELtJi. 

Mon  bon  ami  ,  tu  risque  d'ôtre... 

AUGUSTI    w. 

Eli  bien  ,  monsieur  ,  je  le  serai. 
CHAPELLE. 

A  ton  aise. 

AUGUSTIN, 

Je  ne  suis  pas  comme  v«us  ,  moi,  monsieur,   je  n'ai   pas 
d  antipatliie  pour  le  mariage. 

c    H    A    P     E    L     L     1.. 

C'rst  que  tu  u'uime^  qu'une  femme  ,  et  que  ,   mol  ,  je  les 
aime  loutes. 
Chapelle  et  Bachaumont,  B 


(     lO    ) 

Air  :  Lorsque  vous  verrez  un  amant. 
Belles,  que  riioiiime  le  plus  vain 
Adore  lorsqu'il  les  ourra<^e  , 
N'allf/.  pas  premlre  pour  dédain 
Et  ma  conduite  ,  et  mon  langag  ■; 
\  f  e  eéliîiat  jusqu'à  ce  jour  , 

Chez  moi  lut  à  votre  avantage  , 
Et  c'est  en  faveur  de  l'.imour 
Un  larcin  fait  au  maringe. 

AUGUSTIN. 

Eh  bien  ,  moi  ,  qui  ne  veux  faire  tort  à  personne  ,  i(î.  me 
marierai,  et  je...  (  On  entend  fredonner  dans  la  coulisse  l'air 
suivant.  ) 

CMAPEX-LE- 

Ah  !  voici  B^chaumont  qui  s'annonce. 


S  C  E  N  E     I  V. 

Le8PKÉc£dens,BACHAUM0NT. 
BACHAUMON  T,   flmi-g  en  chantant. 
Air  :  Des  voyages  de  la  Famille  indigente. 
Le;  vovngcs  des  bonnes  gens 
.Sont  les  pa-Rî-  temps  ordinaires  , 
Et  dans  ce»  joyeux  passe  temps 
On  ga^ne  de  toutes  manières. 
L'esprit  va  s'éclairant , 
Le  cœur  va  jouissant  , 
Et  l'on  revient  plus  sage  , 
Beaucoup  meilleur  et  plus  savant , 
Au  retour  d'un  voyaji,e. 

C    H    A     r    E    L    I.    H. 

'  Même  air. 

On  rencontre  certaines  gens 
Qui ,  loin  de  la  foule  commune  , 
Volent  ,  sans  perdre  leurs  moments, 
Sur  le  chemin  de  la  tortune. 

De  ces  t;ens-là  souvent , 

Le  grand  rrnpressemi'nt 

Fait  verser  l'équipat-e  ; 
Pour  eux  ,  certes  ,  le  moins  plaisant , 

C'est  la  tin  du  voyage. 


(     M     ) 

(ils  reprennent.) 
Ah  !  oui  ,  pour  '-ux  le  moins  plaisant , 
C'est  la  fin  du  voyage. 

BACHAUMONT. 

Et  sur  ce,  relisons  le  nôtre,  avant  de  mettre  le  public  dans 
la  confidence. 

c    «     A     P     E    I.    I,    E. 

Volontiers,  (à  Augustin.  )  Toi,  va  l'informer  si  Boileau 
a  la  tète  un  peu  remise. 

AUGUSTIN. 

D'après  l'état  où  je  Tai  laissé  hier  ,  je  ne  croîs  pas  qu'il 
l'ait  de  quinze  jours. 

CHAPELLE. 

Allons,  va.   (  Augustin  sort.  ) 

SCENE    V. 

CHAPELLE,    BACHAUMONT. 

BACHAUMONT. 

Et  que  lui  est-il  donc  arrivé,  à  Boib  au  ? 

CHAPELLE. 

Je  n'en  ai  qu'une  idée  bien  confuse  ;  mais  je  croîs  me  rap- 
peler qu'après  avoir  diné  hier  à  la  Croix  de  Lorrains  ,  avec 
Deyveteaux  ,  Lully  et  Boisrobert  ,  ces  messieurs  me  forcè- 
rent d'abandonner  une  pièce  d'excellent  vin  ,  dont  il  ne  res- 
tait plus  que  quelques  bouteilles  ,  ils  me  conduisirent  à  Tho- 
tel  de  Bourgogne  où  l'on  jouait  Nicomède.  Je  m'endors...  de 
lassitude  ;  à  la  scène  de   la  lébellioii  ,  le  cliquetis  des  armes 

e  réveille  en  sursaut  ,  je  suis  effrayé  ,  je  veux  fuir. 
Air  :  Arnis  ,  dépouillons  nos  pommiers. 

Mais,  (léj.i  troublé  par  le  vin. 

Ne  maicliant  qu'avec  peine  , 
Je  me  tais  ramener  soudain 

A  la  croix  de  Lorraine  ; 

Là,  sans'penlre  de  leuips  , 

Pour  calmer  mes  sens  , 

Trop  émn<i  par  la  pioce  , 

Rentrant  dans  mes  droits  , 

De  nouveau  je  bois  , 

Et  je  finis  ..  la  pièce. 


in 


(  la  ) 

B  A  C  K  A  U  M  O  K  T. 

Toujours  le  même. 

CHAPELLE. 

Boileau  qui  m'avait  sujnï  ,  entame  un  long  sermon  sur  le* 
effets  de  l'ivresse  ;  je  l'écoute  patiemment.  Après  Texordo 
je  l'invite  à  boire  un  coup  pour  reprendre  lialeine  -,  il  boit 
et  continue  :  bientôt  il  a  besoin  de  reprendre  haleine  une  se- 
conde fois  ,  puis  une  troisième. 

Air  :  Vin  c'qrie  c'est qu" d'aller  an  lois. 

Blâmant  toujours  ma<léraison, 
Et^poin suivant  son  oraison. 
Mon  oratfiir  qui  so  démène  , 

Pour  reprendre  lialeine 

Boit  à  tasse  pleine  , 
Si  bien  qu'a  la  péroraison 
Il  avait  perdu  la  raison. 

BACHAUMONT. 

L'austère  Boileau  perdre  la  raison! 

c    H    A    P    B    I.    r,    E. 
De  sorte  que  moi  qui,  pendant  ce  temps,  avais  recouvré  la 
mienne^  j'ai  été  obligé,  à  mon  tour,  de  le  faire  reconduire. 

BACHA    VMONT. 

S'enivrer  de  la  sorte  !  quel  scandale  ! 

CHAPEttE. 

De  la  part  d'un  homme  qui  a  le  nom  de  Boileau  à  soute- 
nir ^  moi,  passe,  il  faut  bien  que  je  remplisse  le  vœu  que  j'ai 
fait. 

BACUAUMONT. 

A    uel  saint? 

CHAPELLE. 

A  Ninon.  Elle  m'a  défendu  sa  porte  ,  sous  prétexte  que 
ji-  iii'eniv  rais  régulièrement  tous  les  jours.  J'ai  juré  de  lui 
donner  raison  pendant  un  mois,  et  de  la  régaler  tous  les  ma- 
tins d'une  petite  éiigrammej  voici  la  première.  Tu  sais 
quelle  raffoUe  de  la  philospliie  de  Platon, 

E   A  c    H    A   u    M    o    N   T. 

Un  pou  plus  que  de  l'amour  platonique. 

CUAPELLS. 

Lis. 
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BACMAUMONT,  Usant, 
Air  :  On  se  chagrine  trop  vite. 

«t  II  ne  faut  pas  qu'on  s'étonne 

»  Si  la  pu.iique  Ninon 

»>  Soiv  et  mai i II  déraisonne 

M  Sur  la  vertu  de  Pialon. 

»  Car  a  compter  par  son  âge  , 

»  Du  f^enre  humain  bien  connu  , 

>»  Avec  ce  grand  personnage  , 

»  Elle  doit  avoir  vécu. 

B  A  C  H  A  U  M  O  N  T. 

Elle  ne  te  pardonnera  pas  cette  première  épigramme. 

CHAPEI.LB. 

Veux-tu  faire  la  seconde  avec  moi  ? 

BACH    K  V    MONT. 

Revenons  plutôt  à  notre  voyage  5  il  me  semble  que  nous  eu 
étions  restés... 

CHAPELtE. 

A  l'assemblée  des  précieuses  de  Montpellier. 

{Ils  s'asseyent.) 
CHAPELLE,  lisant. 
«  Elles  se  mirent  à  parler  de  nos  beaux  esprits,  afin  de  noui 
»  faire  voir  ce  qu'elles  valaient  par  le  commerce  qu'elles  ont 
»  avec  eux.  »  Ici,  lacune. 

BACHAUMONT. 

Remplissons-là.  Voyons  un  peu  ce  que  nous  ferons  dit» 
aux  précieuses  de  Montpellier.  (Composant.) 

Air  :   Du  vaud.  de  l'' Intrigue  sur  les  toits. 

Les  unes  disaient  que  Ménage 
Avait  l'air  et  l'esprit  galant. 

CHAPB1.1.E,    continue. 
Que  ('ha(n  Idin  n'était  pas  sage  , 
Que  Custar  n'était  pas  pédant. 

BAC  H, A    U  AI  O   N  T. 

«Les  autres  croyaient  M.  Scuiléry... 

CHAPE/.     LK. 

Comment  j   encore  Scudéry  I   songe  que  nouo  en  parlons 
plus  bas. 


(  i4  ) 

BACHAUMONT^ 

Qu'est-ce  que  cela  fait?  un  sujet  cooime  celui-là  est  iné- 
puisable. {Composant.)  «  Les  autres  croyaient  M.  Scudéry... 
Continuant  l'air. 
Un  liomine  de  foi  t  b   nne  mine  , 
Vaillant,  riche,  er  toujours  bien  mis. 

c  n  A  f    I.  L    t.    E 

Sa  sœur  un"  beauté  AWw.p.  , 
Et  .  .  .  Pi'-lissun  lin  A.lonis. 

Tous   D  F.  t:  X  ,  reprennent  en  riant. 
Sa  S'Viir  une  beauté  cii\ine  , 
Et  Pélisson  un  Adonis. 


S  C  E  N  E    V  I. 

Les  précédens,    A  U   GUST  IN. 
AUGUSTIN,  annonçant. 
M.  Boîleau  vous  fait  ses  remerciements,  et  mademoiselle 
Scudérv  demande  à  vous  parier. 

CHAPELLE     ET    BACHAUMONT,ie  levant. 

Mademoiselle  Scudéry  ! 

AUGUSTIN. 

Elle-même.  Sa  chaise  est  au  bas  de  l'escalier. 

CHAPELLE. 

Ah  !  mon  dieu,  que  faire  ? 

BACHAUMONT. 

La  recevoir  (  A  Augustin.  ]  Fais  entrer.  (Augustin  sort.) 

SCENE     VII. 

BAC  H  AU  M  ONT,    CHAPELLE. 

BACHAUMONT,e«  riant  à  Chapelle. 

Sa  sœur  une  beauté  divine  , 
Et  Pélisson  un  Adonis- 

CHAPELLE. 

Oui,  vas  ,  ris.  Ce  n'est  pas  toi  qui  reçois  la  visite  de  ma- 
demoîsellu  Scudéry, 

BACHA    UMONT. 

Et  que  diable  peux-tu  avoir  à  démiler  avec  elle  ? 
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CHAP£LLE. 

Chut,  la  voici. 


SCENE     VIII. 

CHA^ELr.E,    BACHAUMONT,  Mlle.  SCUDÉRY. 

Mlle.   SCUDÉRY,    entrant  timidement. 
Monsieur...  {/Ippcrcevant  Bachaumont.)  Pardon  ,  je  vous 
croyais  seul. 

BA    ^   H  AU   M   ONT. 

Pour  peu  que  je  dcrarge.... 

chapëLI.  E,  bas  d  Bachaumont, 
Non  pas  )  non  pas,  resle  je  t'ej;  prie. 

bachaumowTjû  part  à  Chapelle, 
Je  craindrais  de  te  gêner. 

Air  :  Va-t-tn  x'oir  s'ils  viennent. 

A  me  retirer  sans  bruit, 
Mon  cher,  je  m'apprête  ; 
Tâche  de  me'tre  à  proEt 
Ce  doux  têle-à-tète. 
C'est  une  faveur  ,  vraiment  , 
Pour  ceux  qui  l'obtiennent. 

(  Bachaumont  s'esquive  pendant  que  la  ritonrnellle  exécute 
le  refrein  :  Va-t-en  voir  s'ils  viennent.  ) 

SCENE     IX. 

CHAPELLE,  Mlle.  SCUDÉRY. 

CHAPELLE. 

A  quelle  heureuse  circonstance  dois-ie  le  bonheur  de  rece- 
voir chez  moi  mademoiselle  Scudéry? 

Mlle,   s   c  u    o    É   R    Y. 

Votis  devez  croire,  monsieur,  qu'un  motif  bien  puissant 
m'y  amène.  Autrement,  je^sais  trop  ce  que  la  bienséance,  les 
convenances  prescrivent... 

CHAPELLE. 

En  effet  ,  qui  les  connaît  mieux  c^ue  l'illustre  auteur  de 
Clélie  et  d'Arlamène. 
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Air  :   Femmes  y  voulez-vous  éprouver^ 

De  vos  tendres  héros  ,  partout 

La  délicatesse  est  connue  , 

De  vos  héroïnes  ,    surtout  ^ 

On  aamire  la  retenue.  > 

Elles  suivent  ,  dans  tous  les  cas  ) 

Les  règles  de  la  bienséance  , 

Et ,  lorsqu'elles  i'ont  un  faux  pas, 

Tombent  encor  avec  décence. 

M'ie   s    C    U    D    B    R    Y. 

Ah  !  de  grâce,  épargnez... 

\ 

C    II    A     P     E    L    L    B. 

Non  5  mais  c'est  que  dans  vos  romans,  vous  avez  envisagé 
PHistoire  sous  un  point  d'-  vue  tout  -  à -fait  neuf.  A.vecquel 
discernement  vous  avez  réformé  le  caractère  des  enciens  hé- 
ros !  et  combien  l'on  aime  à  voir  ':>'  grand  Cyrus  .Tonner  ces 
leçons  de  galanterie,  Clélie  des  leçons  cie  pudeur,  et  Brutus 
des  leçons  de  tendresse  ! 

Mlle,    s   C   U    D    E    R    V. 

M.  Chapelle,  il  ne  s'agit  pas... 

CHAPELLE. 

Jevous  demande  pardon,  je  raffole  des  Romans  historique»* 
Air  2   C'est  doubler  la  reconnaissance. 

On  choisit  les  événements  , 

On  dispose  les  caractères  ; 

On  transforme  en  héros  j^alants 

Lespersonnaj^^ps  trop  austères. 

Ces  récils  remplis  ii'aj^réuients 

Se  gravent  mieux  dans  la  niénuiirCj 

Et  de  nos  jours  ,  grâce  aux  romans  , 

On  n'a  pl^s  besoin  de  l'histoire. 
JNjlle.    s  c   u   D   É   R    y. 
Vous  me  flattez.  Mais  laissons,  de  grâce,  et  venons  au  but 
de  ma  visite.  Le  danger  <^ue  vous  courez  à  pu  s-ul  me  déter- 
miner... 

CHAPELLE. 

Le  danger  ! 

IV111<*.  s  c  u  D  i  R  T. 

Vous  vous  disposez  à  mettre  au  jour  la  relalion   de  votre 

voyage  avec  M.  Bachaumunt. 
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CHAPELL     E, 

Eh  bien  I 

Mlle,     s    C    U    D    É     R     Y. 

Vous  en  avez  fait  une  lecture  particulière  chez  M.  de  Ven- 
dôme. 

*  CHAPELLE. 

Il  est  vrai. 

Mlle,    s   c   u   D   É  R  Y. 

Mon  frère  a  su,  de  l'une  des  personnes  du  cercle,  que  vous 
y  parliez  de  lui  d'une  manière  peu  honorable.  Vous  connais- 
sez M.  de  Scudéry,  sa  noble  fierté ,  sa  vaillance  ;  et  je  vous 
laisse  à  juger,  monsieur,  à  quels  excès  l'araour-propre  outragé 
peut  porter  cette  ame  magnanime. 

CHAPELLE. 

Et  qu'ai-je  à  redouter  de  sa  vaillance  ? 

M'ifi,    SCUDÉRY 

Les  lois  de  l'honneur  sont  rigoureuses.  M.  de  Scudéry 
porte  l'épée  5  il  est  gouverneur  de  place... 

CHAPELLE. 

De  Notre-Dame  de  la  Garde,  je  le  sais. 

Mlle.    SCUDÉRY. 

Inde  malilahes. 

CHAPELLE. 

7entae-nc  animis  cœlestibus  ira£  lTa,n\.  de  fiel  entre-t-il 
dans  l'âme  des  héros  ! 

Mlle,    s  c  u  D  É  R  Y. 

Quoiqu'il  en  soit  ,  mon  frère  est  irrité,  il  l'est  beaucoup  5 
il  vous  sera  néanmoins  facile  de  le  calmer,  si  ,  comme  tout 
me  porte  à  le  croire  ,  vous  n'êtes  pour  rien  dans  l'invention 
du  scandaleux  épisode  qui  a  si  fort  allumé  son  courroux. 

CHAP     E     PLE. 

Et  qui  a  pu,  de  votre  part,  me  mériter  cette  honorable  ex 
ception  ?  , 

Mlle.    SCUDÉRY. 

Air  :   De  la  Marmotte. 
Tantôt  ,  clans  un  billot  flatteur  , 
Keinis  aveciny  stère, 
Chapelle  et  Bachaumont.  C 


(  i5   ) 

J'ai  vu  ,  t'e  votre  caiuleur, 
Une  preuve  sinrèic, 
Quand  on  ailiuiie  ainsi   la  sœur, 
Se  inoque-t-on  uu  trère. 

CHAPELLE. 

Nlêrtie  air. 

Vous  rendez  justice  à  mon  cœur, 
Tous  deux  je  vous  révère  ; 
Il  brille  par  sa  valeur  , 
Vous  avez  l'art  tle  pLiirè. 
Oui  ,  si  le  tVère  vaut  la  souur, 
La  sœur  vaut  bien  le  Irère. 

Mlle,  s  C  u  D  É  R  T. 
J'avais  toujours  bien  pensé  que  M.  de  Bacliaumont  seul 
avait  pu  se  permettre  une  plaisanterie  aussi  injurieuse  à  la 
maisori  des  Scudéry,  et  j'aime  à  croire  que  vous  la  ferez  dis- 
paraître d'un  ouvrage  qui  doit  porter  votre  nom.  C'est  l'uni- 
que moyen, peut-être  de  prévenir  une  catastrophe  dont  le  fâ- 
cheux pressentiment  porte  le  trouble  dans  mon  àme. 

CHAPELLE. 

Je  voudrais    vous  épargner  ces    tendres  .sollicitudes  pour 
un  frère. 

Mlle,  SCUDÉRY,  timidement. 
Air  :  Jaunes  amans. 

Un  frère  n'est  pas  aujourd'hui 

Le  seul  oljjet  de  cette  crainte  ; 
Pour  un  autre  encor  que  pour  lui , 
D'cm  juste  eifroi  je  suis  atteinte. 
Mon  désespoir  ocrait  trop  grand  , 
fcii  la  victoire  meurtrière  , 
J)'un  laurier  teint  <ie  votre  sang  , 
Parait  la  tète  de  mon  frère. 

CH  APELLB,  à  part. 
Rosalie  n'avait  pas  tort.  Si  je  veux,  Pélisson,  te  voilà  rôm- 
placé.  (  à    mademoiselle  Scudéry.  )   Eh  quoi  ,  mademoiselle 
Scudéry  ,  l'heureux  Chapelle  vous   inspirerait  quelque   in- 
térêt ? 

Mlle,  s  c  u   n  É  R  Y. 

Puis-je  espérer  que  vous  retrancherez... 
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SCENE    X. 

Lesprécédens,  a  U  GU  S  T  I  N. 
AUGUSTIN,  annonçant. 
M.   de  Scudéry  ! 

Mlle.    SCUDÉRY. 

Mon  frère  ! 

CHAPELLE. 

A  Tautre  ,  à  présent  I 

Mlle.      SCUDÉRY. 

O  fital  incident  !  rencontre  funeste  !  comment  me  sous- 
traire à  sa  vue  I 

CHAPELLE,  lui  prenant  la  main. 
-    En  sortant  par  cet  escalier. 

Mlle.    SCUDÉRY. 

Un  escalier  dérobé  ! 

CHAPELLE. 

C'est  celui  de  mes  bonnes  fortunes  ,  et  votre  visite  est  à 
mes  yeux  la  plus  précieuse  de  toutes,  Aug\istin,  conduis  ma- 
demoiselle. (  On  entend  Scudéry.  ) 

Mlle.    SCUDÉRY. 

Je  l'entends  qui  s'approche...  M.  Chapelle,  de  la  mcdcra- 
ratiou.  {Déclamant  avec  force.  ) 

Arrêtez  ,  justes  Dieux  !  le  sang  pri^t  a  couler  ! 
(  Elle  sort  avec  Augustin .  ) 

SCENE     XI. 

CHAPELLE,    SCUDÉRY. 
«CUDÉRY,  entre  en  spadasxin.,  la  main  sur  la  garde  de 
son  f'pée. 
Air  :  Serviteur  à  M.  Lafleur^  * 

Serviteur,  très-illustre  auteur. 

CHAPBI.L,K. 

Ah  !  confrère  ,  c'est  trop  d'honneur  , 
Assurément,  c'est. trop  d'honneur. 
15   c   u   D    É   R  V. 

Après  une  absence  lointaine  , 
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Dont  le  bruit  m'était  paiven»  ; 
Eniin ,  aux  rives  de  la  Seine  , 
Monsieur  Chapelle  est  revenu  ; 
Honneur  au  jour  qui  le  ramène. 
Serviteur,  ect. 

s    c     U    D    ri    R    Y. 

Me  connaissez-vous  bien,  M.  Chapelle  ? 

CHAPELLE. 

Je  crois  avoir  cet  honneur. 

s    c    u    D    É    R    Y. 

Vous  êtes-vous  fait  informer  de  tous  mes  titres  à  l'estime 
publique  ? 

CHAPELLE. 

Ils  sont  si  nombreux,  qu'il  peut  m'en  être  échappé  quelques- 
uns. 

s    c    u     D     É    R    T. 

Je  vais  vous  les  rappeler.  Ma  naissance  d'abord... 

CHAPELLE. 

Vous  êtes  fils  légitime  5  on  le  sait. 

s  c  u  D   É   R  y. 
Mes  aïeux. 

CHAPELL    E. 

Passons }  cela  ne  vous  regarde  pas. 

s   c   u   ri    É    R   Y. 
Ma  personne... 

CHAFEL     LE. 

C'est  autre  chose. 

s  c   u    r>   É   R   Y. 

Qui  oserait  l'attaquer  ?  que  peut-on  dire  de  ma  A'aleur  ? 

CHAPELLE. 

Il  n'y  a  rien  à  en  dire. 

s    c    u    D    É    R    T. 

Quant  à  mon  esprit... 

CHAPELLE. 

Il  est  jugé  depuis  long-temps. 

s   c    u    D    É    R    Y. 

Je  suis  homme  de  guerre  ,  aussi  bien  qu'homme  d«  cour. 

CHAPELLE. 

Autant  l'un  que  l'autre. 
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s    C    U    D    É    R    Y. 

Je  me  suis  montré  dans  l'occasion. 

CHAPELLr. 

De  quelle  manière  ? 

s    c    u    D    É    R    Y. 

Je  vai$  vous  l'apprendre. 

Air  :  Guillot  un  jour  trouva  Lisette. 

Prenant  ou  la  plume  ,  oîi  la  lance  , 

Avec  un  avantage  égal, 

Par  mes  écrits  et  ma  vaillance  , 

A  mes  rivaux  je  suis  fatal. 

Je  connais  Tait  ile  la  satyre  , 

Je  me  bats  contre  l'insolent 

Qui  ,  de  ma  personne,  ose  rirt. 

CHAPEr.I.B. 

Vous  devez  vous  battre  souvent. 

s    c    u    D    É    R    Y. 

Ouï,  monsieur,  cela  m'arrive  quelquefois,  et  j'espère  avoir 
l'honneur  de  vous  en  convaincre  aujourd'hui. 

CHAPELLE. 

A  quel  propos  ? 

s    c    u    D     É    R     Y. 

J'ai  oui  dire,  monsieur,  que  dans  l'espèce  de  relation  qu» 
vous  vous  disposez  à  publier  de  votre  voyage  avec  M.  de 
Bachaumont ,  vous  vous  êtes  oublié  au  point  de  parler  avec 
une  irrévérence  extrême  de  ma  personne  et  de  mon  gouver-» 
nement. 

CHAPELtE. 

Je  n'ai  pas  cru  vous  manquer  d'égards  en  disant... 

s   c    u    D    É    R    Y. 
Oui,  en  disant... 

u  Notre-Dame  de  la  Garde  , 

«  Gouvernement  commode  et  beau  , 

«  A  qui  suffit ,  pour  toute  garde, 

o  Un  suisse  avec  sa  hallebarde 

«  Peint  sur  la  porte  du  château. 

CHAPELLE. 

Eh  bien,  est-ce  que  le  suisse  n'y  est  pas... 
s   C   V    D   :É    R    Y. 

Et  plus  outre ^  vous  dites  que  je  suis  retourné  en  cour  par 
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le  coche  ,  après  avoir  mis  sous  la  porte,  la  clef  de  mon  gou* 
Ternemenl. 

CHAPErrE. 

Cela  n'est  pas  exact.  Voici  le  passage  tel  qu'il  est  : 
«  Des  gens  qui  travaillaient  la,  proche, 
"  Nous  dirent ,  messieurs  ,  là-dedans, 
w  On  n'entre  plus  depuis  long-tems  ; 
"  Le  gouverneur  de  cette  roche  , 
u  Retournant  encore  par  le  coche  , 
«  A  depuis  environ  quinze  ans  , 
u   Emporté  la  clef  dans  sa  poche. 

Ce  n'est  pas,  j'espère,  la  même  chose  que  de  le  mettre  sou* 
la  porte. 

s    c   u    D   i   R   Y. 
Eh  !  monsieur,  la  plaisanterie  n'en  est  pas  moins  mauvaise* 

CHAPELLE. 

.  Pour  vous. 

s   C    U    D    É    R    y. 

Air  :   du  vaud.  de  l' Héloïse. 

Il  vous  faut  chanf;er  de  langage  , 
Si  vous  redoutez  un.  affront  ; 
Sachez  ,  monsieur;  que  je  voyage, 
Cotiime  les  gouverneurs  le  font. 
Apprenez  que  d'un  tel  reproche  , 
J'ai  tout  sujet  d'être  piqué  , 
Et  que  je  n'ai  pas  pris  le  coche... 

C    II    A    P    B    I.    I.    E. 

monsieur,  vous  l'avez  donc  manqué, 
s    c    U    D    É    R    Y. 

II  V0U3  sied  bien,   à  vous  ,  qui  n'avez  encore  produit  qu» 
quelques  petits  vers  ,  de  vous  attaquer  à  moi  ,  dont  la  fertile 


plum 


•ù  li'.^y.u 


CHAPELLE,  déclamant. 
Peut  tout  Uf  moit,  sans  ptint,  enfanter unvolume. 
Mais,  prenez-y  garde,  la  qualité  vaut  mieux  que  la  quan- 
tité. 

s    c    V     D    B    R    Y. 

M.  Chapelle  ,  prenez-y  garde  ,  vous  me  forcerez  à  en  ve- 
nir a  nu  coup  d'éclat. 
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CHAPELtm. 

Air  :  Suzon  sortait  de  son  village. 

Lorsqu'à  l'oubli  l'on  est  en  bute  , 
Un  coup  tl'cclat  est  séduisant , 
Et  l'on  croit  dans  une  minute , 
Se  faire  un  rencm  éclatant  ; 

Mais  cependant, 

Il  est  prudent , 
Que  l'entreprise  avec  poids  se  discute  : 

On  se  repent , 

Mais  vainement. 
Et  l'on  regrette  un  effort  imprudent. 
Aiiteur  sujet  à  la  culbute  , 

(Scudéry  fait  un  geste  de  surprise.) 
Comme  tous  ceux  de  votre  état, 
N'oubliez  pas  qu'un  coup  d'éclat 
N'est  souvent  qu'une  chute. 

s    C    U    D    É     R    Y. 

Au  surplus,  terminons.  Je  vous  déclare  que  si  vous  n'ab- 
jurez l'intention  de  me  persifler,  coram  populo ,  je  suis 
homme  à  vous  maltraiter. 

CHAPEL     I,     E. 

Vous  me  rendrez  ce  que  le  public  vous  prête  tous  les  jours, 
s    c    u    D    î   R    Y. 

Vous  ne  seriez  pas  le  premier  auteur  que  j'aurais  mis  à  la 
raison  ;  M.  Corneille  se  souvient  encore  des  coups  que  je  lui 
ai  portés. 

CHAPBI.I.E. 

Ke  me  faites  pas  plus  de  mal  qu'à  lui. 

Air  :  Du  vaud.  de  l'Opéra-Comique. 
Du  grand  Corneille  vainement , 
Vous  attaquez  la  renommée, 
Pour  terraî^ser  un  tel  f;éant , 
Que  peut  l'audace  d'un  i-'ygmée  ; 
Malgré  vos  efforts  rt  vos  cris  , 
Malgré  votre  impuissante  brigue, 
Prfur  sa  Chîmène ,  tout  Paris 
A  les  yeux  d-î  Rodrigue. 

S    C    U    D    É    R    Y. 

Tout  Paris  sait  que  ma  réputation  a  balancé  la  sienne. 
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CHAPELLE. 

Et  que  la  sienne  a  emporté  la  balance, 
s    c    u    D    É    R    Y. 

Air  :  Vous  ne  pouvez  pas  être  sourd. 

Vous  plaisantez  fort  joliment  ; 
Mais  ici  ma  bonté  se  lasse. 
V^euillez ,  monsieur,  incessamment, 
Veuillez  me  suivre  sur  la  place  ; 
Les  railleurs  enfin  ont  leur  tour, 
M'entendez- vous,  monsieur  Chapelle? 
Vous  ne  pouvez  pas  être  sourd 
Quand  le  point  d'honneur  vous  appelle. 

SCENE    XII. 
Lei     précéd  ens  ,    BACHAUMONT. 

BACHATJMOifTj  à  part  en  entrant. 
Scudéry,  à  présent  î  c'est  donc  ici  le  rendez-vous  de  toute 
la  famille. 

CHAPEI.I.E,  sans  voir  Bachaumont. 
Quoi!  sérieusement  ,  M.  Scudéry  ? 

scuDÉRY,</e  même. 
Je  ne  plaisante  jamais. 

B  ACHAuisioNT,   leur  adressant  la  parole  i 
Comment  donc,  messieurs,  de  l'aigreur,  des  menaces  ^  à 
quel  propos  ? 

CHAPELLE. 

Monsieur  prétend  que  je  l'ai  un  peu  insulté  dans  mes  vers. 

SCUDÉRY. 

Et  je  viens  en  demander  satisfaction  à  monsieur. 

BACHAUMONT. 

Eh  !  messieurs,  entre  auteurs,  si  l'on  y  regardait  de  si  près, 
l'Hyppocrène  ne  roulerait  que  des  Ilots  de  sang. 
Air:    Le  magistrat  irréprochable. 
Vous  f]ui,  critiquant  à  la  ronde, 
Sur  chacun  décoi  hez  vos  traits, 
Entre  viyus,  oracles  du  nioni  e, 
Tàch  ez  au  moins  de  vivre  en  paix. 
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Les  loups  ne  mangent  pas  leurs  frères. 
Suivez  un  exemple  si  doux. 
Messieurs  1;  s  auteurs,  dans'vos  guerres 
Soyez  humains  comme  les  loups. 

S    C    U    D    É    R    Y. 

Mais  vous  qui  nous  donnez  ici  des  conseils,  tant  s'en  fautj 
monsieur,  que  vous  soyez  étranger  à  notre  querelle. 

BACHAUMONT. 

Quel  en  est  donc  le  sujet?...  Ah'I  mon  dieu!  serait-ce 
par  hasard  ? 

CHAPELI,     E. 

La  description  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  dont  mon- 
sieur blâme  la  forme  et  le  fjnds. 

BACHAUMONT. 

Monsieur  est  difficile.  (  A  Chapelle.  )  Quoiqu'il  en  soit , 
mon  ami  ,  je  suis  ton  second  j  j'ai  partagé  l'offense  ,  je  dois 
partager  le  péril. 

s    c    u    D    É    R    Y. 

Et  l'auteur  du  Moïbe  sauvé,  mon  ami  Saînt-Amand,  qui  a 
partagé  l'injure  ,  partagera  la  veng'  nnce. 

Air  :   Je  regardai  Maddinette,  ' 
Pour  le  combat  qui  se  pn-pare  , 
Je  vais  amener  mon  second  , 
C'est  dans  'e  sany  ijue  Ton  réparc 
La  honte  d'un  pan-il  uflront. 

ftACH   A.tTMOlfT. 

Vainqueurs  aux  combats  <ie  rytlière, 
Vain-^jnems  aux  roiubiits  Je  .iacthus, 
Dans  ce  nouveau  genre  .  «■  guenc  , 
Nous  craignoni  :e:i  d'être  v,.incus. 

BACHAUMONT,    CHAPEILK.  S  C  l)  D  É  R  Y. 

Pour  V  combat  qui  se  prépare  ,       Pour  le  combat  qui  se  prépare,  etc 

Tu  mr"  serviras) 

Je  re  servirai    ^  "^  second  , 

Puisque  monsieur  veut  qu'on  ré- 
part- 
Ce  qu'il  appelle  son  affront. 

CHAPELLE. 

Si  dans  ce  i:éu>^lé  tragique  , 
Nou.s  prenons  Congo  du  public, 
Mourir  est  iaus  tlouif  héroïque 
Des  k  .1  ps    e  l'auteur  d'Alaric. 
Chapdlc  et  tuchaumunt,  D 
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s  C  U    D   É  R  Y.  CHAPELLE,    B  A  CH  AUMOÎT'Ï'. 

Pour  le  combat,  etc.  Pour  le  combat,  eic. 

{  Scudéry  sort.  ) 

g— ^■— — *  Il  ■         III  ■■II.  >     ■ ..  ■■ 

S  C  E  N  E     X  I  I  I. 

CHAPELLE,  BACHA  U  MON  T. 

BACHA.UMONT. 

Allons,  il  va  nous  envoyer  boire  les  eaux  du  Cocyte. 

CHAPEI.I.E. 

Les  eaux  du  Cocyte  !  Ah  !  mon  ami,  quelle  amertume  ! 
Air  :  Que  le  sultan  Saladin. 

Que  le  sévère  Boileau, 
Passe  l'éloge  de  l'eau  , 
Chacun  sait  qu'à  l'Hyppocrène, 
Cette  tlivine  f'outaine  , 
11  en  puis.j  à  verre  ploia 

C'est  bien, 

Fort  bien , 
Moi  je  n'aime  que  le  vin, 
Er  je  crois  surtout  l'onde  noire 
Mauvaise  à  boire. 
(  ili  reprennent  fjus  diux.  ) 
Et  je  crois  surtout,  etc. 

BAC  II  AU  M  ONT. 

Elle  me  répugne  autant  qu'à  toi  5  mais,  écoute. 

Air  :   Dans  la  paix  et  l' innocence , 

Aujourd'hui  si  do  l;i  parque 
Nous  devons  subir  les  lois  , 
Avanl  d'entrer  <iaus  la  barque  , 
Buvons  encore  une  fois. 

CHAPELLE, 

Bien   dit.    (  Il  appelle.  )  Augustin. 

AUGUSTIN. 

Monsieur. 

Apporte  nous,  au  plus  vire, 
Quelques  flacons  de  vin  vieux. 

(Augustin  sort.) 
A  des  amis  que  l'on  quitte, 
31  faut  faire  ses  adieux. 
(ils  reprennent.) 

A  des  amis,  etc. 
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C    H    A    P    B    L    t    E, 

Allons,  un   mémento  général  de   tous  ceux  qui  nous  ont 
intéressé  sur  la  terre. 

BACHA   UMONT, 

Soit. 

Air  :  Dans  le  cœur  d'une  cruelle. 

De  nos  amis  ,  de  nos  belles , 
Pienoiis  un  congé  joyeux  ; 
Nons  fûmes  télés  pnr  elles  , 
Nous  fûmes  cliéris  par  eux. 

Dîins  leur  ménioive  , 
Afin  tie  vivre  à  jair.ais , 
A  leur  gloire, 
A  leurs  attraits  , 
En  les  quittant  nou";  allons  boire. 
CHAPELLE  et    BACHMJMONT    reprennent. 
Dans  leur  mémoire,  etc. 

CHAPELi.    E,  biJiant. 
Allons,  aux  attraits  de  nos  belles. 

BACHAUMONT,    même j.eu. 
Aux  succès  de  nos  amis. 

Air  :  Si  Dorilas. 
Et  d'abord  buvons  à  Molière. 

CHAPELLB. 

En  l'honneur  deBoileau,  trinquons. 

BACHAtriHONT. 

Buvons  ensuite  à  Labruyère. 

CBA.PEL,LE. 

A  Lafontaine  aussi  buvons. 

BA.CHAUMONT. 

A  Ghaulicu,  d'aimable  doctrine. 

CHAPELLE. 

Aux  talens  du  jeune  Ba/on. 

BACHAUMOITT. 

Buvons  au  succès  de  Kacine. 

CHAPELLE. 

Buvons  aux  chûtes  de  Pradon. 

TOUS    DEUX. 

Buvons  aux  succès,  etc. 
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SCENE    XIV. 

Les    précédens,  AUGUSTIN. 

AUGUSTIN. 

M.  de   Scudéry. 

CHAPELtB. 

Et  son  second,  sans  doute,  (a  Bachaumont.)  Allons,  mon 
ami  ,  notre  dernière  heure  est  arrivée. 

.SCENE     XV. 
Les  pRÉciDENs,  SCUDÉRY,  Mlle.  SCUDÉRY. 
•  eu  c  É  B  y,  entre  gravement  pendant  la  ritournelle  tenant 
sa  scsjtr par  la  main. 
Air  :  D'Aucassin, 

Tantôt ,  pour  un  ciwnbat  sanglant , 
U^ous  ayions  choisi  ce  moment; 
Je  viens  ici  présentement , 
Vous  parler  d'accomoJement. 
Mon  courroux  allait  jusqu'à  l'excès  ; 
Mais  enfin  plut  calme  ilésormais, 
Je  TOUS  présente  la  paixl 
o  hapelle. 
Quoi  !  la  paix  ! 
s  c  u  D  i  R  T ,  Mlle,  s  c  u  D  é  R  T. 
Oui  I  la  paix. 

CHAPEtlE 

Voyons,  Monsieur,  vos  propositions  ? 

SCUDÉRY. 

On    m'a    communiqué   certain    madrigal,   on   m'a    rendu 
compte  de  certait^e  conversfitic)n... 

CHAPELLE,   à  part. 
Où  en  veut-il  venir. 

SCUDERY. 

Air  :  Oui  ,  monsieur  le  Bailly. 
Je  TOUS  cherchai  querelle, 

c    H     A.    P    B     L    I.    E. 

Oui,  monsieur  Scudéry. 

s    u    c    D    É    R   T. 

Pour  une  bagatelle. 
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C   H    A.  P    B    I,    L  B. 

Oui  ,  mon»ieur  Scudéry. 

s    c    O    D    É    R    T. 

Ma  sœur  vous  seml  le-t-elle  !... 

c  H    A.  p    E   L  I.  B. 

Oui,  monsieur  Srudery... 

s    c    TI    D     É     R    Y, 

Assez  jeune  ,  assez  belle. 

c  H    A    F    B   I.    I.    E. 

Mais  ,  monsieur  Scudéry... 

SCUDÉRY. 

Que  la  timidité  ne  vous  ferme  pr.s  la  bouche  5  vos  senti- 
ments me  sont  connus.  Ma  sœurvien^  de  m'av<  uer... 
CHAPELLE,    /  Mademoiselle  Scudéry. 
Quoi  I  nnademoiselle,  vous  auriez  dit  ?... 

Mlle.    SCUDÉRY. 

Tout,  monsieur  !  il  fallait  bien  désarmer  la  colère  de  M, 
de  Scudéry... 

BACHAUMONT,   bas  à  Chapelle. 
Te  voilà  sauvé  ! 

CHAPELLE. 

Me  voilà  perdu  ! 

6    c    U     D   É    R    Y. 

Je  fais,  à  la  félicité  d'une  sœur  qui  m'est  chère  ,  le  sacri- 
fice de  mon  ressentiment,  bien  convaincu  qu'une  fuis  admis 
dans  la  famille  des  Scudéry,  vous  vous  empresserez  de  faire 
disparaître  une  tache  qui  s'étendrait  jusqu'à  vous» 

Mlle.     SCUDÉRY. 

Je  réponds  de  la  condescend. mce  de  M.  Chapelle. 

SCUDÉRY. 

A  ce  prix,  je  dépose  les  armes,  et  nous  signons  la  paix. 

BACHAUMONT. 

Air  :  Pour  avoir  la  paix  en  France, 
Dépêches-toi  de  conclure  , 
Epouse,  je  t'en  conjure  j 
Puisqu'à  ce  prix  tlésormais  j 

Nous  aurons  la  paix. 
Ke  criins  pas  qui  l'on  te  blâme  , 
Le  trait  est  neuf  sur  mon  âme  ; 
Quel  autre  avant  toi  jamais  , 
5'avisa  de  prendre  femme  , 

Pour  avoir  la  jjaix. 
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C    ÏT    A     P    £    L    t    E." 

Si  le  sarrifjrp  que  vous  px-gf-z;  de  moi...  ^ 

i\|!'*     s  c   i'    ji  i.   R  y ,   vivement. 
De  quel  Scicriiire  pnrU-z  -  vous  ? 

C    H     A     r     ii     .ILE. 

De  ctlui  dç  mes  ^els. 

Mue.    s  c   V  li   É  R  Y. 
A  la  bonne  heure. 

CHAPELLE. 

Si,  dis-je,  ce  sacriE^o  dépendait  de  moi  seul  ,  je  vous  I^ 
ferai  sans  balancer^  mais  Bacbaumont  est  de  moitié  avec 
moi... 

,  B  A    c  '     A    u     l  r    N'   T. 

Oh  !  je  n'y  demande  th^n  j  j.;  t3  d>)pr^  carte  blanche. 
Epouse  et  supprime. 

CîiAPLLLii,    a  part. 
Double  traître  î 

s   c    u     D    É    B    Y. 

Vous  n'avez  [dus  i:"obslac!eà  nous  upposer. 

c     II     A     P     J.     T.     L     E. 

Suis-je  certain  mci  u>èiro.  ry^f  aiademniselle  Scudéry  .  .  . 
s   c   u    D   £   r.    y. 

Air  :  Du  vat/d.  du  MéiJagre  Champenois. 

C'est  trop  tarder  ,  finissons,  df  grâce  , 
Comme  le  mien  ,  v(it:s  avez  soii  aveu  ; 
Rien  a  présent  ne  vous  emliairasse  , 
De  votre  amour  qu'hymon   serre  le  nœud. 

Mlle.   scruÉiiY,   a  part. 
Ah  !  juste  ciel  !  il  hùsite,  il  balance, 

CH   APiiUL    z  ,  de  même 
Quand  ,  de  tous  deux  ,  serai-je  délivré  ? 

s  c  u  o  £  R  Y,  3  part. 
Que  croire  donr  «l'ifn  semblable  silence  ! 

BACH\i;jvioirT,à   Chapelle. 
De  ton  bonheur  ]e  te  vois  enivré. 
EiisemBle. 

s  c   tJ  T)    É   R  T  BACHAUMONT    ,    à  Chapelle. 

C'est  trop  tarder,  etc.  C'est   trop  tarder,   finis    donc  de 

grâce, 
De  tous  les  deux  tu  possèdes  l'aTeu; 
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Rien  à  présent,  ripn  ne  t'cmbar- 

Dp  fon  amour   qu'hymen  serre  le 
nœud, 

Mlle.    SCtIDÊRT.  I  f-RAPELLE 

Dccidez-vous,  et  parlez  de  grâce  jQ.,e  .Irvenir  !  dans^,,.  lié  disgrâce. 
Comme  les.en  vou.  avez  m„a  aveu,  Je  sui.,  hcV..^  '  ,,„,,,^.  .:,.„,,„ 
R.ena  pressent  ne  vous  eml.ariassr, ,  :out  \  présent   ir;:  mVmLarrasse  , 
iJe  notre  amour  qu  hymen  serre  le  D'an    tel    -v.-.our  pri.- e    serrer  le 


SCENE     X    V    I    ET    DERMERE. 

Les    PRÉciDENs,  AUGUSTIN  ,  ROSALIE. 

Augustin. 
Eh  I  mais,  entre  donc. 

CHAPELLE. 

Qu'est-ce  ? 

ROSALIE. 

C'est  moi  qui  viens  de  la  part  de  M.  Pélisson... 

Mlle,  s  c  u  n  É  R  Y. 
M.  Pélisson  !  il  oserait  encore... 

ROSALIE. 

Air  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Amené  par  le  repentir, 
Au  logis  il  vient  de  se  rendre. 
Et  dans  l'espoir  devons  (Wchir, 
II  m'a  chargé  (ie  vous  ofiVir 
Ce  billet  d'un  style  bien  tendre. 
Il  tient  les  plus  touchin---  dis(  ours 
Sa  douleur  ne  peut  se  contraindre- 
Il  dit  qu'il  vous  aime  toujours  : 
Ah  !  mon  dieu,  (i«.)  comme  il  esta  plaindre  ! 
Mlle,  s   c  u  D   É  R  Y,  hésite  enregardant  Chapelle, 
Mais  ce  billet...  dois-je...  puis  je... 

CHAPELLK. 

Il  est  malheureux,  lui  refusere^vous   cette  consolation. 
(  bas  à  Bachaumont.)  Et  à  moi,  le  moyen  de  sortir  d'affaire. 

Mlle.    S»C    u    D    E    R    Y.    ' 

Vous  permettez... 

CHAPEEtE. 

ie  vous  en  prie. 
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Mite,   s  c  u  D  É  R   V  ,    lisant. 
Air  :  A   Vén/iSy  disait  Junort. 
J'avais  |)erilii  la  raison 
En  critiqaant  Artamène: 
Ce  ft  une  trahison  , 
J'^i  mérité  votre  haine. 
>cfi»rdi'7.  moi  imm  pardon. 
Ou  bien  ma  morr  est  certaine  : 
Vois  immolez  Po  isson 
Si  vous  lui  véjiondez  non. 

&H      APELLE. 

Eh  bien  ^  mademoiselle'? 

Aille,    s   c    u   D   É    B.  Y. 
Eh  bien  ,  monsieur  ? 

CHAPELLE. 

L'immolerez-vous  ? 

s    C    U    D    É    R    Y. 

Allons  ,  parlez,  ma  sœur  ? 

BACH  A  u  M  o  N  T  ,  regardant  Chapelle» 
Il  attend  son  arrêt. 

Mlle,   s  c   u    D   É   R  Y, 
C'est  à  vous  de  prononcer. 

CHAPELLE. 

Bien  des  choses  parlent  en  sa  faveur. 
Air  ;  O  Forttfnai  ! 

Son  premier  feu  s'alluma  près  ilu  vôtre, 
11  fut  l'objet  «!e  voire  pren  ier  choix; 
Depuis  trente  an«  vous  pn^uvez  l'un  et  l'autre 
Qu'on  aime  bien  pour  la  première  fuis. 
Mlle,   s   c   u   n   É   R  Y. 
Même  air. 

Si  le  premier  il  obtint  ma  ien»iresse, 
Après  trente  ans  subissant  ii'.intr'  9  lois  , 
Depuis  t^eux  jo'irs  j'ejirouve  uvlc  ivresse 
Qu'on  aime  miteux  po  ir  la  seconde  lois. 

CHAPELLE. 

Ainsi,  plus  d'espoir  pour  Pélisson  ? 

t\   11«     s    c    u    D    i    R    Y. 

Il  fut  trop  coupable. 
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CHXPPELI.B. 

Il  est  repentant. 

Mlle,   s  c   u  D  É  R   y. 
Et  c'est  vous  qui  le  défendez  f 

CHAPELLE. 

Je  me  sacrifie  pour  lui. 

Mlle,   s   c   u   D   i   R   y. 
Quelle  générosité  l 

CHAPEt     LE. 

Elle  n'a  rien  de  surprenant.  Mais  un  véritable  sujet  d'é- 
tonnement,  c'est  l'exemple  que  vous  donnez  aujourd'hui. 
Quoi  !  mademoiselle  de  Scudéry  ,  vous  qui  nous  aviez  oifert 
dans  le  fils  de  Cambyse  et  dans  la  fille  de  Cyaxare  ,  les  plus 
parfaits  modèles  d'une  constance  à  l'épreuve  du  tems  et  da 
tous  les  caprices  du  sort ,  c'est  vous  qui  nous  offrez  aujour- 
d'hui le  spectacle  de  l'infidélité?...  Ah  I  reprenez  des  senti- 
ments plus  dignes  devons  ,  abjurez  une  erreur  passagère,  et, 
nouvelle  délie,  couronnez  la  flamme  du  nouvel  Horatius 
Codés. 

Mlle,   s  c  u  D  i  R  T. 
Non  ,  je  ne  sais  point  résister  à  de  pareils  discours  ,  il 
faut  se  rendre  enfin...  Pelisson  vivra... 

CHAPELLE    ETBACHAUMONT. 

Vivat  ! 

s  c  u  D  É  R  y. 
Fort  bien,  ma  sœur. 

Mlle.  scuDÉRY,a  Chapelle. 
Oui,  il  vivra...  Mais  vous,  qu'allez-vous  devenir? 

CHAPELLE. 

Je  m'arrangerai  comme  je  pourrai, 
s    c   u    »    É    R   Y. 

Les  choses  n'en  restent  pas  moins,  M.  Chapelle,  in  statu 
quo  antè  bellnm,  sur  l'article  de  mon  Gourvernement;  j'at- 
tends votre  ultimatum. 

CHAPELLE. 

Je  vous  promets  de  faire  disparaître  le  passage  dont  votre 
amour-propre  s'est  allarmé. 
Chapelle  et  Bachaumont.  E 
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s    C    U    D    É    R    Y. 

De  la  sorte,  je  me  trouve  satisfait. 

BAC  H  AU  MONT,    tas  à  Chopclte. 
Y  souges-tii  ?  lui  promettre... 

c  II  A  p  E  L  L  E,  c^c  mène. 
Laisse-donc  ,  l'ouvrage  est  sous  presse. 

AUGUSTIN. 

M.  Cliapellp,il  vous  reste  encore  une  bonne  oeuvre  à  faire. 
Vous  avez  t.ut-à-rjieure  plai.lé  la  cause  de  M.  Pélisson  au- 
près l'e  mademoiselle  Scudéry  ,  plaidez  la  mienne  aussi  ,  j« 
vous  j^rie. 

Mlle  s  c  u  D  É  R  ï. 
Je  sais  de  quoi  il  s'' agit  ^  mais* 

a'u  g  u  s  t  I  n. 
Vous  immolea  Rosalie  et  moi  ,  si  vous  répondez  non. 

Mlle    SCUDÉRY. 

Eh  bien ,  vivez. 

CHAPEI.I.E. 

Pour  vous  aider  à  vivre,  je  vous  donne  la  première  édition 
de  notre  voyage. 

B  ACHAUMONT. 

Je  suis  de  moitié. 

Mlle  s  C  u  D  i  R  Y. 
J'y  joins  le  produit  de  la  seizième  édition  de  Clélie. 

8    c    u    D    É    R    Y. 

A  ce  ,  j'ajoute  celui  de  la  cinquantième  représentation  d» 
mon  Amour  Tyrannique. 

FAUDEFILLE. 

EirSEMBLE. 

Air  :  Laissez  paître  vos  béiei^ 

Amis  ,  par  l'allégresse  ^ 

De  nos  jours 
Remplissons  le  cours. 
'  F'îtons  la  double  ivrrsse 

Ou  vin  et  Ues  aiuourt. 
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B    A    C   H   A   U   M    O    N    T. 

Air  :  Vive  le  vin^  vive  le  l'amour. 

Le  vin  atloucit  le  malheur, 
Nous  donne  ou  nous  rend  le  bonheur, 
Du  plaisir  la  route  est  l'ivresse. 
L'homme  heureux  trouve  l'allégresse 
D'ns  le  verre  qu'il  a  rempli  ; 
Le  malheureux  y  trouve  l'eau  d'oubli , 
Il  s'y  noie  avec  la  tiistesse. 
Ensemble. 
Amis,  par  l'allégresse,  etc. 

K  o  s  A.  L  I  E. 

En  faisant  l'éloj^e  du  vin  , 

Près  de  moi,  mon  cher  Augustin  , 

Ne  t'enivre  que  »lc  tendresse» 

A  u  o  u  s  T  I  ir. 
De  l'amour,  célèbre  l'ivresse  , 
Quand  tu  seras  auprès  de  moi  ; 
Mais  ,  prés  des  autres ,  souviens  toi 
De  ne  vanter  que  la  sagesse. 
Ensemble. 
Amis  ,  par  l'allégresse  ,  etc. 

s  c  u  D  i  B  T. 
Dans  l'espoir  de  me  faire  un  nom  , 
J'ai ,  ilu  dieu  Mars  et  «l'Apollon  , 
Illustré  la  double  bannière. 
Je  renonce  enfin  à  la  guerre, 
Et  je  descends  de  l'Hélicon  , 
Venez  ,  Batchus  et  Cupidon , 
Charmer  la  fin  de  ma  carrière. 
Ensemble. 
Amis  ,  par  l'allégresse  ,  etc. 

JVIlle.    8  c  u  D  É  R  T. 
Pour  chanter  Clélie  et  Cyrus, 
Et  leur  tendresse  et  leurs  vertus, 
Je  gravis  la  double  colline; 
Du  cœur  j'enseignai  la  doctrine. 
Plus  d'un  roman  me  fit  honneur  ; 
Mais  aulieu  d'en  être  l'auteur. 
Que  n'en  ai-je  été  l'héroïne  I 
Eensemble. 
Amis,^  par  l'allégresse,  etc. 
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c  R  A  p  E  L  1  b',    au  public. 
Chapelle  fut  joyeux  buveur, 
Du  beau  sexe  franc  amateur, 
Tels  sont  ses  traits  les  plus  fiilèlea; 
Bachauuiont  et  lui,  pour  modèles, 
J^ujourd'hui  yous  sont  retracés  , 
Amans  ,  buveurs,  applardissez 
En  l'honneur  du  -rin  et  des  belles. 

Que  <ie  notre  allégresse 
Rien  ici  ne  trouble  le  cours  , 

Fêtez  la  double  ivresse 
~~-Du  vin  et  des  amours. 

(  On  reprend,  ) 

Que  de  notre  allégresse ,  etc. 


FIN. 
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A    PARIS, 

Chez  M.  Lecouvreur  ,  libraire  ,  éditeur  de  pièces 
de  théâtre ,  galerie  et  porte  du  Théâtre-Français , 
II.**  I ,  rue  de  Richelieu. 

1808. 


PERSONJSAGES. 

M.  SIMON,  marcliand  de  nouveautés. 
M. ™«  SIMON,  sa  femme. 
CORINE  ,  leur  fille  aînée. 
TOINETTE  ,    leur  fille  cadetle. 
St.  FIRKiIN,   commis  de  banquier. 
DL  VERNOIS  ,    fabricant ,  de  province. 
St.  GILLES,  petit-maître. 
M.'ne  DORLIS  ,  peiîte-maitrtsse. 
PIROUETTE,  maiire  de  danse. 
ROULADE,  maître  de  ctant. 
SILHOUETTE  ,  maître  de  dessin. 


ACTEURS. 

M. 

Lenoble. 

M. «ne 

DUCHAUME, 

M.  me 

Desmares. 

M.lle 

Minette. 

M. 

Armand. 

M. 

Edouard. 

M. 

Auguste. 

M.He  Bktzi. 

M. 

Seveste. 

M. 

GuÉNÉE. 

M. 

FoNTENAI. 

La  scèn€  est  à  Paris ,  dans  le  magasin  de  M.  Simon 
rue  de  Richelieu. 


Couplet  d'annonce  ,  chanté  à  la  suite  ^Arlequin 
Afficheur. 

A^t^QXJiif-,  au  public. 

Messieurs  ,  nous  allons  avoir  l'honneur  de  vous 
donner  le  Retour  au  comptoir,  ou  l'Education  dé- 
placée. C'est  une  demoiselle  que  nous  allons  vous 
montrer  ;  une  jeune  personne  qui  sait  beaucoup 
de  choses.  / 

A^iR  :  du  Ballet  des  Pierfôis. 

A  tous  le»  ^rts,  «lie  s'applique, 
Danse  et  dessin  lui  plaisent  fort  ; 
Mais  les  instruflaenside  musique 
Ne  sont  pas  tous  de  son  ressort. 
Jamais,    des  sifflets,'  dans  sa  classe  , 
Elle  n'entenciit  l'aifire  son  : 
Ah  !  ne  lui  donnez  pas  ,  de  grâce  , 
Cejoir,  la  première  leçon. 


LE    RETOUR 

AU    COMPTOIR, 

ou 

L'ÉDUCATION    DÉPLACÉE. 

SCENE    PREMIERE. 

M.  SIMON,  feuilletant  son  livre  de  comptes  j  Mad.  SIMON. 

S I M  o  w. 

XJ  u  10  septembre  ,    acheté  trois   cachemires  ,   à 

5o  louis  ,   i5o  louis.  Combien  nous  en  reste-t-il?.... 

Mad.  Simon. 

Un.... 

Simon. 

Nous  en  avons  donc  vendu  deux  ? 

Mad.   Simon. 

Non  ;  j'en  prends  un  pour  ma  fille,    et  un  pour 
moi.  C'est  de  rigueur  pour    l'hiver. 

Simon, 

Soit....  mais  cela  n'en  produit  pas  moins  un  de'- 
ficit  de  2400  liv.  dans  ma  caisse. 
Mad.  Simon. 

Je  vous  conseille  de  vous  fâcher. 

Simon. 
Je  ne  dis  pas  que  je  me  fâche  ;  mais  je  vous  ferai 
observer ,  puisque  l'occasion   s'en  présente  ,   que 
vous  m'avez  fait  quitter  le  quartier  d'Enfer ,  où  je 
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vivais  fort  tranquille,  pour  venir  habiter  la  rue  de 
Richelieu  ,  où  la  cherté  du  loyer  me  ruine. 

Mad.  Simon. 

Dépense  de  première  nécessite. 

Simon. 
Vous  m'avez  fait  vendre   tout  notre  mobilier  , 
pour  faire  les  fonds  de  notre  entreprise. 

Mad.   Simon. 

Opération  indispensable.  N'allez  -  vous  pas  re- 
greter  votre  mobilier  ?  il  était  du  tems  du  roi  Dago* 
bert. 

Air  :  du  vaudeville  d'Alcibiade, 

Dans  le  commerce  de  mercier  , 
Du  sort  éprouvant  les  caprices  , 
Nous  avons  changé  de  quartier 
Pour  augmenter  nos  bénéfices  ; 
Et,  pour  être  partout  cités  , 
Nous  présentons,  à  nos  pratiques. 
Un  magasin  de  nouveautés  , 
Tirées  de  nos  meubles  antiques. 
Simon. 

Il  ne  m'en  est  resté  que  votre  portrait  et  le  mien, 
madame  Simon  ;  mais  de  vingt  mille  francs  ,  que 
cette  vente  m'a  rapporté  ,  vous  m'avez  fait  employer 
la, 800  liv.  pour  le  décor  de  notre  magasin. 

Mad.  Simon. 

Cela  vous  a  procuré  l'avantage,  M.  Simon  ,  d'être 
compris  dans  U  collection  de  l'extérieur  des  plus 
belles  boutiques  de  Paris ,  n."3i  ,  et  de  figurer  rue 
du  Coq,  chez  Martinet. 

Simon. 

Je  ligure  rue  du  Coq  ,  à  la  bonne  heure ,  mais.... 

Mad.  Simon. 

Ne  voyez- vous  pas  la  vogue  que  cela  nous  pro- 
.cure  ? 

S  1 M  O  Xx 

Je  le  sais. 
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Air  :  des  Dettes. 
Nows  avons  bien  assez  vendu  ; 
Mais  par  malheur  tout  nous  est  du, 
C'est  ce  qui  me  désole.        bis. 
Mad.  Simon. 
Chez  nous ,  en  donnant  à  crédit , 
Nous  sommes  sûrs  d'un  grand  débit , 
C'est  ce  qui  rae  console,     bù. 
Simon. 

Vous  n'êtes  pas  difficile  en    consolations  ,  ma 

dame  Simon ;    et  ces  '2000  livres  que  nous  ve 

nons  de  payer  pour  une  année  de  réducation  de 
notre  fille  Louison  ? 

Mad.  s  I  m  o  n. 
Corine  ,    donc  ,    M.    Simon.    C'était    encore   là 
une  dépense  de  première  nécessité.  Fallait-il  qu'elle 
fut  élevée  comme  notre  seconde  fille  Toinette ,  qui 
ne  sait  que  lire ,  écrire  ,    coudre  et  calculer  -^ 

Simon. 

Je  ne  dis  pas.... 

Mad.  Simon. 

Si  VOUS  connaissiez  les  talens  de  toute  espèce  que 
votre  fille  possède  à  présent  ! 

Simon. 

Je  conviens  que  les  talens 

Mad.  Simon. 
Air  :  Il  faut  que  V  on  Jile ,  Jîle  ,  Jîle^ 
Vous  n'êtes  pas,  jelepense^ 
De  ces  frondeurs  étourdis  , 
Qui,   du  chant  et  de  la  dan^e 
Se  déclarant  ennemis  , 
Disent  qu'il  est  inutile 
D'avoir  talent  et  maintien  , 
De  briller  dans  l'enti'etien  , 
Pourvu  que  l'on  couse  et  iile , 

Fîle  , 
Que  l'on  couse  ,  et  file  bien. 

Simon.  \ 

Non;  sans  doute ,  madame  Simon  ^  jeïicsui'Spaa 
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de  ces  frondeurs  dont  vous  parlez ,  et  je  ne  trouve 
point  à  redire  qu'un  homme  riche  donne  à  sa  de- 
moiselle une  éducation  analogue  à  sa  fortune.  Mais 
tout  est  relatif ,  madame  Simon,  tout  est  relatif; 
et  la  fille  d'un  marchand  de  nouveautés  ne  doit  pas 
être  élevée  comme  celle  d'un  ambassadeur. 

Air  :  De  la  ^.^  édition. 

«   Qui  trop  embrasse  mal  étreint , 
'>  Dit  un  vieux  proverbe  fort  sage  ; 
5-  A  sa^ilaee ,  heureux  qui  se  tient , 
5)  Sans  craindre  qu'on  l'en  déménage  ! 
»  En  sortir,  je  le  soutiendrai , 
»  C'est  quitter  l'arbre  pour  l'écorce. 

et  puis  d'ailleurs,  madame  Simon 

»  Qui  n'y  reste  pas  ,  de  bon  gré  , 
y>  Bien  souvent ,  y  rentre  par  force. 

Mad.  Simon. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

S  I  M  G  IT. 

Mais  ,  enfin  ,  quelle  est  votre  espérance  dans  tout 
ceci ,  madame  Simon  ? 

Mad.  Simon. 
Comment,  quelle  est  mon  espe'rance  ?  Ne  voyez- 
vous  ])as  que  les  talens  de  Corine  ne  peuvent  man- 
quer d'attirer  une  foule  de  prétendansàsamain  ?... 
Sans  parler  des  autres  ,  M.  St.  Firmin ,  ce  jeune 
commis  de  banquier.... 

Simon. 

Et  la  parole  que  j'ai  engagée  à  M.Duvernois  ?... 

Mad.  Simon. 

Ce  petit  fabricant  de  Château-Chinon  ,  qui  nous 
fournissait  autrefois  en  merceries  ? 

Simon. 

C'est  un  homme  fort  à  son  aise  ,  et  auquel  il  n'y 
a  rien  à  reprocher  ,  si  ce  n'est  que  nous  lui  devons 
deux  mille  écus....  / 


AU     COMPTOIR.  *J 

Mad.  Simon. 
Et  vous  croyez  que  je  consentirai  P..» 

Simon. 

Il  le  faudra  bien  ,  madame  ;  toutes  vos  dépenses 
superflues  ,  de  première  nécessite  ,  ont  dérange  mes 
affaires;  notre  commerce  ne  va  point,  ou  va  maL... 
nous  ne  gagnons  rien  à  la  loterie;  et,  si  je  ne  reçois 
pas  les  paiemens  que  l'on  doit  me  faire  aujour- 
d'hui ,  demain  je  serai  obligé  de  fermer  boutique  : 
voilà  pourtant ,  madame  Si  mou  ,  où  vous  m'aurez, 
réduit  par  vos  dépenses  folles. 

Mad.  Simon. 
Air  :  Je  brûle  de  voir  ce  château. 

Quand  je  sais  me  priver  de  tout , 
Ce  reproclie  m'offense. 
Simon. 
Vous  me  poussez  enfin  à  bout  , 
Par  votre  extravagance. 
Mad.  Simon. 
Vous  êtes  avare  à  l'excès. 

Simon. 
Vous  prodiguez  l'or  sans  regrets. 

Ensemble. 
Mais  il  faut  changer  désormais  ; 
Il  faut  changer  ,  ou  je  vous  jure  ,, 
Je  ne  garde  plus  de  mesure. 

SCENE    II. 

M.  et  Mad.  SIMON,  St.  F  I  R  M  I  N. 
Mad.  Simon. 

Hé  !  c'est  M.  St.  Firmin  ! 

^St.  Firmin. 

Air  :  De  la  walse. 

En  ces  lieux ,  où  régnent  sans  cesse  ^ 
ie  bon  ton  et  la  politesse , 
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De  son  allégresse , 

L'amitié  s'empresse 

De  vous  offrir  le  tribut. 

Votre  fille  fait  votre  gloire  ; 

Plus  d'une  victoire , 

Digne  de  mémoire, 
"^Tarqua  son  début  ; 

Hier,  son  mérite  , 

Que  partout  on  cite  , 

Atteignit  le  but. 
A  Cythère  ,  ainsi  qu'au  Parnasse  , 
Elle  aura  la  première  place  ; 

En  savoir  ,   en  grâce  , 

Oui ,  Corine  efface 
Tout  ce  qui  jamais  parut. 

S I  .M  o  N. 

Je  ne  dis  pas.... 

Mad.  Simon. 

C'est  ce  matin ,  monsieur ,  qu'elle  quitte  sa  pen- 
sion. 

St.  Fi  RM  in. 
Il  est  tems  en  effet  de  la  produire  dans  le  monde, 
et  je  la  présenterai  moi-même  dans  les  plus  bril- 
lantes  réunions  ;    avec  sa  mère  ,  s'entend. ...  les 
mœurs  avant  tout. 

Mad.   SiMon. 

Ah  !  M.  St.  Firmin  ! 

St.  Firmin. 
Oui,  madame  ,   je  veux  que,  sous  trois  mois, 
tout  Paris  ne  soit  occupé  que  de  madame  et  made- 
moiselle Simon. 

Simon. 

Je  ne  dis  pas  que  cela  ne  soit  très-flalleur  ;  mais 
j'ai  toujours  entendu  assurer  que  tant  de  célébrité 
n'était  pas  le  lot  d'une  jeune  personne  bien  élevée. 

St.  F  I  RM  I  N. 
Air  :  j4vec  vous  snits  le  mrine  toit. 
Sur  cf  point  là,  sans  contredit , 
Yotre  erreur  me  paraît  étrange; 
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A  quoi  bon  les  talens  ,  l'esprit , 
S'ils  n'attirent  pas  la  louange  ? 
Malgré  J^s  pères  ,   les  maris, 
La  célébrité  sied  aux  belles  ; 
Et  voilà  pourquoi  ,   dans  Paris  , 
Tant  de  femmes  font  parler  d'elles. 

Mad.  Simon. 

Oui ,  monsieur,  je  vous  en  prie  ,  faites  parler  de 
ma  fille. 

St.  F 1  r  m  I  n. 

Soyez  tranquille  ,  madame  ,  on  en  parlera. 

Mad.  Simon. 

Air  :  d'Azérnia. 

Ah  !  que  je  sens  d'impatience 
De  la  revoii' 
Dans  ce  comptoir  ! 
Pour  y  jouir  de  sa  ])résence, 
Chez  nous,  les  chalands  vont  pleuvoir. 
On  aime  sa  tournure  , 
On  vante  sa  figure  ; 
A  son  esprit 

On  applaudit 

Aux  uns  ,  elle  parle  musique, 
Aux  autres  d'un  ballet  nouveau  , 
Ou  bien  d'un  lableau. 
Ou  bien  d'un  rondeau. 

Raisonne  sur  tout ,    }    ,. 
r,,     ■  »;    >  bis. 

1  oujours  avec  goût ,  j 

Parlant  , 

Chantant  , 

Dansant , 

[Dialogue.)  Chacun  serae'merveille;  on  viendra 
en  foule  se  fournir  à  notre  magasin  ,  pour  admirer 
de  plus  près  ce  prodige  ,  et  tout  le  monde ,  en  sor- 
tant, diradeCorine 

Unique  ,        (  bis.  ) 

Vsaiment 

C'est  étonnant.     (  ter.  ) 

Je  cours  promptement  la  chercher. 

(  Elle  sort  ) 
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SCENE     I  î  I. 

SIMON,     St.  F  I  R  M  I  N. 

St.  Fi  RM  in,  a  part. 

Tâchons  de  gagner  l'esprit  du  père. 

Simon,  à  part. 

Essayons  de  le  disposer. 

St.  Firmin. 
(//aM/".)  Savez- VOUS ,  monsieur,    que  vous  êtes 
bien  heureux  d'avoir  une  fille  comme  la  vôtre  ? 

Simon. 
Il  est  certain,  monsieur,  qu'elle   doit  me  faire 
honneur ,  car  elle  me  coûte  cher. 

St.  Firmin. 

Comment  ? 

Simon. 

Pour  son  éducation.  Heureusement  elle  a  beau- 
coup profité,  à  ce  que  dit  madame  Simon. 

St.  Firmin. 

Madame  Simon  dit  vrai  ;  aussi  demandait-on  de 
tous  côtés  hier,  à  la  distribution  des  prix  :  quelle 
est  cette  jeune  personne  qui  se  présente  avec  tant 
de  grâce  ,  et  qui  répond  si  bien  sur  tout  ?  —  C'est 
mademoiselle  Corine  Simon,  la  fille  du  proprié- 
taire de  ce  beau  magasin  de  nouveautés  de  la  rue 
de  Richelieu. 

Simon. 

Comment  donc ,  on  me  citait  ? 

St.  Firmin. 
Oui,  monsieur,  on  vous  citait. 

Simon. 
Ah  !  mon  dieu  !... 

St.  Firmin. 

Qu'il  sera  heureux  celui  que  vous  daignerez 
choisir  pour  gendre  ! 
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Simon. 

Mais,  je  fais  une  réflexion....  Vous,  M.  St.  Fir- 
min  ,  vous  allez  vous  établir  ? 
St.  Fi  RM  in. 
Incessamment 

SiMO  W. 

Et  vous  avez  déjà  pense  ,  sans  doute  ,  qu'une 
femme  à  la  tête  de  votre  maison  ?... 
St.  Fi  RM  in. 

Ah  !  monsieur,  il  en  est  une  !... 

Simon. 
Eh  bien  !.... 

St.  Firmin. 
Air  ;  d'Ambroise. 
Corine  est  vraiment  un  prodige. 

Simon. 
Son  éducation  l'exige. 

St.  Firmin. 
En  elle  ,  mille  dons  heureux 
Touchent  le  cœur,  charment  les  yeuT, 

Simon. 
Vraiment,  on  ne  peut  trouver  mieux . 

St.  Firmin. 
Heureux  qui ,  préféré  par  elle , 
Pourra  ,  sous  les  lois  de  l'hymen  , 
Lui  jurer  ardeur  éternelle  ! 

Simon,  à  part. 
Oh  !  je  le  tien  ! 

St.  Firmin,  h  part. 
Oh  !  je  le  tien  ! 

Ensembii;. 
A  mes  vœux  son  cœur  est  fidèle  ; 
Oh  !  je  le  tien  ,  oui ,  je  le  tien  ! 

St.  F I R  M  i  N ,  (  «/?rw /<?  </mo.  ) 

Ainsi,  M.  Simon.... 

(  On  entend  chanter  dans  la  coulisse) 
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s  I  M  O  !» . 

Hë  !  mais ,  je  crois  reconnaître  la  voix  de  Duver- 
nois 

St.  F I  r  m  I X. 

Duvernois  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  rà  ? 
SCENE    IV. 

SIMON,    St.  FIRMIN,   DUVERNOIS. 
Simon. 

Comment ,  vous  à  Paris ,  mon  ami  ? 

DUVKRNOIS. 

Oui ,  mon  cher  Simon  ,  et  ce  n'a  pas  été  sans 
peine  que  je  suis  parvenu  à  vous  trouver.  J'arrive 
rue  d'Enfer,  on  me  dit  que  vous  avez  déménagé; 
on  m'indique  votre  nouvelle  demeure. 

Air  :  Mes  chers  amis. 
Après  avoir  traversé  tout  Paris  , 
Fatigué  d'un  si  long  voyage, 
Au  beau  milieu  du  tumulte  et  des  cris, 
Chez  vous,  j'arrive  tout  en  nage; 
Mais  ,  au  bruit  sans  égal  , 
Au  tapage  infernal  , 
Qu'à  votre  porte  on  entend  à  toute  heure, 
Je  crois  (jue  vous  avez ,  mon  cher , 
Dans  un  second  quartier  d'enfer, 
Encor  fixé  votre  demeure. 

Simon. 

Je  ne  dis  pas — 

St.  F I  r  51 1  n  ,  bas  à  Simon. 
Quel  est  donc  cet  homme  ? 

S  IM  ON- 

Vous  saurez  cela. 

Duvernois. 
Si  j'en  juge  par  ce  changement  de  quartier,  vos 
affaires    ont  prospéré  ;  j'en  suis  charmé  ,  d"al\ord 
pour    vous,    ensuite  pour  moi,  puis  eulin  pour 
mon  mariage. 
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St.  F I  p.  m  I  Tf . 

Qu'est-ce  à  dire  ,  son  mariage? —  ce  serait  là  un 
rival  ?.... 

S  IMOÎf. 

Comment,  vous  songez  encore  ? — 

Du  V  ER  NO  r  s. 

A  tout,  mon  cher.  Voyant  que  depuis  six  mois 
je  n'entendais  plus  parler  de  vous,  ni  du  petit 
compte  que  nous  avons  à  régler  ensemble  ,  voilà  , 
me  suis-jedit ,  Simon  qui  se  lance  ;  iloublie  la  dette 
et  le  créancier,  son  ancien  fournisseur  de  merceries, 
et  son  gendre  futur;  il  faut  que  j'aille  le  faire  sou- 
venir de  tout  cela  :  je  m'embarque  sur  un  train  de 
bois,  et  me  voici. 

Sx,  FiRMiN,  à  Simon, 

Quoi ,    monsieur ,    vous   auriez  promis    à    cet 

homme  ? 

Simon. 

Rien  du  tout ,  monsieur,  rien  du  tout,  [à  Duver- 
nois).  Mon  ami,  je  ne  dis  pas  que  je  n'aye  beaucoup 
de  plaisir  à  vous  revoir,  mais 

DuVERNOJa. 

Quoi,  mais  ?.... 

Simon. 

Tout  est  bien  changé  ici ,  mon  ami. 

DUVERNOIS. 

Tant  pis;  pour  moi ,  je  suis  toujours  resté  Chris- 
tophe Duvernois,  honnête  homme  ,  et  bon  vivant. 

Air  :  Des  bonnes  gens. 

Je  n'ai  point  pour  système 
De  changez"  quand  je  suis  bien  j 
Rester  toujours  de  même. 
D'être  beurfeux  c'est  le  moyen. 
Je  veux  garder  ,  de  mes  pères. 
Et  les  mœurs  et  les  penchans  ; 
Pour  moi ,  les  bonnes  manières 
Sont  celles  des  bonaes  gens, 
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St.  Firmin. 

Préjugé  ! 

S  I  M  O  X. 

Mon  ami ,  je  ne  pense  pas,  maintenant,  que  ma 
xille  vous  convienne. 

DUVERNOIS. 

Et  pourquoi  donc  ? 

S I M  o  ir. 
Vous  ne  la  reconnaîtrez  pas. 

DtIVERPÎOIS. 

Je  le  crois  bien  ;  la  dernière  fois  que  je  suis  venu 
à  Paris ,  ce  n'était  encore  qu'un  enfant. 

S  I  M  O  K. 

Ce  n'est  plus  çà,  mon  ami  ;  ma  fille  aujourd'hui 
est  musicienne. 

DUVERNOIS. 

Tant  mieux;  j'aime  la  musique. 

Simon. 
Et  puis,  c'est  qu'elle  danse — 

DUVERNOIS. 

Air  :  Du  Bouffe. 
Tant  mieux  aussi,  car,  moi ,  je  danse  , 
Autant  et  mieux  qu'homme  de  France; 
Et  je  vous  dirai  ,  sans  façon  , 
Que  j'ai  là-bas  quelque  renom. 
Au  bpl  l'on  m'a  donné  la  pomme. 
Et  dans  la  ville,  on  me  surnomme 
Le  Zepliyr  de  Ciiâteau-Chinon.  (  his.  ) 

SCENE  V. 

Les  préckdens  ,     TOINETTE. 

ToiNKTTE. 

Bonjour,  mon  père....  votre  servante,  messieurs. 

Simon. 

Tu  parais  bien  tard  aujourd'hui ,  mon  enfant. 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

Air  :  Jeunes  amans. 

Afin  d'employer  bien  le  tems. 
Dès  le  point  du  jour ,  à  l'ouvrage  , 
J'ai  consacré  tous  mes  instans 
A  remplir  mes  devoirs  d'usagée. 
Pourtant ,  j'ai  trouvé  quelqu'ennui 
Dans  cette  tâche  si  légère  ; 
Je  n'ai  pas  encore  aujourd'hui 
Reçu  le  baiser  de  mon  père. 

Simon. 
Bien ,  ma  fille. 

Du  VK  RNOIS. 

La  jolie  petite  mine  !  (  à  Simon  )  Et  pourquoi 
me  disiez  vous  que  je  ne  la  reconnaîtrais  pas  ? 

Air  :    Contre  les  chagrins  de  la  vie. 
Elle  a  toujours  cet  air  affable. 
Heureux  symbole  d'un  bon  cœur; 
Tout,  dans  son  maintien,  est  aimable; 
Dans  ses  yeux  ,  se  peint  la  douceur; 
J'aime  cette  grâce  enfantine  , 
Qui  sied  si  bien  à  la  candeur. 

Simon. 
Mon  cher  ,  ce  n'est  pas  là  Corine  ; 
Pour  elle  ,   vous  prenez  sa  sœur. 

D  UVERNOI  3. 

Qu'appellez-vous  Corine  ? 
Simon. 
Louison....  elle  a  pris  le  nom  de  Corine  comme 
plus  analogue  à  sa  nouvelle  éducation  ,  et  celle 
que  vous  voyez  ici,  est  la  petite  ïoinette  ,  sa  sœur, 
qui  à  l'époque  de  votre  voyage ,  n'était  pas  encore 
à  la  maison. 

St.  Firmin. 

Oui ,  monsieur  ,  voilà  tout  le  mystère. 

I>OTERNOIS. 

Ah  !  c'est  différent  ;  je  ne  sais  pas  comment  est 
votre  Corine  ;  mais  elle  ne  peut  que  perdre  à  ne 
pas  ressembler  à  sa  sœur. 
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T  o  I N  E  T  T  K ,    h  part. 

Il  a  l'air  bien  honnête  ce  monsieur  là  (^  Haul.  ) 
Ohl  monsieur  ,  vous  n'y  songez  pas.... 

Air  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 
Blille  talens  sont,  de  ma  sœur  , 
L'heureux  et  brillant  apanage  ; 
Pour  moi ,  je  trouve  le  bonheur 
A  me  livrer,  avec  ardeur, 
Aux  humbles  travaux  du  ménage  ; 
Mon  père  -^eut  ,  avec  raison. 
Qu'aujourd'hui,  par  mon  ministère  , 
Tout  se  fasse  dans  la  maison  ; 
Mais  c'est  tout  (  bis  )  ce  que  je  sais  faire. 

DUVERNOIS. 

Mais ,  mademoiselle  ,  c'est  bien  assez  comme  çà. . . . 

Simon. 

Quest-ce  que  j'entends  ?. . . . 

TOINET  TE. 

C'est  Corine  que  ramené  maman. 


SCENE    VI. 

Les  PKicÉDENS,     Mad.  SIIMON  ,   CORINE,    SILHOUETTE. 
PIROUETTE,  ROULADE,  plusieurs  porte-faix. 
Air  :  ^h  !  quel  scandale  abominable. 
Corine,  en  entrant,  {^au.r  porte-faix  qui  sont  au  fond  du 
théâtre  ). 
Ouvrez  la  porte  à  deux  battans  , 
Pour  faire  entrer  mes  instrumens, 
Mad.  Simon,   et  les  trois  maîtres, 
Ouvrez  la  porte  à  deux  battans  , 
Pour  faire  entrer  ses  instrumens. 
Les  porte-faix. 
Ouvrons  la  porte  ,  etc. 

Co  RI  NE. 

Là  mon  piano. 

Mad.  Simon,  les  maîtres. 
Les  imprudens  1 

CoRINE, 

Ma  harpe  ici. 
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M  AD.  Simon,  lks  trois  maîtres. 

Les  indolens  ! 

CoRiNE  ,  St.  Firmin  ,  Mad.  Simon,  les  trois  maîtres. 

Ah  !  mon  dieu,  que  vous  êtes  lents  ! 
Les  sottes  gens  !  les  négligens  ! 

Ils  vont  briser  ^  i  instrumens. 

/    ses      V 

Les  porte-faix. 

Peut-on  ainsi  presser  les  gens! 

Donnez  le  tems donnez  le  tems. 

Oh  !  que  vous  êtes  exigeons  ! 

Simon,   à  Duvernois  (  sur  le  devant  de  la  scène.  ^ 
Wesl-il  pas  vrai  qu'elle  est  fort  embellie  ? 

Duvernois. 
Mais ,  plus  que  douce  ,  elle  paraît  jolie. 

Mad.  Simon,  et  Corine,  à  port. 
C'est  Duvernois  ! 
Que  cherche  ici  ce  villageois  ? 

Corine,  auv  porte  -faix. 
Mes  crayons  ? 

Un  porte-faix. 
Les  voilà. 
Corine. 
Mes  cartons  ? 

Les  porte- faix. 
Ils  sont  là. 

Corine,  (  reprise  du  motif.  ) 

Ils  ont  brisé  mes  crayons  blancs  , 
Et  mis  en  pièce  mes  romans  ! 
St.   Firmin,  Simon,  les  trois  maîtres. 
Les  mal  adroits  !  les  négligens  ! 
Les  indolens  !  les  sottes  gens  ! 

Les  porte-faix. 
Peut-on  ainsi  traiter  les  gens  ! 
Ah  !  que  vous  êtes  exigeans  ! 

M.  Simon,  allant  présenter  Duvernois. 

Madame  Simon,  voici.... 
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Pirouette. 
Air  :  Je  suis  un  chasseur  plein  d'adresiC. 
Pour  vous,  le  second  prix  de  danse. 
Ne  fut 
Qu'un  bien  faible  tribut. 
Roulade. 
Le  troisième  prix  de  romance  , 
Au  lieu  du  premier ,  vous  échut. 

Silhouette. 
Par  «ne  injuste  préférence, 
Dont  jeTougis,  en  conscience. 
Du  dessin  ,  à  mon  grand  dépit  , 
Vous  n'obtîntes  que  l'accessit. 
Ensemble. 
Mais,  nous  le  jurons  tous  les  trois, 
Vous  auriez  eu,  par  notre  choix. 
Tous  les  premiers  prix  à  la  fois. 

(  L'orchestre  joue  :  Va-t-en  voir  s'ils  viennent  Jean.  ) 
Simon,  voulant  encore  présenter  Dmernois. 

Permettez,  madame  Simon. 

Mad.  Simon,  aux  trois  maîtres. 

Ainsi  donc,  messieurs  ,  vous  dites  que  ma  fille... 

Pirouette. 

Ah!  madame,  elle  danse  comme  Terpsichore  ! 

R  O  U  L  ADE. 

Elle  chante  comme  Euterpe  ! 
Silhouette. 
Elle  dessina'  comme  Rosalba  !....  et  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  la  pièce  qu'elle  a  mise  au  concours. 

*■  Simon. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

Si  lhouette. 
Un  dessin  d'après  Raphaël. 

S  1  M  o  W. 

Et  pourquoi  ne  dessine-t-ellepas  d'après  nature? 

CoRI  NE. 

Air  :  Femmes  voulez-vous  éprouver. 
Au  sein  de  la  divinité, 
Chaque  jour  puisant  son  modèle  , 


A  U     C  O  M  P  T  O  I  R.  ig 

De  la  véritable  beauté  , 

Ce  grand  homme  est  peintre  fidèle  j 

Son  pinceau  ,  toujours  naturel , 

Sait  animer  chaque  figure  ; 

Dessiner  d'après  Raphaël  , 

C'est  dessiner  d'après  nature. 

Pirouette,  à  rwnhide. 
A  nous  à  nous  faire  valoir-  (  à  Corine.  )  Si  made- 
moiselle voulait   repéter  ici  celte  walse  mêlée  de 
chant,  quelle  a  exécutée  hier  dans  mon  ballet?... 

St.  F  I  r  mi  n. 

Allons  ,  mademoiselle,  rendez-vous  à  nos  vœux. 

C  o  RI  NE. 

Mais  je  ne  sais  si  je  suis  en  voix  aujourd'hui ,  et 
puis....  ^  ' 

Roula  n  F.    et  Pirouette. 
Je  vous  réponds  de  vous. 

C  o  R  I  N  K. 

Allons  donc. 

Air  :  Du  mëdecin  turc. 
C'est  par  la  danse  et  la  musique 
Que  l'on  arrive  au  vrai  bonheur. 

Ta  la  la  la  (  elle  danse  ). 
Leur  charme  puissant  et  magique 
Enchante  les  sens  ,  et  captive  le  cœur.        bis. 
Ta  la  la  la ,  etc. 

M.  ET  Mad.  Simon,  St.  Firmin,etles  trois  «iiTaKi. 

S  Oh  !  c'est  charmant  ! 

Comme  elle  chante  élégamment  ! 
Comme  elle  danse  savamment  ! 
2  \  D  u  V  K  R  N  o  1  s  ,  rt  part. 

g  I  Oui,  c'est  charmant  ! 

"  /  Mais  ,  dans  la  danse,  dans  le  chant, 
[  Elle  a  ,  pour  moi ,  trop  de  talent. 
Corine. 
D'Euterpe  la  lyre  sonore 
Vous  appelle  ,  jeux  et  plaisirs. 
Sur  les  traces  de  Terpsichore  , 
Venez  ,  volez  ,  légers  zéphyrs,     bis. 
Ta,  la  ,  la,  la,  Hc.  {elle danse.) 
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]\I.  et  Mad.   Sision,  etc. 
Oh  !  c'est  cliarinant  ! 
Comme  elle  chante  élégamment  I 
Comme  elle  danse  savamment! 

D  U  VK  RNOI  s. 

Oui,  c'est  charmant  ,  etc. 

C  o  R I N  E ,  après  avoir  chanté. 

Ah!  je  n'en  puis  plus....  Toinette,  mon  scliall.... 

St.  Fi  RM  in. 
Divin  !  ravissant  1  délicieux  ! 

Roulade. 

Comme  son  chant  est  ponctue  ! 

Pirouette. 
Comme  sa  danse  est  phrasée  ! 

Silhouette. 
Comme  ses  pas  sont  dessinés  ! 
Simon  à  Duvernois. 

Allons,  mon  ami,  faites  donc  aussi  votre  com- 
pliment. 

Duvernois. 
Ma  foi ,  je  ne  sais  que  dire  à  tout  çà ,  moi. 
Simon. 

!Ni  moi  non  plus  ,  mais  dites  toujours.... 

Duvernois  «  Corine. 
Air  :  Du  droit  du  Seigneur. 
Après  une  longue  absence  , 
Qui  me  causa  trop  d'ennuis  , 
Guidé  par  l'impatience  , 
Je  reviens  en  ce  pays. 
Je  vous  retrouve  plus  charmante  ;.... 
Pour  vous  ma  flamme  s'en  augmente  : 
Ah  !  daignez,  par  un  mot  flatteur.... 

Corine,  d'un  ton  sec. 
Monsieur  ,  je  suis  votre  servante. 

Duvernois,  en  se  retirant. 
Je  suis  bien  votre  serviteur. 

{  A  part.  )  Voilà  un  futur  joliment  reçu! 
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Simon,  aux  trois  maures. 

Messieurs,  je  vous  remercie  des  bons  soins  que 
vous  avez  donnés  à  ma  fille  ;  si  vous  voulez  repasser 
tantôt ,  et  me  rapporter  vos  cachets  ,  je  vous  comp- 


terai votre  argent. 


Les  trois  maîtres. 

Air  :  du  vaudeville  de  Gilles  en  deuil. 

De  chant,  de  danse,  de  peinture. 
Chacun  des  trois  mailres  présent. 
Tantôt  sans  faute,  je  vous  jure, 
Heviendra  cliercher  son  argent. 

St.  Firmin. 
Comme  il  est  naturel ,  je  pense  , 
Qu'iHi  moment  on  vous  laisse  en  paix, 
Profitant  de  la  circonstance, 
A  Ja  bourse,  moi,  je  m'en  vais. 


(  //  sort,  y 
Les  trois  Maîtres. 
De  chant,  de  danse,  etc. 

Dlvernois. 

Moi-même  je  pourrais  déplaire  , 
Si  je  ne  parlais  pas  aussi  : 
Je  vais  donc  finir  quelqu'affairc  , 
Et  je  reviens  dîner  ici. 

(  Il  sort,  ) 

S  i  -Ar  o  N  ,   aux  trois  maîtres  qui  sont  restés. 

Ainsi ,  messieurs,  voilà  qui  est  dit. 

Roulade. 

Nous  nous  en  souvenons. 

B éprise  de  l'air. 

De  chant  ,  de  danse,  de  peinture, 
Chacun  des  trois  ihaitres  présent, 
Tantôt  sans  faute  ,  je  vous  jure  , 
Bjeviendra  chercher  son  argent. 

{Ils  sortent, y 
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SCENE     VIL 

M.  et  Mad.  SIMON,  C  ORINE. 

Simon. 

Eh  bien  !  Corine  ,  te  voilà  donc  de  retour  dans 

la  maison  paternelle  ? 

""  Co  RI  NE. 

Oui ,  mon  père. 

Mad.  Simon. 

Cela  te  fait  grand  plaisir  ,  n'est-ce  pas  ? 

Cor  iNK. 

Hélas  î  oui ,  ma  mère. 

Simon. 

Cela  se  voit  de  reste mais  écoute 

Air  :  Qu'on  soit  jaloux,  (^du  Secret.) 

Sans  regarder  à  la  dépense  , 
Porr  ennoblir  mon  magasin  , 
Je  l'ai  donné  maître  de  danse. 
Maître  de  chant  et  de  dessin  : 
Tu  crois  n'ignorer  rien  ,  peut-être; 
Pourtant  il  te  manque,  aujourd'hui. 
Pour  tout  savoir,  encore  un  maître  , 
Et  ce  maître,  c'est  un  mari. 

C  o  R  I  N  E. 

Comment  l'entendez-vous ,  mon  père  ?  un  maî- 
tre ,...  un  mari  ?  si  je  me  marie,  ce  n'est  point  jjour 
être  maîtrisée. 

Mad.  Simon. 

Ma  fille  a  raison. 

Simon. 

Je  ne  dis  pas —  bien  au  contraire — ;  mais  je 

voulais  seulement  dire  par  là bref,  il  faut  que 

tu  prennes  un  époux.  J'avais  d'abord  songé  à  Du- 
yernois  i  nous  nous  étions  à  peu  près  engagés — 


AU     COMPTOIR,  a^ 

GORXNE. 

Air  :  du  vaudei'ille  de  Florian. 
Monsieur  Duvernois  est  charmant  j 
Mais  je  crois  que  sa  rliétorique 
Se  borne  à  parler  savamment 
Des  procédés  de  sa  fabrique  j 
L'éducation  fait  le  rang, 
Et,  n'en  déplaise  à  sa  fortune, 
Pour  moi ,  ce  petit  fabricant 
Est  d'une  étoffe  trop  commune. 
Mad.  Simon. 

Un  sot  manufacturier,  qui  ne  connaît,  que  son 
commerce. 

Simon. 

C'est  juste. 

Co  RINE. 

Et  qui,  je  gage,  ne  fait  pas  une  facture,  sans 
faute  d'orthographe. 

Simon. 

Je  ne  dis  pas mais  ce  n't^st  pas  le  seul  qui  se 

présente  ;  M.  Frelate;  marchand  de  vin  ,  M.  Dutoit  j 
maître  couvreur — 

CORINE. 

M.  Frelaté  !  M.  Dutoit  !  y  songez- vous,  mon  père? 

Ain  :  L'artiste  à  pied  voyage. 
On  m'offre  en  mariage 
Marchand  de  vin  ,  couvreur. 
De  gens  de  cet  étage. 
Le  choix  est  très-flatteur. 
Mais,  est-ce  donc  la  peine 
Que ,  pour  me  marier  , 
Ainsi,  l'on  me  promène 
De  la  caT«  au  grenier  ? 
Mad.  Simon. 
Une  fille  élevée  comme  la  nôtre,  n'est  pas  faite 
pour  être  sacrifiée  de  la  sorte.  Ne  vous  mêlez  pas- 
de  la  marier,  car  vous  n'y  enlendez  rien, 

Simon. 

Mais ,  enfin ,  qui  épousera- t-elle  ? 
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]\ÎAD.  Simon. 

Un  homme  fait  pour  apprécier  tout  ce  qu'elle 
vaut M.  St.  Firuiin. 

S  1  M  o  N. 

M.  St.  Firmin à  la  bonne  heure! 

CORI  NE. 

En  effet ,  mon  père  ,  notre  esprit ,  nos  goîils ,  tout 
nous  rapproche  ;  nous  sommes  faits  l'un  pour 
l'autre.  ^ 

Simon. 

Je  ne  dis  pas au  surplus,   voilà  Toinette  qui 

revient  au  comptoir.  JNous  t'y  laissons  avec  elle  , 
afhi  qu'elle  te  mette  au  courant  actuel  de  la  mai- 
son. 

C  o  R  I  NE. 

Au  comptoir  ? —  vous  n'y  pensez  pas  :  quelle 
figure  vovdez-vous  que  j'y  fasse  ? 

S  1  -M  o  N. 

La  figure  que  tu  voudras  :  en  attendant ,  je  sors  , 
pour  tacher  de  faire  quelques  recouvremens ,  dont 
j'ai  le  plus  pressant  bes(^in.  Et  vous,  madame  Simon  , 

faites   en  autant  de  votre  côté Au  revoir,  mes 

enfans. 


SCENE    VIT  I. 

c  o  R  I  N  E    et.    T  o  I  N  E  T  T  E. 

Toinette. 

Eh  bien  !  Corine,  pourquoi  ne  viens-tu  pas  re 
prendre  ta  place  au}»rès  de  moi  ? 
Corine. 
AiR    tîu  mcdeciii  turc  :   les  plaisirs  volaient  sur  vies  traces. 
I>LS  tems  sont  bien  charigt's  ,   Toincllc  ; 
(.'.e  fjui,  })our  mol,   dans  la  maison. 
Autrefois  était  nue  dette, 
]N'est  aujourd'hui  plus  de  saison  j 
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Mon  éducation  ,   ma  chère  , 
Ici  me  donne  certains  droits  ; 
Je  ne  siiis  pitis  faite  pour  faire 
Ce  que  je  faisais  autrefois. 

TOINET  TK. 

C'est  donc  à  dire  que  moi  seule  ?... 

(>'  O  R  I  N  E . 

Oh  !  toi,  c'est  bien  différent!... 

To  I  NETTE. 

Il  est  vrai ,  mais  cependant.... 

Air  :  Lise  épouse  V  beau  Gernance. 

Le  tîessin  et  la  musique  , 
La  danse  et  la  rlittorique  , 
Pour  les  gens  riches,   ma  sœur, 
Ces  talens  sont  de  rij^ueur  ; 
Mais  notre  état  subalterne 
Dispense  de  savoir  «jà. 

CoRINE. 

L'éducation   moderne 

N' connaît  pas  ces  distanc'  là. 

Toi\ETTE. 

Même  air  : 

BTais  ,  soit  dit  sans  te  déplaire. 
Jusqu'ici  j'ai  cru  ,  ma  chère  , 
Qu'il  n'en  faut  pas  tant  savoir  , 
Pour  s'asseoir  dans  un  comptoir. 
Le  bon  sens  qui  me  gouverne, 
Yois-tu  ,  m'a  seul  appris  çà. 

C  o  R  I  N  E. 
L'éducation  moderne 
N'apprend  pas  ces  choses  là. 

To  I  NETTE. 

Je  m'aperçois  même  qii  elle  les  fait  oublier. 

'Co  RI  NE. 

Comme  je  commence  déjà  à  m'ennuyer  ici  !  que 
vais  je  faire  ?...  dessiner....  mettons  cette  tète  au 
trait.  {^Elle  dispose  tout  pour  dessiner.  ) 
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ToiNETTE. 

Sais-tu  que  nos  bonnes  amies  vont  avoir  bien  du 
plaisir  à  le  revoir  ? 

Co  RINE. 

Nos  bonnes  amies  !  de  qui  veux-tu  parler  ? 

T  O  I  N  E  T  T  K. 

Mais  de  Rose,  Justine,  Suzette,  Sophie.... 

^  CoRINE. 

Des  filles  d'arlisans  !  de  petits  bourgeois  ! Je 

crois  que    mes  camarades  de  la    pension  riraient 
bien  ,  si  eiks  me  rencontraient  en  pareille  société. 

ToiNETTE. 

Ce  sont  donc  des  demoiselles  de  bien  haute  impor- 
tance, que  tes  camarades  ? 

CoRINE. 

Je  le  crois  ,  des  filles  de  notaires  ,  de  banquiers... 

ToiNETTE. 

Diantre  ! 

D  U  O  ^e  Doche, 

CoRINE. 

Comme  le  jour  est  faux  ici  ! 

ToiNETTE. 

Cela  ne  va  pas  bien  ainsi  ? 

C  O  RI  N  E. 

Finissons  :  le  dessin  m'ennuie. 

ToiNETTE. 

Eh  quoi  !    le  rebuter  sitôt  ? 
C  o  R  I  N  E. 

Sur  la  harpe  ,  essayons  plutôt 
Cette  sonate  si  jolie. 

ToiNETTE,    à  part. 
Elle  sera  bientôt  finie, 

C  O  R I N  E ,   préludant  sur  la  harpe. 
Mais  ,   c'est  trop  bas  !...  mais  c'est  trop  haut!..^ 
Ah  !  mon  dieu!  quelle  discordance  !.... 

ToiNETTE. 

Faut  du  savoir,  pas  trop  n'en  faut, 
L'excès  eu  tout  e$t  ua  déiaut. 
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C  ORINE. 

Ah  !  je  vais  perdre  patience  ! 

TolNETTE. 

Faut  du  savoir ,   pas  trop  n'en  faut , 
L'excès  en  tout  est  un  défaut. 

CORINE. 

'Toujours  ou  trop  bas  ,  ou  trop  haut  j 
Jamais  juste  le  ton  qu'il  faut. 

Cor  I  NE. 
Laissons  cela. 

ToiNETTE. 

Quelle  inconstance  ! 

CORINE. 

Que  faire  ?... 


ToiNETTE. 

Est  moins  embarrassé 
Qui  n'a  pas  autant  de  science. 

C  o  R  I  N  E. 
Sur  le  piano  faisons  l'essai 
De  cette  nouvelle  romance. 

T  01  NETTI. 

Ecoutons  un  peu  la  romance. 

C  o  R I  N  E ,  chantant. 
Je  suis  encor  dans  mon  printems  , 
Abandonnée  et  sans  défense,... 

ToiNETTE. 

C'est  là  ta  nouvelle  romance  ? 

Hé  !  mais  ,  elle  a  plus  de  cinq  ans..., 

CoRINE. 

Silence,  Toinette  ,  silence! 

A  peine,  avec  toi,  je  m'entends. 

ToiNETTE. 

Tes  airs  nouveaux  ,  en  conscience , 
Corine,  sont  du  bon  vieux  tems. 

C  o  R I N  E  ,   après  le  duo. 

Une  autre....  je  n'aime  pas  celle  là. 

ToiNETTE. 

Air  :  Décacheter  sur  ma  porte. 
•     Vraiment,  le  trait  est  unique  , 
Et  le  passe-tems  comi(jtie  y 
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Ici ,  ma  chère  sœur  , 

Va  ,  pour  mettre  les  arts  en  honneur  , 

Transformer  notre  boutique 

En  un  salon  de  musique. 

Ah  î  Corine,  voilà  des  personnes  qui  viennent 
pour  acheter. 

CoRI  NE. 

Eh  bien  !  re'ponds  leur. . . .    cela  ne  me  regarde 
pas.  .  . .  j'étudie. 


S  C  E  W  E     IX. 

CORINE  ,  au  piano;  TOEVETTE  ,  oit  comptoir;  Mad.  DORLIS, 
St.  GILLES. 

St.   Gilles,  parlant  à  un  jocley  en  dehors. 

John ,  laisse  mon  boguey  ,  et  vas  m'attendre  avec 
mes  deux  chevaux  à  la  porte  Maillot.  (J?«  entrant, 
à  madame  Dorlis.  1  Je  veux ,  madame  ,    que  vous 

essayiez  ma  petite  jument  anglaise vous  verrez 

ce  que  c'est...  unfeu  '....une  vigueur  !...  une  légè- 
reté !... 

Mad.  Dorlis,  en  entrant  ;  St.  Gilles  lui  donne  la  main. 

k\\  !  Dieu  !...  je  n'en  puis  plus  !  que  ce  Paris  est 
fatigant  ! 

St.  Gilles. 

Eh  bien  !  madame,  voilà  un  siège  ,  remettez- 
vous.  (  Madame  Dorlis  s'assied.  )  —  Ah  rà  ,  que  vou- 
lez-vous acheter  ? 

Mad.  Dorlis. 

Mais  je  ne  sais  trop. 

St.  Gilles. 

Il  faut  vous  décider.  (  à  Corine.^  Mademoiselle  , 
voulez-vous  bien  faire  voir  à  madame  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  ce  magasin  "^ [Corine prélude.  )  Ah  ! 
ah  !  un  piano  dans  une  boutique  !  cela  est  burles- 
que.... 
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C  o  R I N  E  ,    chantant  gauchement. 
Jadis ^  au  sortir  de  l'enfance.... 
St.  Gilles. 
Vous  n'y  êtes  pas.  i 

CORINE. 

Quatorze  ans  ,  au  plus  ,  je  coraptoiâ. 
St.  GiLLKS. 

En  mesure  donc en  mesure  ! 

(  Il  enlève  le  papier  de  musique  ). 

C  o  R I  N  E.   se  retournant. 

Mais,   monsieur!...   Que  vois-je  ?  c'est  toi,  ma 
chère  Malvina  ? 

St.  Gilles. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

Mad.  Do  nu  s. 
(  A  part.  )  Corine  !....  {^d'un  air  contraint.)  Ma- 
demoiselle, je  ne  sais — 

CoRI  KE. 

Quoi  !  tu  ne  reconnais  pas  Corine  ? 

St.  Gi  LL  ES 
Qu'est-ce  que  çà  veut  donc  dire  ? 

Mad.  Dorli  S. 

Je  ne  me  rappelle  pas 

Toinktte. 
Le  charmant  accueil  ! 

Corine. 

Qvioi  !  tu  reçois  avec  froideur  celle  qui ,  en  pea« 
siou,  était  ta  meilleur  amie  ? 

St.  Gilles. 

Ah  !  je  vois.... 

Mad.  Dorli  S. 

En  effet —  je  crois  me  remettre 

Corine. 

Mais  je  n'en  reviens   pas  ?   d'où  naît  donc  uu 
pareil  changement  ? 
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St.  Gil  :  ES. 
Air  :  Du  lendemain. 

Que  Youlez-vous  qu'on  réponde 
A  de  telles  questions  ? 
Croyez-vous  donc  que  le  monde 
Ressemble  à  vos  pensions  ? 
On  prend  là  ,  pour  son  amie  , 
Celle  qu'on  a  sous  la  main  , 
Et,  dans  le  monde  ,  on  l'oublie 
Le  lendemain. 

-^  C  o  R I N  E ,  piquée. 

Je  m'en  apperçois....  Pardonnez  ,  madame,  mon 
inconséquence;    il    est    des  choses  que  l'on  peut 
ignorer;  mais  que  l'on  ne  court  pas  risque  d'où- 
biier  une  fois  qu'on  les  a  apprises. 
St.  Gilles. 
Air  :  De  finale  du  deuxième  acte  d'Aucassin> 
"Lai  petite  est  singulière. 

Mad.  Dorlis.  ' 

Elle  est  un  peu  familière. 

St.  Gilles. 
Ses  petits  airs  sans  façon 
Méritaient  une  leçon. 

Corine,  à  elle-même. 
Méconnaître  son  amie  ! 
C'est  vraiment  une  infamie  ! 

Toinette,  à  part. 

Je  crois  que  ma  chère  sœur 
Sent  l'abus  de  la  grandeur. 

St.  Gilles,  a  ma&ame  Dorlis. 
Nous  pouvons  partir  ,  maaame , 
Puisque  vous  n'achetez  rien. 

Mad.  Dorlis,  à  elle-même. 
Au  fond  du  cœur  ,  je  me  blâme  ; 
Ce  qiie  j'ai  fait  n'est  pas  bien. 
(  j4  Corine  )  Excuse,  ma  bonne  amie  , 
La  froideur  de  mon  accueil. 

St.  Gilles. 
Y  songez-vous?....  l'étourdie 
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N'a  d('jà  nue  trop  d'orgueil. 
.  l  Oui  (  If/ois  )  vous  gâtez  son  orgueil. 


^    1  Mad.    DORLIS 


*  <  Oii  (  4/otv)  pardonne  à  mon  orf^ueil. 
CoRiWE  etToinktte. 
Oui  (  li/ois  )  c'est  montrer  trop  d'orgueil 
Mad.    Doklis. 

Tune  m'en  veux  plus  ?....  n'est-ce  pas,  Corine?... 

C  o  R 1 N  E  ,  d'un  air  coniraint. 

Madaïae — 

ToiNETTE ,  s' approchant . 

Aidons  ma  pauvre  sœur  à  sortir  de  là  ,  car  elle 
ne  s'en  tirerait  jamais.  —  Que  désire,  mr.da  ne?.... 
un  schall ,  ini  ridicule,  un  voile  ? 
St.   Gilles. 

Hé!  mais,  cette  petite  a  lair  bien  vive  ! 

C  o  B I N  E  ,  d'un  ton  sévère. 

C'est  ma  sœur,  monsieur. 

St.  Gilles. 

Ah  !....  ne  vouliez-vous  jjas,  madame,  acheté  un 
cachemire  ? 

TOINETTE. 

En  voilà  un  qui  est  fort  beau. 

Mad.  Do  klis. 

De  combien  est-il  ? 

ToiNETTE. 

De  soixante  louis. 

St.  Gilles. 

Ah  !  dieu  ,  peut-on  surfaire  de  la  sorte  ! 

Mad.  Dorlis. 

Sans  regarder  au  prix,  je  le  prendrais,  en  f^iveur 
de    la   rencontre,  si  je   n'avais  presqu-   v  dé   ma 
bourse  ce  matin....  Avez-vous  la  vôtre,  St.  Gilles  ? 
St.  Gilles. 

Vous  savez  bien  ,  madame  ,  que  je  ne  porte  jamais 
ja argent  sur  moi. 

Corine. 

N'importe,  madame....  cela  ne  doit  pas  empê- 
cher,... *  ^ 
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Mad.  Dorlis. 

Tu  l'exiges  ?....  je  me  rends....  mais  traite  mol 
donc  comme  à  l'ordinaire....  vois-tu,  quand  je  suis 
entrée  ici,  j'étais  distraite,  préoccupée....  Dans  le 
monde  ,  on  a  mille  soins ,  que  nous  ne  coimoissions 
pas  à  notre  pension.  —  3e  suis  mariée  depuis  un 
an....  on  m'a  fait  épouser  M.  Dorlis ,  hommede55 
ans,  riche  de  /}0,ooo  liv.  de  rente....  tout  cela 
change  bien  les  idées. 

Cor  IN  E  (t  part. 

Et,  surtout,  les  sentimens. 

St.  Gilles. 

Et  que  dira  monsieur  votre  mari ,  quand  il 
saura  que  vous  vous  êtes  donné  un  nouveau  cache- 


mire 


P 


Mad.  Dorlis. 

11  dira  ce  qu'il  voudra.  Vous  ne  vous  êtes  pas 
souvent  apperçu  ,  je  pense  ,  que  ce  qu'il  doit  dire 
m'mquiétàt  beaucoup  ? 

St  Gilles. 

Ah!  pour  çà,  c'est  une  justice  à  vous  rendre: 
quand  vous  voudrez,  madame  ,jesuis  à  vos  ordres. 

Air  :  Dans  nos  bals  c'est  la  méthode. 

L'heure  à  partir  nous  invite  ; 
Sur  un  léger  Phaëton  , 
A  Boulogne,  courons  vite 
Chercher  les  gens  du  bon  ton. 
La  route  est  commode  ,  et  belle  ; 
Je  veux  ,  sans  me  presser  trop  , 
Ce  matin  ,  à  Bagatelle  , 
Tous  mener  au  petit  trot. 

Mad.  Dorlis. 

Le  beau  plaisir  !....  Votre  bois  de  Boulogne 
m'excède — 

St.  Gilles. 

Ah  !  madame ,  vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous 
dites  là  ,  certainement. 

Mau. 
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Mad.    DOULIS. 

Aflieii,  ma  chère  Corme  :  viens  donc  me  voir  im 
de  ces  matins,  déjeuner  avec  moi....  tiens,  je  t'en- 
verrai chercher  demain  par  ma  voiture'....  nous 
passerons  la  journée  ensemble ,  et  je  te  remettrai 
le  prix  du  cachemire.  Nous  causerons  de  nos  an- 
ciens plaisirs:....  cela  sera  charmant. 
Air  : 

Ne  crois  pas  que  je  montre 

Un  désir  affecté. 

Une  telle  rencontre 

Me  charme,  en  vérité. 

Si  le  hasard  prospère 

Voulut  nous  réunir. 

J'en  emporte ,  ma  cJière , 

Un  bien  doux  souvenir. 

Çà  fait  (  bis  )  toujours  plaisir. 

(  Au  moment  où  madame  Dorlis  et  St  Gilles 
vont  pour  sortir,  M.  et  madame  Simon  va- 
raissent  ).  " 


SCENE    X. 

Les  précédens,  M.  et  Mad,  SIMON. 
St.   Gilles,  à  M.  Simon. 

C'est  vous,  monsieur?...  comment  vous  appelle^ 

Simon. 

Simon  ,  monsieur. 

St.   Gilles. 

C'est  vous,  monsieur  Simon,   qui  êtes  le    père 
(le  cette  aimable  personne  ?  ^ 

S  I  M  o  N. 

Oui ,  monsieur. 

St.  'Gilles. 

Monsieur    Simon  ,    elle    vous    fera    l>eaucoup 


d'hon 


neur. 


(  //  sort  avec  madame  Dorlis  \ 
3 
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SCENE     XL 

M.  et  Mad.  SIMON,  TOINETTE,  CORINE. 

Simon. 

Cet  homme  a  l'air  de  se  moquer  de  moi,  dieu 
me  i^ardonne. 

Mad,  Simon. 

Quelle  est  cette  dame  ? 

CoRlNE. 

Une  de  mes  amies;  une  femme  de  grand  ton, 
avec  laquelle  j'ai  fait  mes  études,  et  à  qui  je  viens 
<le  vendre  un  cachemire. 

Simon. 

Combien  l'a-t-elle  acheté  ? 

C  o  R  ï  N  E. 

Soixante  louis. 

Simon. 

Et  elle  l'a  payé  ? 

C  o  R  I  N  E. 

Elle  Je  payera  demain. 

Simon. 

Demain!  demain  1...  c'est  fort  bien  ;  mais  c'est 
aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  paye ,  moi  :  mes 
billets  sont  échus ,  et  toutes  les  courses  que  je  viens 
de  faire  ont  été  infructueuses  ;  je  n'ai  pas  reçu  un 
denier;  je  ne  sais  où  donner  de  la  tetc. 

Mad.  Simon. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  peu  de  chose  !...  le 
mariage  de  Corine  avec  monsieur  St.  Firmin  , 
arrangera  tout  cela. 

Si  M  OIT. 

Ou  achèvera  de  tout  gâter. 

T  o  I  K  E  T  T  E. 

Le  voici. 
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Simon. 

Allons,  madame  Simon  ,  rentrez  avec  vos  filles... 
je  m'en  vais  lui  parler. 

C  OBI  N  E. 

Mon  père,  il  suffira  d'un  mot. 


SCENE     XI  T. 

s  I  M  O  N  ,    St.  F  I  R  M  I  N. 

St.  Firmin. 

Quoi  !  seul ,  M.  Simon  !  la  charmante  Corine  ? 

Simon. 

Est  là  dedans  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  monsieur 
St.  Firmin. 

St.  Firmin. 

Ah  !  VOUS  voyez  un  homme  dans  l'endiantement 
de  ses  grâces  ,  de  ses  talens  ! 

Simon. 
Tout  de  bon  ? 

St.  Firmin. 

C'est  un    véritable   trésor   que  vous  avez   dans 
votre  maison. 

Simon,   à  part. 

Un  trésor  qui  me  ruine. 

St.  Firmin. 

Ne  la  confiez  qu'à  un  homme  capable  de  l'ap- 
précier. 

Simon. 

C'est  bien  mon  intention  ,  et  mon  choix  est  fait. 

St.  Firmin. 

Je    n'ose   vous    demander    quel    est    l'heureux 
mortel.... 

S  I  M  o  N. 

Et,  si,  par  hazard  ,  c'étoit  vous,  monsieur  St. 
Firmin  ? 
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St.  F  I  rmi  n. 
Je  crois  vous  entendre,  et  vous  me  ravissez  !..,. 

S  I  M  o  N. 

Eh  bien  !  à  ce  soir,  si  vous  voulez  ,  la  signature 
du  contrat ,  et  à  demain  le  mariage. 

St.  Fi  b  m  in. 

De  mieux  en  mieux!...  Ali  çà  ,  je  ne  vous  de- 
mamle  pas  quels  sont  les  avantages  que  vous  vou- 
lez faire  à  votre  fille. 

Simon. 

Les  avantages  ? — 


St.  Fi  RM  in. 

Oui ,  la  dot   que  vous  comptez  lui  donner. 

Simon. 

La  dot  ? 

Ain  : 
C'est  un  tiésor  ,    m'avez -vous  dit  , 
Que  Corine,  pour  un  ménage  : 
Je  m'étonne,   sans  contredit  , 
De  vous  voir  changer  de  langage. 

Il  vous  fattt  de  l'or  ! 

Prenez  mon  trésor.... 

N'en  demandez  pas  davantage. 

St.   Fi  m  in. 

Abus  !  quand  on  marie  sa  fille  ,   il  faut  bien  dé- 
lier les  cordons  de  la  bourse. 

Simon. 

Je  les  ai  si  bien  déliés ,  qu'elle  est  presque  vide. 

St.  Fi  rmi  n. 

Quoi!  sérieusement,  Corine  n'a  d'autre  dot?.. 

S  I  M  o  N. 

Que  sa  figure  ,  ses  talens  ,  sa  harpe  ,  son  piano  , 
et  ses  cahiers  de  musique  et  de  dessm. 

St.  Fi  km  in. 

C'est   beaucoup ,  sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas 
assez  pour  moi. 
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Simon. 

Comment  ? 

St.  Firmin. 

Oui;  je  n'ai,  démon  côte,  que  des  espérances  ,  et, 
comme   nos  biens  réunis    ne    formeraient    qu'un 
fonds  assez  peu  solide,  je  me  vois  obligé  de  renon- 
cer à  une  alliance,  dont  j'attendais  mon  bonheur> 
Simon. 
Vous  renoncez  ?... 

St.  Fi  RM  in. 
C'est  malgré  moi  ;  mais  il  le  faut. 

S  I  M  O  N. 

Et ,  tout  à  l'heure  encore  ,  vous  étiez  émerveillé 
des  grâces  et  des  talens  de  Corine  !  C'était  un  pro- 
dige, disiez- vous  !.... 

St.  Fi  r  min. 

Ses  grâces,  ses  talens ,  c'est  fort  bien.  Mais  si 
vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  communiquer 
votre  élat  de  situation  ,  quand  vous  m'avez  con- 
sulté sur  l'éducation  de  mademoiselle  votre  fille 
je  vous  aurais  conseillé  de  lui  en  donner  une  toute 
autre  que  celle  qu'elle  a  reçue. 

Simon. 

Monsieur  !  monsieur!  je  ne  vous  demande  pas 
de  conseils. 

St.   Fi  RM  in. 

Je  veux  pourtant  encore  vous  en  donner  un....^ 
C'est  un  gendre  qu'il  vous  faut  ;  eh  bien  !  croyez- 
moi,  retournez  à  M.  Duvernois. 

S  I  M  O  N. 

A  M.  Duvernois  ? 

St.  Fi  RM  in. 
Sans  doute. 
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Air  :  Du  vaudeville  de  l'Avare. 

Ce  fabricant ,  je  le  répète  , 
Dans  cette  affaire  vous  revient  :  * 
Hàtez-vous  d'en  faire  l'emplette  ; 
C'est  le  gendre  qui  vous  convient. 
Ainsi,  que  rien  ne  tous  arrête; 
Le  cher  homme  a  ,  sans  contredit. 
Pour  un  marchand,  assez  d'esprit, 
Pour  un  époux  ,  assez  de  tête. 

Pour  moi,  monsieur,  je  suis  bien  votre  servi- 
teur. 

Simon,  seul. 

Je  suis  confondu  ,  anéanti 


SCENE     XIII. 

M.  et  Mad.  SIMON,     CORINE. 

Mad.  Simon. 

Voyons  un  peu  quelle  a  été  l'issue  de  la  confé- 
rence de  ton  père  avec  M.  St.  Firrain. 

CoR  INE. 

J'espère  bien  qu'elle  n'a  pas  été  douteuse. 

Mad.   Simon,   à  son  mari. 

Eh  bien  !  M.  Simon  ,  notre  jeune  ami  a  été  sans      | 
doute  ravi  de  la  proposition  que  ? — 

SCENE    XIV. 

Les  pRÉcÎDtNs  ,     SILHOUETTE. 

S  I  L  HO  U  E  T  T  F.. 

Je  suis  exact  au  rendez-vous,  M.  Simon  :  cin- 
quante cachets  à  3  francs;  point  d'embarras  dans 
les  calculs. 
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Simon,  payant. 

Je  ne  dis  pas  que  le  calcul  soit  embarrassant; 
mais  c'est  bien  cher,  pour  lui  avoir  appris  à  dessiner 
de  pareils  magots. 

(  //  montre  un  dessin  attaché  à  la  muraille.  )- 
Mad.  Simon. 
Vous  trouvez  donc  notre  demoiselle  bien  habile  , 
M.  Silhouette  ? 

Silhouette. 

Assez  ,  madame  ,  pour  donner  des  leçons  au 
besoin. 

S  i  M  o  isr. 

Eh  bien  !  je  vous  prends  au  mot  ;  procurez-lui 
des  ecolières,  et  vous  pouvez  compter  sur  une  re- 
mise honnête,  indépendamment  de  ma  reconnais- 
sance et  de  celle  de  madame  Shnon. 

CORIN  E. 

L'ai-je  bien  entendu  ? moi ,    bientôt  l'épouse 

d'un  liomme  répandu  dans  les  cercles  les  plus  bril- 
lans.... 

S  I  M  o  N. 

Qui  vous  trouve  trop  de  talens ,  et  pas  assez  de 
fortune. 

Mad.  Simon. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  il  se  pourrait  !... 
Simon. 

Il  se  peut  ,  madame  Simon  :  mais  nous  parle- 
rons de  cela  tantôt  :  l'essentiel  est  ,  maintenant  , 
que  les  talens  de  votre  fille  m'aident  à  regagner 
luie  partie  de  l'argent  qu'ils  m'ont  coûté.  M.  Sil- 
houette se  chafge  d«e  lui  procurer  des    ecolières  ^ 

et 

Silhouette. 

Permettez  donc,  M.  Simon  ;   vous  avez  eu  tort 
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de  prendre  à  la  lettre  un  compliment  d'usage.  Les 
dessins  de  mademoiselle  n'ont  pas  mal  figuré  au 
salon  du  pensionnat  ,  le  jour  de  la  distribu- 
tion des  prix.  J'ajoute  même  qu'elle  a  montré  des 
dispositions,  et,  peut-être,  que  si  elle  eût  moins 
négligé  mes  leçons  ,   poin^  celles  de  M.  Roulade — 


S  C  E  N  E     X  V. 

Les  PBtcÉDENs,  ROULADE,  PIROUETTE. 
Roulade. 

Air  :  Des  prétendus. 

Je  viens  présenter  mon  mémoire  , 
Au  maître  de  ce  magasin. 
Pirouette. 
Je  viens,   etc. 

TOUS    DEUX. 

Je  viens  présenter,  etc. 

Simon,  en  payant. 

Heureusement ,  il  n'en  viendra  pas  un  qua- 
trième. 

Pirouette. 

Vous  pouvez  vous  flatter ,  monsieur ,  d'avoir  bien 
placé  votre  argent. 

Roulade. 

Quant  à  moi ,  j'ai  fait  de  mademoiselle  une  vir- 
tuose capable  d'éclipser  nos  plus  belles  voix  de 
concert. 

Simon. 

Faites-là  chanter  au  vôtre,  et  donnez-lui  un  in- 
térêt dans  l'entreprise  ,  je  ne  demande  pas  mieux  » 
je  vous  assure — 

C  o  r.  I N  K. 

Mon  père  ! 
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Ro  C  L  ADE. 

J'accepterais  volontiers  la  proposition  ,  si  made- 
demoiselle  eût  donne  plus  de  tenis  à  l'étude  de  la 
inusique;  mais  M.  Silhouette  est  là  pour  vous  dire 
qu'elle  avait  toujours  le  crayon  à  la  main. 

Simon,   a  Silhouette. 

Ah  ça  !  mais  il  me  semble  que  tout  à  l'heure  ?... 

Silhouette. 

Plaisante  manière  de  vous  justifier  de  votre  né- 
gligence, ou  de  votre  ignorance,  M.  Roulade  ! 

Roula  de. 

Je  m'aperçois  que  vous  avez  pris  les  devans  , 
M.  Silhouette. 

Silhouette. 

J'aurais  dû  attendre  ,  n'est-ce  pas  ? 

Roulade. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  ,  au  surplus,  que  vous 
vous  excusez  à  mes  dépens. 

Pirouette. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  vous  avez  voulu 
sortir  d'embarras  aux  miens. 

Simon. 

Messieurs.  

Air  :  Si  Pauline. 

De ,  grâce  pourquoi  de  la  sorte 
Vous  emportez-vous  devant  moi  ? 

Roulade. 
Et,  mais   parbleu  que  vous  importe  ? 
.T'en  suis  bien  le  maître,  je  erois. 

Mad.  Simon. 
Vous  prodiguer  aijisi  Tinjure  , 
Sans  égards  pour  nous  ,  c'est  affreux  ! 

Pirouette. 
Laissez-les  faire  ;  je  vous  jure 
Qu'ils  se  connoissent  i>ieu  tous  deux. 
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ROUL  ADE. 

Que  dites -vous  donc  là,   M.  le  professeur   de 
gavotte  ? 

Pirouette. 
La  vérité  ,  puisque  ,  d'après  vos  aveux  ,  vous 
n'avez  su  tirer  aucun  parti  des  rares  dispositions 
de  mademoiselle  \  on  ne  me  fera  pas  ce  reproche,  à 
moK  Je  l'ai  mise  en  état  de  défier  à  la  danse  tout 
l'Opéra. 

Simon. 
Je  ne  dis  pas  que  la  danse  ne  soit  fort  essentielle; 
mais,  dans  la  position  fâcheuse  où  je  me  trouve, 
j'aimerais  autant 

Pirouette. 
Air  :  Du  vaudeville  du  Johey, 

Des  pas  les  plus  simples,  vraiment, 
Corine  se  tire  à  merveille  ; 
Pour  danser,  avec  agrément , 
On  ne  trouve  point  sa  pareille. 
Mais  ,  quoique  sa  légèreté 
La  rende  ,  en  cet  art ,  iorr  habile  , 
]V'y  comptez  pas,  en  vérité, 
Pour  sortir  d'un  pas  difficile. 

Roulade. 

Vous  Voyez  donc  bien  ,  M.  Pirouette  î 

C  O  R  1  N  E. 

Air  :  Si  Dorilas. 

Vous  me  faites  enfin  connaître 
Combien  ])eu  je  vous  aurai  dû; 
Mais  je  puis  réparer,  ))eut-ètre  , 
Le  lems  qu'avec  vous  j'ai  perdu. 
La  vérité  parle,  à  ceUe  heure, 
Où  rien  n'engage  à  me  flalter; 
Cette  leçon  est  la  meilleure  , 
Et  j'en  saurai  bien  profiter. 
Simon. 

Voulez-vous  bien,  messieurs  ?.. - 

RoULAUIi. 

!Xous  nous  le  tenons  pour  dit» 
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Air  :  Jllez  -  vous-  en  ,  etc. 

Allons-nous-en  ,  puisqu'on  l'ordonne  , 
Tous  trois  ,  ailleurs ,  porter  nos  pas  j 
Et,  sans  nous  plaindre  de  personne, 
Allons  faire  encor  des  ingrats. 

TOUS    TROIS. 

Allons-nous-en     bis. 
Allons-nous-en,  puisqu'on  l'ordonne, 
Faire  ailleurs  de  nouveaux  ingrats. 

(  Ils  sortent.  ) 


SCENE     XVI. 
M.     tt     Mau.    s  I  MO  N,  CORINE. 

S  I  M  O  W. 

Eh  bien  !  lu  le  vois  ,  Corine  ? 

C  o  R I N  F. ,  à  madame  Simon. 
Ah  !  ma  mère  ! 

MiD.  Simon. 

Mais  je  ne  reviens  pas  ,  moi,  de  l'impertinent 
refus  du  petit  St.  Firmin  ,  qui  devait  s'estimer 
trop  heureux  de  devenir  notre  gendre  ! 

Simon. 

Si,  tantôt,  vous  n'eussiez  pas  rebute  mon  ami 
Duvernois.... 

Mad.  Simon. 
Duvernois  ? 

Simon. 

Ecoutez  donc,  madame  Simon  ,  dans  lenaufrai^e. 
Ion  s  accroche  011  l'oïT  peut. 
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SCENE     XVII  et  dernière. 

Les  PRÉcÉDENS,     DUVERTv'OIS,    TOINETTE. 
DuvEKNOis,  en  entrant ,   à  Toinette. 

C'est  un  parti  pris,  vous  dis-je,  et  je  veuxm'ex- 
plicj[uer  là-dessus. 

Toinette. 

Je  ne  souffrirai  jamais.... 

Duverkois,   à  Simo?i. 

Vous  m'avez  assez  mal  reçu  tantôt,  mon  cher, 
et  vous  avez  eu  tort  ;  vous  ui'avez  dit  que  votre 
fdle  aînée  ne  me  convenait  pas,  et  vous  avez  eu 
raison;  j'ai  à  présent  une  autre  proposition  à  vous 
faire;  si  vous  l'acceptez,  je  vous  donne  quittance 
de  ce  que  vous  me  devez  ,  el  je  rétablis  vos  affaires  , 
qui  ,  je  le  sais ,  sont  en  mauvais  état.  C'est  la  main 
de  Toinette,  en  un  mot  ,  que  je  vous  demande. 
C  o  E,  I  >'  E  ,   à  part. 

De  Toinette  !  — 

Mad.   Simon. 

L'offre  est  agréabfe  ,  5ans  doute ,  et  je  vous  re- 
mercie pour  Toinette  ;...  mais  sa  sœur  vous  était 
promise ,  et — 

D  U  V  E  R  N  G  I  s. 

Vous  me  l'avez  refusée — 

S I  :.i  o  N. 

Non  pas  précisément. 

D  U  V  E  R  N  o  I  s. 

IM.'iis  à  peu  ])rès  :  quoiqu'il  en  soit,  je  me  i^AV.»' 

ÏOI  >•  ETTE. 


arrangé  là-dessus. 


Quelle  leçon  ! 
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Air  :  Du  vaude-ville  de  M.  Guillaume. 
Si  j'eusse  été  moi-même  destinée 
A  vous  donner  le  tendre  nom  d'époux. 
Je  m'y  serais  déterminée  , 
Et  mon  sort  m'eut  semblé  bien  doux. 
Oui ,  d'être  heureuse  avec  vous  j'étais  sûre  ; 
Mais  je  ne  veux  pas  d'un  bonheur 
Qui  cause,  à  ma  mère  ,  un  murmure. 
Un  regret  à  ma  sœur. 

C  o  R  I  N  E. 

Je  n'abuserai  pas  de  ta  générosité,  ma  chère 
Toinette;  tu  mérites  mieux  que  moi  detre  heu- 
reuse. Epouse  le  digne  ami  de  mon  père,  celui  qui 
a  rendu  justice  à  tes  excellentes  quahtés  ;  ton  bon^ 
heur  ne  peut  jamais  nuire  au  mien. 

D  U  VERN  o  IS. 

Voilà  qui  me  réconcilie  avec  elle. 

Simon. 

Bien ,  ma  chère  Corine. 

C  o  R  I  N  E. 

Air  :  Du  Con/Iteor. 

Mon  père",  je  quitte  ce  nom  ; 

II  a  causé  mon  infortune   ; 

Et  je  veux  aussi  tout  de  bon  , 

D'une  erreur  ,  hélas  !  trop  commune 

Bannir  la  mémoire  importune. 

Dès  aujourd'hui  (  bU  )  vous  allez  voir 

Louison  retourner  au  comptoir. 

D  u  V  ERNO  I  s. 

Et  quand  vous  y  aurez  oublié  les  belles  choses 
que  vous  avez  apprises  ,  je  me  charge  de  vous 
trouver  un  mari,  un  bon  fabricant,  comme  moi, 
qui  vous  rendra  heureuse  ,  comme  je  rendrai  heu- 
reuse ma  petite  Toinette. 

S  I  M  o  X. 

Ce  sera  une obhgalion  de  plus,  quefe  vous  aurai, 
mon  ami. 
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VAUDEVILLE. 

DuvERNOis,  h  Corine. 

Air  :  du  vaudeville  d'Arlequin  inuztird. 

Je  vois  avec  plaisir  ,  ma  chère , 
Que  vous  prenez  le  bon  parti. 
Sage  qui  rentre  dans  sa  sphère  ; 
^       Heureux  qui  n'en  est  pas  sorti  ! 
Il  est  mainte  fille,  je  gage, 
Qui  n'a  négligé  son  devoir. 
Que  pour  avoir,  dès  son  jeune  âge. 
Voulu  s'échapper  du  comptoir. 

ToiNETTE,  à  Duvernois. 

Pour  femme  ,  vous  m'avee  choisie, 
Je  dois  suivre  en  tout  vos  leçons; 
Mais  songez  que  réconomie 
Fait  seule  les  bonnes  maisons  : 
Et,  vers  le  but  le  plus  utile , 
Dirigeant  tout  votre  savoir  , 
N'allez  jamais  porter  en  ville 
Ce  qui  doit  rester  au  comptoir. 

S  IMO  w. 

Un  marchand  qui  prend  femme  belle  , 
Doit  avoir,  à  tous  les  iiislans. 
L'œil  fixé  tendrement  sur  elle  , 
Pour  prévenir  les  accidens  : 
Près  de  la  Dame,  avec  constance. 
Qu'il  demeure  matin  et  soir. 
Ou  bien  l'amour  ,  en  son  absence  , 
Viendra  s'établir  au  comptoir. 

Mad.  s  im  om. 

A  marchande  jeune  et  jolie. 
Messieurs  les  chalands  font  la  cour  ; 
On  tient,  au  matin  de  la  vie , 
Un  crédit  ouvert  à  l'amour. 
Mais,  liélas!  le  petit  volage 
Nous  fait  faillite  vers  le  soir  ; 
Et  d'une  marchande  sur  Tàge , 
Ne  visite  plus  le  comptoir. 
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C  o  R I N  E  ,  au  Public. 

Corine,  enfin  désabusée 

Des  prestiges  d'un  faux  éclat, 

A  se  corrigter  disposée, 

Retourne  à  son  premier  état  : 

Que  votre  appui  la  favorise, 

Messieurs,  et  chez  nous,  chaque  soir, 

Pour  enrichir  notre  entreprise  , 

Venez  prendre  place  au  comptoir. 


FIN. 
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AVIS. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


MALHERBE. 

RACAN. 

DES  IV  ETEAUX,     , 

SARRAZIN. 

ÉLÉAZAR  DE  MALHERBE. 

K^LSTIQLE  Dt  MANAJNVILLE,  gentilhomme 

Bas-Normand. 
JULIETTE,  fille  d'Éléazar. 
GERVAIS ,  valet-de-chambre  de  ftlalherbe. 
■COLLETET,  mauvais  pocle. 
Un  NOTAIRE. 


MM. 

bosquier. 

Cazot. 

Dubois. 

aurertin. 

Lefèvre. 

Armand. 
M. Ile  Flore. 
Blondin. 
Odry. 

HUGOT. 


La  Scène  est  à  Paris ,  chez  Malherbe. 


ALHERBE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE ,    MÉLÉE  DE  VAUDEVILLES. 
SCÈNE    P  11  E  ?.I  ï  È  R  E. 

G  E  R  V  A  I  s  ,  J  L  L  I  E  T  T  E. 

(Au  le^'er  du  rideau,   Gervais  est  en  scène ^  occupé 
à  disposer  rapparleineiii.j 

G  E  U  V  A  1  s . 

Air   :   Un  bandeau  couvre  les  }eu.v. 

U  NE  ,  deux  ,  trois  ,  quatre,  cinq  ,  six  , 
Le  comj)te  est  juste  et  précis; 
Trois  l>*)niit;s,  trois  mauvaises  , 
Une,  deux,  trois  ,, quatre,  cinq,  six; 
•  Pour  faire  asseoir  nos  amis  , 

Voila  toutes  nos  cliaises. 
Juliette. 

Mon  oncle  est  ennemi  du  faste. 

G  >:  K  V  A  I  s. 
Air:   Décacheter  sur  la  porte. 
Aussi,  lorsqu'en  cette  salle. 
Au  nombre  six  on  <> 'installe  , 
Notre  cercle  est  lompiet , 
Juliette, 
Et  s'il  vient  quelqu'un  pou»-  faire  sept  ? 
G  e  r,  V  a  is. 
Il  faut  bien,  ma  foi,  qu'il  sorte. 
Ou  qu'il  attende  à  la  porte.  {bis.  ) 

Ji;  L  I  E  T  T  E. 

Peu  Je  gens,  j'imagine,  se  font  à  ces  manières-là, 

G  E  R  V  A  I  s. 

Personne  ne  s'en  formalise.  Vous,  mademoiselle, 
qui  n'êtes  arrivée  de  Caè'n  qu<'  depuis  fort  peu  de 
temps,  cela  vous  étonne  encore  ;  mais  vous  vous  y 
accoutumerez. 
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J  V  I.  I  E  T  T  E. 

Comme  je  me  suis  accoutumée  à  la  franchise, 
tantôt  gaie ,  tantôt  brusque  de  mon  oncle  ,  qui ,  je 
pense,  a  dû  se  faire  par-là  beaucoup  d'ennemis. 

G  E  n  V  A  I  s. 

Ah  !  nous  n'en  manquons  pas.  Mais  en  revanche  , 
nous  avons  de  puissans protecteurs.  D'abord,  M.  le 
ciuG-de  Bellegarde ,  chez  qui  nous  avons  logé ,  et 
qui  ne  nous  a  vu  partir  qu'à  regret;  M.  le  marquis 
«le  Racan  ,  son  beau-frère,  qui  s'bonore  d'être  1  ë- 
lève  de  mon  maître;  M.  des  Iveteaux ,  noire  com- 
patriote ,  dont  vous  êtes  la  filleule  ,  qui  nous  a  pré- 
sentés au  feu  roi  ;  mille  autres,  enfin.  Nous  mar- 
chons de  pair  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  la  cour, 
et  cela  n'est  pas  étonnant  :  M.  de  Malherbe,  tout 
poète  qu'il  est ,  est  aussi  bon  gentilhomme  que  ses 
deux  confrères  MM.  des  Iveteaux  et  Racan. 

Air,  du  l^audeville  du  Johcy. 

Pour  la  naissance  et  l'esprit , 
Ils  ont  droit  à  plus  d'un  lioium;jge, 
Kt  ciiricun  d'tux,  sans  contredit. 
Est  un  illustre  personnage: 
Tous  trois  héritiers  d'un  grand  nom, 
Qu'un  graïul  tiilent  orne  sans  cesse  , 
Ils  ont  à  la  cour  d'Apollon 
Fourni  des  preuves  de  noblesse. 

J  U  L  I  E  T  T  K. 

Et  mon  oncle  reçoit  des  gens  de  celte  distinction 
dans  un  pareil  logement? 

G  E  R  V  A  I  s. 

A  T  R   :   Dans  la  jjainr  et  V innocence. 
Pour  recevoir  à  toute  heure 
Ses  leçons  et  ses  avis, 
Mon  jnaitre,  dans  sa  demeure, 
A^oit  accourir  ses  amis. 
Chacun  s'en  fait  une  fête. 
Et  c'est  tout  simple,  vraiment; 
(!ar  il  a  mculilé  sa  léte 
Mieux  que  son  appartement. 
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Juliette. 

Il  faut  bien  que  quelque  chose  les  attire  ici. 

G  E  U  V  A  I  s. 

Mais  vous  devez  avoir  déjà ,  mademoiselle ,  aperçu 
quelques-uns  de  ces  Messieurs? 
Juliette. 
Je  n'y  ai  pas  pris  garde. 

G  E  R  V  A  I  s . 

Pas  même  à  Monsieur  Sârrazin  ? 

Juliette. 

Monsieur  Sârrazin  ? 

G  r,  R  V  A  I  s. 

Sans  doute;  il  est  jeune,  il  fst  aimable;  il  an- 
nonce, à  ce  que  dit  M.  de  Malherbe,  de  tres-lieu- 
reuses  dispositions;  il  n'est  pas  étonnant  que  vous 
ayez  remarqué  tout  cela  :  mais  le  voici. 


SCENE     I  I. 

Les  précède  xX  s,  SARRAZIN. 

G  E  R  V  A  I  s. 

Monsieur  Sârrazin  vient  aujourd'hui  nous  visiter 
de  bonne  heure. 

Sârrazin. 

Puis-je  trop  me  hâter  ! 

Air  :  Je  n'aurai Ja/nais  tant  de  peine. 
Qu'il  plaît  à  mon  aiae  ravie. 
Ce  lieu  doublement  eiicliaiitô, 
Où  l'on  admire  le  génie, 
Où  l'on  adore  la  beauté  ! 
Avec  ivresse  on  les  eoii temple, 
Et  c'est  par  vous  que  dans  ce  jour. 
Des  doctes  Muscs  l'heureux  temple. 
Des  Grâces  devient  le  séjour. 

G  E  R  V  A  I  s. 

Monsieur  Sârrazin  n'est  pas  fâché  de  les  trouver' 
réunies. 


I^r  MA  LH  EE  BE, 

S  A  n  n  A  z  I  N. 

Puissé-je  les  voir  accueillir  mes  Tœux  l 

Juliette,  feignant  ile  sortir. 

Monsieur  flësire  sans  doute  parler  à  mon  oncle , 

et  je  vais 

Gervais,  la  jetevnnt. 

Permettez,  mademoiselle,  j'ai  seul  le  privilège 
d'interrompre  Monsieur;  et  dans  ce  moment,  il  est 
renfermé  avec  M.  Colletet ,  jeune  auteur  de  la  plus 
^^rande  espérance,  dit-on,  et  qui  désire  être  admis 
au  nombre  de  ses  élèves. 

S  A  R  R  A  Z  1  N. 

C'est  à  qui  aura  ce  privilège  :  aussi  l'école  dt- 
Malberbe  jouira  quelque  jour  d'une  grande  célé- 
brité. 

Air:   Le  magistrat  irréprochable , 

Parmi  nous  ,  de  la  poésie, 
Le  culte  semblait  aboli  ; 
3>e  Calliope  et  Polymiiie 
jLes  aittels  restaient  dans  l'c^bli  ; 
J3e  goût ,  de  talent,  plus  de  trace , 
X. 'espoir  avait  fui  ;  mais  eniin  , 
TVIalherbe  vient,  et  le  Parnasse 
A  reconnu  son  souverain. 

Gervais. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  s'est  acquis  dans  la  carrière 
des  armes  nne  réputation  distinguée.  M.  de  Rosny 
pourrait  bien  en  dire  quelque  cbose,  car  il  nous 
en  a  toujours  un  peu  voulu  de  certaine  affaire  d'a- 
vant-poste ,  où  nous  l'avons  poursuivi  l'espace  de 
deux  lieues. 

Sarraziti. 

Je  le  sais. 

Air  :   Chantons  Roland. 
Jadis  Malherbe  aux  champs  de  Mars 
Cueillit  les  palmes  de  la  i^loire; 
Apollon,  sous  ses  ctendarts. 
Le  guide  au  temple  de  Mémoire  j 
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Guerrier  et  poète  à  la  fois  , 

Il  vainquit,  chanta  la  victoire; 

Par  ses  écrits,  par  ses  exploits. 

Il  vit  doublement  dans  l'histoire. 

La  voix  de  la  postérité, 

A  celle  de  son  siècle  unie, 

Dira  ryu'à  l'immortalité. 

Ses  titres  sont  :  valeur,  génie. 

Tous    LES    TROIS. 

La  voix  de  la  jjostérité,  etc. 
GKnv  AÏS. 
Ah  !  rà  ,  je  vois  le  pr('venir  qu'un  de  srs  admira- 
teurs demando  à  lui  parler;  et  je  le  prierai  de  ne 
pas  vous  faire  attendre.  ( Il  sort.) 


S  C  E  N  E     I  I  L 

JULIETTE,    S  A  R  R  A  Z  I  N. 

S  ARRAZIÎJ. 

Eh!  quoi  ,  mademoiselle?  vous  eliercliiez  tout  à 
l'heure  à  ni'éviter  :  c'est  me  faire  sentir  que  vous 
n'êtes  phis  la  même,  et  qu'une  absence  de  quelques 
années 

J  U  r,  I  K  T  T  K . 

Assurément ,  j'ai  grand  tort  de  vous  en  vouloir. 

Air   :    ./  VO^xia y  r>nus  verrez  un  quarlnlle. 
Devant  mon  oncle,  ah  !  quelle  incnnséqueucc , 
Furtivement,  vous  m'offre/,  un  billot; 
Mon  embarras  s'aecroit  par  sa  ])résence; 
.Te  le  reçois,  pour  avoir  plutôt  fait. 
Vous  applaudir  d'une  telle  victoire, 
Ah  !  ce  serait ,  Monsieur»  vous  abuser  î 
Si  je  l'ai  pris  ,  c'est ,  vous  pouvez  m'en  croire. 
Que  je  u'ai  su  conuueut  le  refuser. 
S  A  K  i;  A  z  I  K. 

Et  sans  doute  vous  vous  êtes  offensée  de  l'aveu 
qu'il  renferme  ? 

JULLIETTE. 

Offensée? Je  l'aurais  dû  ,  peut-être. 


^  .  M  A  L  Tî  E  R  B  E , 

s  A  RR  AZI  N. 

Que  dites-vous?...  Se  peut-il  que  mon  heureus© 
imprudence?... 

•TUMK  TTE. 

Air:  Duo  (V Azéinia. 

Mon  oncle  vient,  séjKirons-nous  ; 
Vous  m'exposf  z  à  sa  colère.  (  his.  ] 

S  A  RR  A  ZIN. 

Il  ne  vient  pas,  expliquez-vous; 

Cédez,  de  grâce,  à  ma  prière.  {bis.) 

Juliette. 
]Mais  ,  de  moi,  que  demandez- vous  ? 
Le  devoir  me  (Ht  de  me  taire. 

S  A  R  R  A  Z  I  N. 

Ali  !  daignez  approuver  l'amour  le  plus  sincère  ! 

.Tu  L  lETTE. 

Un  tel  aveu.... 

S  A  R  R  A  Z  I  Tî. 

Serait  bien  doux. 

.T  U  L  1  F,  T  T  E. 

Mais  votre  amour?  ... 

S  A  R  R  A  7,  I  ^. 

Il  est  sincèr*'. 
Ali  !  cédez  au  vœu  le  j)lus  vrai  ! 
lloinpez  uii  si  cruel  silence. 

Juliette. 
Eh  bien  ,  donc ,  je  vous  avouerai 
Que  j'ai  regretté  votre  absence. 

S  A  R  R  A  z  I  N.  ! 

Et  puis  ? 

Juliette. 
Ce  n'est  pas  sans  plaisir 
Qu'auprès  de  vous  je  nie  suis  retrouvée. 

S  A  R  R  A  z  I  N. 

Et  puis  ? 

Juliette. 

Et  puis,  avant  mor»  arrivée 
J'étais  ici  par  le  désir. 
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Sarrazin. 
Et  puis? 

Juliette. 

Mon  oncle  vient ,  etc. 

Sarrazin. 

Je  redoute  peu  son  courroux. 
Quand  mon  amour  a  su  vous  plaire. 

Aveu  précieux  ,  qui  va  me  rendre  le  pîiis  fortuné 
des  lionuries  ! 

JlIL  I  ETTE. 

Mais  il  vous  manque  encore  l'aveu  de  mon  oncle , 
et  vous  n'èles  pas  sur  de  Toljtenir. 

S  A  R  R  A  /.  I  N. 

Tl  me  distingue  parmi  ses  élèves;  il  eneonracjc 
mes  essais;  il  m'a  prédit  même  «pu-lque  gloire  dans 
la  carrière  où  je  parais  sous  ses  auspices.  Si  l'ode 
que  je  lui  ai  remise  liier  le  confirme  dans  la  bonne 
opinion  qu'il  a  conçue  de  moi,  je  lui  déclare  sur-fe- 
clianq)  l'amour  que  je  ressens  pour  vous;  je  lui  ap- 
prentis que  vous  le  partagez;  je  le  presse.... 

SCENE     IV. 

Les  précéuens,  M.\LHERBE,  COLLETKT. 

31  A  L  ir  V.  n  H  E  ,  à   Coilctct. 
A  1  R   :   Ni  moi ,  ni  moi. 
Monsieur,  finissons,  de  grâce. 
Colleté  T. 

Quoi  !  mes  vers  ? 

31  A  L  u  E  R  r.  F . 

lis  sont  mauvais.       (  S/biV.  ) 
Honteux  de  les  avoir  laits  , 
N'en  laites  plus  désormais. 

toLLETET. 

Mais  ne  pourrais-je  au  l'arnassc 
Arriver  !' 

M  A  LU  E  RB  E. 

Qui  ?  vous  !  jamais.  '  8  /o/v.  ) 
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ensemble. 
Malherbe.  Coli.ïtet. 

Comment  y  trouver  accès ,  Je  soutiens  qne  mes  essai» 

Vos  vers  ne  sont  pas  français.  Sontgarans  de  mes  succès. 

Malherbe. 
Air  des  Pendus. 

Tenez  ,  Monsieur,  sans  compliment. 
Voici  tout  net  mon  sentiment  : 
Aux  vers  ,  enfans  de  votre  muse. 
Vous  ne  sauriez  trouver  d'excuse, 
A  moins  qu'il  ne  vous  ait  fallu 
Les  faire  ,  ou  bien  être  pendu. 

C  OLLETET. 

Le  mot  est  dur. 

Malherbe. 

Et  juste.  Je  ne  flatte  jamais  ,  moi ,  Monsieur  ;  et 
d'ailleurs  vous  nettes  pas  de  ceux  qu'on  se  croit 
oblige  de  flatter. 

Ain  :    Courons  de  la  brune  a  la  blonde. 
Croyez-moi,  quittez  la  plume  ; 
Prenez,   mon  cher,  au  piulùl, 
Ou  la  navelle  ou  Venclume, 
Ou  l'équerre  ou  le  rabot. 
Profitez  de  ma  recette. 
Choisissez  quelque  métier,, 
Et  soyez,  je  vous  le  souhaite . 
Plutôt  bon  cordonnier, 
Ou  charj)entier, 
Clia])elier, 
Strrurier, 
Pâtissier, 
Charbonnier, 
Perruquier, 
Ou  mein:ier, 
Qu'exécrable  poëte. 

C  o  L  L  £  r  E  T. 

Exécrable  ? 

M  A  LUE  RRE. 

Oui ,  monsieur  CoUetet ,  et  vous  ne  serez  jamais 
que  cela. 
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CoiLETET. 

Je  itie  flattais  cependant  que  vos  leçons  dévelop- 
peraient en  moi  — 

M  A  L  HE  un  E. 

Je  ne  sème  pas  sur  un  terr(  in  ingrat ,  cela  ne  rap- 
porte rien. 

Collet  f.  t. 

Eh  bien,  je  labourerai  tout  seul ,  moi ,  Monsieur, 
et  je  vous  ferai  voir  que  le  terrein  est  fertile. 
Air:  Du  haut  en  bas. 

Ne  croyez  pas 
Qu'avec  le  mépris  l'on  m'ccràse; 

Car  je  m'fi»  vas 
Monter  Pégase  de  ce  pas. 

M  ALHEREE. 

Allez  ;  rl('S  la  première  phrase  , 
Vous  senz  jeté  par  Péj^ase 
Du  haut  en  bus. 

C  G  L  L  E  T  E  T,   SOriU/lt. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

SCENE     Y. 
MALHERBE  ,  JULIETTE  ,  SARR.\^L\. 

BI  \L  HERBE. 

Air  :  Se  Dorilas ,  etc. 

Les  entreprises  indiscrètes 
De  tous  CCS  bâtards  d'Apollon  , 
Feront  bientôt  aux  vrais  poètes 
Déserter  le  sacre  vallon. 
De  tous  les  fléaux  ,  c'est  le  pire. 
Que  ce  débordement  d'auteurs  ; 
Si  chacun  se  raèle ^d'écrire  , 
Où  trouvera-t-on  des  lecteurs? 

S  A  R  R  A  z  1  N. 

Cela  ne  doit  pas  vous  inquiéter,  M.  de  Malherbe  , 
vos  ouvrages  n'en  manqueront  jamais. 


12  MALHERBE, 

Malherbe. 
Air  :   Du  partage  de  la  richesse. 
Point  de  compliment,  je  vous  prie;  ' 

Won  cher,  je  n'en  fais  aucun  cas  ; 
Trêve  sur-tout  de  flatterie, 
Car  je  ne  vous  la  rendrais  pas. 
A  son  talent,  oui,  l'on  déroge 
Lorsqu'on  colporte  l'encensoir; 
_  L'auteur  qui  prodigue  l'éloge, 

Ne  donne  que  pour  recevoir. 

S  A  R  R  A  z  I  N  ,  bas  à  Juliette. 

Il  ne  me  semble  pas  bien  disposé. 
Malherbe. 

Or  rà ,  maintenant,  à  nous  deux,  Sarrazin  ;  je 
vais  vous  parler  avec  la  même  franchise. 

Sarrazin,  à  part. 

Je  suis  perdu. 

Malherbe. 

Eh  bien  !  que  fais-tu  là  ,  Juliette  ?  Il  s'agit  de  vers ,, 
cela  ne  te  regarde  pas. 

Juliette. 

Je  croyais  que  la  nièce  d'un  poëte — 

M  ALHEHBE. 

Pas  plus  que  la  nièce  d'un  autre. 

A I  R  du  Vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 

A  chaque  sexe,  son  emploi 
Fut  assigJic  par  la  nature; 
Gardons-nous  d'enfreindre  sa  loi. 
Pour  iiiir  une  injuste  censure  : 
Des  docteurs  on  \nye  ^  crois-moi. 
Mon  enfant  ,  ne  suis  point  les  traces  : 
A;:sc/.  d'autres  déjà  sans  loi 
Bonnenl  ce  xùdicule  aux  Grâces. 

Juliette,  en  sortant. 

Je  m'en  vais  ,   mon  oncle  ,  je  m'en  vais. 


VAUDEVILLE. 


S  C  E  N  E     V  I. 

MALHERBE,  SARRAZIN. 

Malherbe. 

Eh  bien  I  Sarrazin  ,  j'ai  lu  votre  ode. 

S  A  R  R  A  Z  I  Jf . 

Je  n'ose  vous  demander 

M  ALHE  RBK. 

Mon  avis  ?  Pourquoi  donc  ?  Autant  je  me  montre 
sévère  pour  les  mauvais  auteurs ,  autant  je  me  plais 
à  encourager  ceux  qui  s'annoncent  d'une  manière 
avantageuse  :  votre  ode  est  bien,  très  bien  ;  elle 
fera  le  plus  grand  honneur  à  mon  école. 

Sarrazik. 

Ah!  Monsieur  ! 

Malherbe. 
Ce  n'est  point  le  galimathias  de  Pindare,  c'est  de 
l'Horace  tout  pur. 

Air  :   Trouverez-vous  un  paîlement? 

Oui ,  l'œnvi'e  entier  me  semble  plein 
1)6  feu  poétique  et  de  verve  ; 
Je  ie  garantis  ,  Sarrazin 
Ne  rime  jjas  maij;re  Minerve. 
Vous  annoncez  ,  sur  mon  honneur, 
Un  vrai  talent  ])ar  cette  pièce  ; 
Et  vous  serez  mon  successeur, 
Mais  jamais  l'époux  de  ma  nièce. 
Sarrazin. 

Que  dites- vous,  Monsieur  ?  Qui  a  pu  vous  ap- 
pn^iidre  ?... 

Malherbe. 

Je  vous  ai  vu  hier  remettre  à  Juliette  un  billet 
avec  niyslère  :  était-œ  de  la  prose  ou  des  vers  ,  je 
n'en  sais  rien  :  toutefois,  je  n'ai  pas  fait  soinblaut 
de  m'en  apercevoii-,  bien  résolu  à  vous  en  donner 
ce  matin  la  réponse  ,  en  mèuie  tems  que  la  réponse 
à  votre  ode. 
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s  A  R  R  A  Z  I  ?f , 

La  dernière  m  étant  favorable,  j'espcrais.... 

BI  A  L  II  E  B.  B  E, 

Calcul  à  rectifier  :  votre  ode  annonce  une  voc.t- 
tion  décidée  pour  la  ])oésie  ,  et  je  n'ai  ])as  lait  venir 
ici  ma  nièce,  pour  ia  donner  à  un  poète. 

S  A  R  !\  A  z  I IV. 

__  Air:  De  la  sentinelle. 

Guidé  pai-  vous  ,  des  poètes  i'umeux  , 
Je  i'aviujerai  ,  je  reclierduai  la  j;loire; 
Je  consacrai  même  encens,  même  vaux, 
A  Jiilit'tie,  aux  filles  de  Mémoire. 

Vous  imiU'r  et  la  chérir, 

Tel  est  le  destin  que  j'envie; 

Oui ,  de  ipqn  cœuv  le  seul  désir  (  lu']. 

Esl  pour  la  gloire  et  mou  amie. 

Mais  à  vos  lois  toujours  prêt  à  cédet*. 
Quand  des  neuf  sœurs  vous  me  t'rnnez  le  tcrnjUc, 
Quand  votre  voix  me  défend  de  garder 
L'heureux  espoir  de -suivre  votre  exemple  ; 

Sans  accuser  votre  rigueur, 

Avec  transport  mon  cœur  oublie 

De  vains  succès  pour  le  bonheur,  i^bis.^ 

Et  la  gloire  pour  mon  amie. 

Malherbe. 
Je  ne  veux  p;\s  fjue  Ton  fasse  son  métier  de  la 
poésie.  Qu'arrlve-t-il  à  C(ujx  qui  cultivent  <.;et  art, 
le  plus  sublime,  peut-être,  et  le  moins  honoré  de 
tous?  S'ils  obtiennent  un  succès,  la  critique  est  là 
pour  le  contester,  la  uiéchanc^té  pour  j'atïaiblir , 
l'envie  pour  le  nier.  Lprouvent-ils  un  éobec?  la 
jalousie  en  triompli*' ,  l'ignorance  en  jvlaisantf  ,  la 
sottise  s'en  réjouit.  Tour-à-lour  en  butte  aux  in- 
jures des  dcnii-savans  qui  les  dt-cliir^nt ,  aux  épi- 
^rannnes  des  envieux  qui  les  barctletit,  aux  sar- 
casmes des  gens  du  monde  qui  ne  savent  ])as  les 
apprécier,  ils  ne  recueillent,  j>our  ir«iit  (îc  icms 
travaux  ,  que  cbagrins  et  dégoûts  de  toute  espèce  ; 
ils  vieillissent ,   ces  hommes  (pii  ont  ijiuslre  leur 
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siècle  et  leur  patrie^  ils  vieillissent,  sans  fortune 
et  sans  considération;  ils  meurent  enfin,  après 
avoir  acheté  ,  au  prix  de  l'injustice  et  de  ringrati- 
tude  de  leurs  contemporains,  le  tardif  suffrage  de 
la  postérité  ! 

S  A  n  R  A  Z  I  N. 

Je  ne  puis  croire  cependant  que  le  seul  motif  de 
votre  refus — 

Malherbe. 

Tenez  ,  Sarrazin  ,  nous  n'en  serons  pas  moins  bons 
amis;  mais  tant  que  vous  ne  fierez  autre  chose  que 
des  vers,  vous  n'aurez  pas  ma  nièce  :  c'est  une  af- 
faire finie  ,  touchez- là,  et  laissez-moi  travailler. 

Sarrazin,  à  jxirt. 

N'insistons  pas,  ce  serait  l'indisposer  davantage; 
allons  trouver  MM.  des  Iveteaux  et  Racan  ,   et  les' 
prier  de  parler  en  ma  faveur.  (Il  sort.) 


SCENE     VII. 

MALHERBE  seul  et  assis. 

Parbleu  ,  oui  !  une  jolie  ressource  que  celle  de 
rimer  à  la  journée  !  Quand  je  songe  à  ce  qui  en  re- 
vient, je  suis  tenté  de  briser  ma  plume,  et  de 

Finissons  avant  tout  mes  stances  à  Louis  Xlll  (se 
lestant).  Jeune  monarque  !  quel  exemple  tu  as  à 
suivre  ! 

A  iR  :  6^/j  soldat  par  un  coup  funeste.  (  de  la  Bataille  d'Ivri.  ) 

Toi  ,  qui  des  destins  de  la  France 
Supporte  l'auguste  fardeau  , 
Toi,  que  nos  vœux  ,  notre  espérance 
Ont  entouré  dès  le  berceau. 

Le  sort  t'a  fait  naître 
Du  plus  grand  roi ,  du  plus  chéri , 
Par  tes  vertus,  montre-toi  digne  d'être 
Fils  de  Henri, 
Du  bon  Henri  î 
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En  héritant  de  sa  couronne. 
De  sa  valeur  sois  Ihéritier; 
Dans  les  nobles  champs  de  Bellonc. 
Comme  lui,  cueille  le  laurier  : 

Celui  qu'il  fit  naître 
D'aucun  revers  ne  fui  fiétri; 
Par  tes  exploits,  montre -toi  digne  d'être 
Fils  de  Henri, 
Du  grand  Henri  ! 


SCENE     V  1 1  I. 
MALHERBE,  GERVAIS. 

Malherbe. 

Qu'est-ce  ? 

G  E  r.  V  A I  s . 

Deux  lettres.  (Il sort.) 

SCENE     IX. 

MALHERBE  seul. 

Celle-ci  est  de  des  Iveteaux.  Voyons  ce  que  me 
marque  ce  maître  fou. 

.,[j  .,;  ■  ,^    .Air   :   L'amour  est  un  enfant  trompeur. 

..,.   ..      :  Chez  vous  je  voudrais  être  admis , 
Mais  ne  vous  en  déplaise, 
Je  ne  saurais  ,  sans  être  assis. 

Discourir  à  mon  aise  ; 
Et  ce  billet  prend  le  devant , 
Pour  que  je  puisse  en  arrivant 
Etre  sur  d'une  chaise. 

On  lui  en  gadera  une.  Ah!  ah!  l'écriture  de 
mon  l'rère  !  Que  me  inande-t-il?  {Il  Ut.)  Il  arrive 
à  Paris  (continuant  de  lire )  avec  un  gcuitilhonime 
de  ses  voisins  qu'il  destine  à  Juliette  ,  M.  (h-  Manan- 
ville  !  Je  ne  connais  pas  ce  gentilhomme;  mais  je 
serais  <'toimë  qu'il  nie  convint  :  ce  serait  la  pre- 
mière h^is,  au  Mil  plus,  que  le  gros  Ek-nzar  et  moi, 
nous  nous  serions  trouves  du  même  avis.  Voici  qui 

contrarie 
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contrarie  encore  les  prétentions  de  ce  pauvre  Sar- 
razin  ,  et  je  crains  bien.... 

SCENE     X. 
MALHERBE,    GERVAIS. 

Gervais,  annonçant. 

INIM.  des  Iveteaux  et  Racan.  (Il  sort.) 

Malherbe. 

Qu'ils  soient  les  bien-Venus. 


SCENE    XL 
MALHERBE,  des  IVETEAUX  et  RACAiV. 
Racan. 
Salut  à  mon  illustre  maître. 

BEs  Iveteaux. 

Salut  à  l'Horace  moderne  (bas  à  Racan).  Abor- 
dez la  question  comme  nous  en  sommes  convenus. 

Racan,   bas  à  des  Iveteaux.. 

Oui  (à  Malherbe).  Vous  ne  devineriez  jamais  le 
motif  de  ma  visite  ? 

Malherbe. 

Voyons. 

»Es  Iveteaux  s'assied. 
Racan. 

Air  :  du  Vaudeville  de  Comment  faire. 
A  faire  le  choix  d'un  état , 
Mon  nom,  mon  rang,  tout  me  convie- 
Guerrier,  financier,  magistrat, 
.Te  dois  mon  tems  à  ma  patrie; 
Mais  je  conviens  ,  pour  faire  un  choix , 
Que  mon  embarras  n'est  pas  mince, 
Je  dois  satisfaire  à- la-fois. 
Les  miens ,  et  Je  peuple  et  le  prince. 
Sur  ce  point,  je  viens  près  de  vous 
Chercher  un  avis  salutaire  ^ 

1 
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Car,  pour  contenter  tous  les  goûts, 
Vraiment  je  ne  sais  comment  faire. 

Malherbe. 

Contenter  tous  les  goûts.  Ecoutez ,  avant  que  je 
réponde. 

Air:  Nous  avons  une  terrasse. 
Un  meunier,  son  fils  et  leur  âne. 
Le  père  à  pied  ,  et  le  fils  sur  le  baudet  ^ 
Sans  redouter  la  chicane, 
Cheminaient  dun  air  satisfait; 
Mais  bientôt  un  quidam  qui  passe, 
A  leur  aspect  fait  la  grimace. 
Quoi  !  dit-il ,  l'homme  aux  cheveux  gris 
Est  à  pied  ,  et  l'enfant  assis! 
Pour  se  conformer  à  l'avis  , 
A  terre  le  jeune  homme  est  mis. 
Le  père  remplace  son  fils. 
Voilà  bientôt  qu'un  essain 
Féminin, 
Sur  le  chemin 
Les  voit,  crie  au  scandale: 
Regardez  donc  comme  sur  son  roussin 
Ce  vieux  vilain 
Complaisamment  s'élale, 
Lorsque  son  fils  à  pied  détale. 
Le  fils  monte  en  croupe  soudain  '. 
On  crie  à  tue-tête: 
Oh  !  la  ])auvre  bête  ! 
Ce  fardeau  l'échiné. 
A  pied  chacun  chemine  : 
Nouvelle  chicane  ; 
Ou  rit  de  voir  l'une  , 
Qui  seul  se  pavane. 
Et  rien 
N'est  trouvé  bien. 

DES    IvETEAUX. 

Bon  1  fable  que  cela. 

Malherbe. 

Vérité  ;  rîe  quelque  façon  qu'on  agisse ,  on  est 
sûr  d'être  blâmé. 

R  A  C  AN.  ! 

Ainsi  donc  vous  pensez?.... 


VAUDEVILLE.  ig 

Malherbe. 

Que  ne  pouvant  d'aucune  manière  échapper  à  la 
censure,  le  jnieux  est  de  consulter  son  penchant 
et  de  le  suivre. 

DES    IVETEAUX. 

Vous  n'étiez  pas  de  cet  avis  tout  à  l'heure  ,  ou 
Sarrazin  nous  en  a  impose  ;  car  il  assure  que  son 
goiit  pour  la  poésie  est  la  seule  cause  du  refus  que 
vous  lui  avez  lait  de  la  main  de  votre  nièce. 

M  A  r.  H  E  R  B  E. 

Je  vois  maintenant  le  but  de  la  consultation  ; 
mais  vous  vous  y  prenez  trop  tard  ,  et  l'arrivée  pro- 
chaine de  deux  nouveaux  personnages  va  changer 
lin  peu  la  face  des  affaires. 

IIacax. 

Quels  sont  ces  personnages  ? 

Malherbe. 

Mon  frère  Eléazar,  et  un  certain  Rustique  de 
Mananville  qui  raccompagne  en  qualité  de  gendre 
futur. 

DES    IVETEAUX. 

Rustique  de  Mananville  ,  dites  vous? 

Malherbe. 

Vous  le  connaissez? 

DES    IvETEAUX. 

Si  je  le  connais?  C'est  un  mien  cousin,  le  gentil- 
homme le  plus  ridicule  et  le  plus  processif  de  la 
généralité  de  Caen.  Oh!  parbleu,  j'étais  déjà  porté 
d'inclination  à  servir  Sarrazin  ;  mais  j'ai  d'autant 
plus  à  cœur  de  le  voir  aujourd'hui  épouser  ma 
filleule  ,  que  c'est  un  tour  excellent  à  jouer  au  sieur 
de  Mananville.  Ah  !  mon  cher  cousin  ,  vous  ne 
m'aurez  pas  impunément  fait  soutenir  quatre  pro- 
cès pour  un  mur  mitoyen  ;  cela  va  peut-être  retar- 
der de  cjuelques  jours  l'exécution  de  mon  projet , 
mais  n'importe. 
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M  ALHERBK. 

De  quel  j^rojet  parlez-vous  ? 

DES  IvETEAux,  d'uti  air  sombre. 

Il  faut  vous  l'avouer,  mes  amis. 

Air:  Tarare  Pompon. 
Au  moiulc,  à  ses  liens, 
Je  préfends  me  soustraire, 
C'est  pomjieuse  cliimère , 
Et  f^rand  bruit  pour  des  riens  ; 
D  une  telle  riiisère, 
I!  faut  me  dégager, 
Et  je  m'en  vais  me  faire 

lierger. 


IIacAN    et    MALHKRnE. 


Berger  ! 


DES  IvETE  AUX  ,  «  jRaca/?. 
Oui ,  le  lal)leau  enchanteur  que  dans  vos  Berge-' 
ries  vous  avez  fait  de  la  vie  pastorale  m'a  séduit ,  et 
je  veux  en  essayer.  Aux  champs,  on  n'a  pas  l'œil 
fatigué  du  tableau  des  vices;  on  ne  voit  là  que  des 
vertueux  patriarches,  des  bergers  fidèles,  des  ber- 
gères constantes  :  c'est  l'âge  dor  dans  toute  sa  pu- 
reté :  au  village  ,  il  n'y  a  de  méchans  que  les  loups. 

Il  A  C  A  N. 

Air:  Jdicu  ,  Je  vous  fuis , 

Je  sais  que  suivant  nos  récits , 
Du  meiisonge  adroits  interprètes. 
Les  vertus ,  comme  au  temps  jadis , 
Ont  choisi  les  champs  pour  retraites  ; 
Mais  ,  quoiqu'en  disent  les  auteurs, 
L'âge  d'or  est  sans  domicile, 
Et  le  village  ,  en  fait  de  mœurs , 
Est  du  même  âge  que  la  ville. 

DES    IvETE AUX. 

Aussi  ne  \ais-je  pas  m'y  établir  tout  de  suite.  Je 
me  fais  berger  d'abord  sans  quitter  Paris,  et  je  ne 
porterai  la  panneticre  que  dans  mon  jardin  du 
Préau. 
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Malherbe. 

he  projet  n'en  est  pas  moins  extravagant. 

DES    IVETEAUX. 

Air:  Egayer  la  veillée. 
Je  prouve  plutôt  ma  sagesse 
Parle  projet  que  j'ai  conçu  ; 
IjC  monde,  quand  i!  est  connu, 
IV 'offre  que  sujets  de  tristesse  ; 
La  gaité  fait  place  à  l'ennui  ; 
I.a  raison  bannit  la  folie, 
Et  je  sors  du  monde  aujourd'hui 
Pour  jouir  \Ois)  de  la  vie. 
Malherbe. 
Il  serait  piquant ,  sur  ma  foi ,  que  vous  vous  en 
tinssiez  à  ce  dernier  état ,  après  vous  être  si  bien 
signalé  par  l'inconstance  de  vos  goùls. 

DES    I VETE  AUX. 

L'inconstance  de  mes  goûts  ! 

Air  du   Vo^de-Vire. 
D'une  tranquille  volupté, 

J'eus  toujours  l'âme  éprise  , 
J'ai  toujours  la  même  gaité 
Et  la  même  franchise, 
Les  mêmes  désirs. 
Les  mêmes  plaisirs  , 
El  les  mêmes  faiblesses  ; 
Je  n'aime,  vraiment, 
Que  le  changement 
D'habits  et  de  maîtresses. 

Pi  A  C  A  N. 

C'est  vrai,  mon  ami  ,  Ton  vous. prête  des  torts 
que  vous  n'avez  pas.  Songez  toujours  ,  avant  de 
vous  ensevelir  dans  la  retraite ,  qu'il  vous  reste  à 
faire  une  bonne  action. 

DES    I  V  E  T  E  A  U  X . 

Je  ne  la  perds  pas  de  vue;  mais  en  attendant  l'ar- 
rivée de lennemi  : 

Air:  Ou  s' en  7)o/it  ces  gais  bergers. 
Je  vais  former  mon  troupeau, 
Et  qui  m'aime  me  suive. 
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Malherbe. 
Du  plus  bizarre  cerveau 
Eelle  Imaginative. 

DES    IVETEAUX. 

Vous-même  serez  jaloux 

De  mon  bonheur  champêtre. 

Malherbe. 

—  Quand  vous  vous  faites  berger,  c'est  vous 

Qu'il  faut  envoyer  paître. 

(Des  Iveteaux  sort.  ) 


SCENE    XII. 

MALHERBE,  RACAN. 

Malherbe. 

Ce  des  Iveteaux  veut  finir ,  à  ce  qu'il  me  paraît... 

R  AC  AN. 

Comme  il  a  commencé.  Mais  laissons  cela ,  et 
souffrez  ,  maintenant  qu'il  est  parti ,  que  je  vous 
entretienne  d'une  chose  pour  vous  delà  plus  haute 
importance. 

'    Malherbe. 

Je  vous  écoute. 

Rac  AN. 

Avez-vous  entendu  parler  des  nouvelles  stances 
dirigées  contre  le  cardinal? 

Malherbe. 
Non. 

R  A  C  A  N. 

Vous  n'en  n'êtes  donc  pas  l'auteur? 

M  A  1,  H  K  R  B  E. 

On  me  les  attrihue,  peut-être? 

R  A  f;  A  x. 

Préei.sément ,  et  j'ai  voulu,  avant  de  faire  des 
démarches,  savoir  de  vous-même  à  quoi  m'en 
^enir. 
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Malherbe. 

Moi  qui  ai  vécu  sans  mot  dire  sous  la  régence 
de  la  reine-mère,  je  me  mêlerais  de  critiquer  l'ad- 
ministration du  cardinal!  Dieu  m'en  garde. 

AïK  du  faudeville  de  l'Intrigue  sur  les  toits. 

Toujours  ennemi  de  la  plainte  , 

Et  n'ayant  jamais  fait  d'éclat. 

Je  vois,  sans  y  porter  atteinte, 

Voguer  le  vaisseau  de  l'Etat  ; 

C'est  au  pilote  à  le  conduire  , 

Et  je  reste  bien  étranger 

A  la  manœuvre  d'un  navire 

Où  je  ne  suis  que  j)assager. 

R  A  C  1  PT. 

Il  suffit.  Puisque  j'ai  votre  parole,  je  vais  agir 
en  conséquence ,  et  j'espère  détourner  l'orage  qui 
vous  menace.  Au  revoir,  mon  cher  maître,  et  sou- 
venez-vous que  je  ne  négligerai  pas  les  intérêts  de 
Sarrazin.  (  Il  sort.  ) 

SCENE     XI  IL 
MALHERBE,    GERVAIS. 

Gerv  Aïs. 

Air  :  Fournissez  un  canal  au  ruisseau. 

Deux  messieurs  sont  la-has  pour  vous  voir, 
Tous  deux  de  différente  allure; 
Défigure,  d'habit,  l'un  est  noir. 
L'autre  est  blanc  d'habit,  de  figure  ; 
L'un  est  grand ,  et  l'autre  est  petit , 
L'un  parle  bas  ,  et  l'autre  crie, 
Et  tous  les  deux,  je  le  parie. 
Ne  font  pas  un  homme  d'esprit. 

M  ALH  ERBE. 

C'est  à  coup  sur  mon  frère  Eléazar  et  son  gen- 
dre bas-normand.  Fais  entrer.  (  Gervais  sort.  ) 
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SCENE     XIV. 

ÉLÉAZAR,  RUSTIQUE,  MALHERBE. 

Eléazar  à  Malherbe. 
Air:  Serviteur  à  monsieur  Lafleur, 
Serviteur, 
Et  de  tout  mon  cœur, 
—  Rustique. 

En  honneur. 
Monsieur  j'ai  l'honneur. 
Mai, HE  n  BK. 
Assurément,  c'est  trop  d'honneur. 

Eléazar. 
De  Caën  à  Paris  la  grand'ville. 
Je  viens  ,  mon  Ircre  ,  avec  Monsieur, 
Du  noble  fief  de  Mananville 
Très-haut  et  très-puissant  seigneur, 
Et  qui ,  s'unissant  à  ma  fdle  , 
Veut  illustrer  notre  famille. 
Rustique. 

Ah  !  Monsieur, 
Pour  moi ,  que!  bonheur  î 

M  A  L  H  F.  R  B  E. 

Monsieur,  pour  nous  est  le  bonheur. 
Assurément,  et  tout  l'honneur. 
Ensemble. 
Serviteur,  etc. 

ElÉ  AZ  AR. 

Comme  je  vous  disais,  mon  frère  ,  voilà  mon- 
sieur Rustique,  seigneur  de  Mananville,  que  j'a- 
mène à  l'effet  de  coneUire ,  sous  votre  agrément, 
son  mariaire  avec  ma  fille  votre  nièce. 

o 

IM  ALHERISE. 

C'est  donc  Monsieur  ? 

Rustique. 
Moi-même,  mon  gentilhomme,  et  j'ose  me  flat- 
ter que  vous  ne   nu-tlrez  point    d'obstacle  à  une 
alliance  aussi  honorable  pour  les  deu^  familles. 
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Malherbe,  à  part. 

Je  n'ai  pas  une  haute  opinion  de  ce  jeune  sei- 
gneur. 

Rustique. 

Ainsi  donc,  bâtonsrnous  d'unir  les  armoiries  de 
nos  denx  maisons ,  et  de  rapprocher  mon  champ 
de  sinople  de  votre  champ,  d'azur  ,  a  lin-,  que  je 
puisse  conduire  mon  épouse  dans  mes  domaines, 
où  je  brûle  de  reprendre  mes  nobles  occupations. 

M  alhehee. 

Fort  bien,  Monsieur....  Mais,  de  grâce.... 

Air  :  Un  chanoine  de  l'Av-veirois. 

Quelles  études  ,  quels  plaisirs  , 
Remplissent  vos  nobles  loisirs? 

Rustique. 
Je  pêche  ou  bien  je  chasse. 
Malherbe. 
Dcclarez-vous  la  guerre  aux  cerfs  ? 
Rustique. 

Je  suis  la  perdrix  dans  les  airs, 
Ou  le  lièvre  à  la  trace. 

Malherbe, 
L'hiver?..., 

Rustique. 

Je  poursuis,  le  vanneau  , 
Le  canard  sauvage  sur  l'eau. 

Malherbe. 

lié  !  bon  ,  bon  ,  bon , 
Je  vois  ,  mon  garçon  , 
Que  vous  chasse/  de  race. 

Même  air. 

La  chasse  et  la  pêche  ont  leur  prix  j 
Mais  de  plus  qu'avez-vous  appris  ? 

Rustique. 

A  me  battre  avec  grâce. 
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Malherbe.  .    - 

Vous  lisez  quelquefois  ? 

Rustique.  '' 

Jamais.  • 

Malherbe. 
Quoi  !  vous  n'avez  lu  Rabelais, 
jNi  Marot ,  ni  Bocace  ? 

Rustique. 
!Pe  tout  cela  je  ne  connais 
Rien  ,   que  le  Cuisinier  Français. 
Malherbe. 
Hc  !  bon  ,  bon  ,  bon  , 
A  ce  beau  garçon 
Je  veux  donner  la  chasse. 

E  l  K  A  z  A  R. 

Comme  je  vous  disais  ,  mon  frère  ,  je  n'ai  point 
encore  vu  ma  fille ,  et  je  désirerais  me  procurer  cette 
satisfaction. 

Malherbe  a  Gen<ni<!. 

Gervais,  dis  à  Juliette  de  descendre  ici. 

(  Gervais  sort.  ) 

M  A  L  H  E  R  B  E. 

En  attendant,  mon  frère,  donnez-moi  des  nou- 
velles. .  .  . 

ElÉ  AZ  AR. 

De  notre  province  ? 

A  I  R   de  l'anglaise. 

Comme  je  vous  disais  , 
Mon  frère,  en  Normandie, 
C'est  une  «'-pi demie 
Qup  l'amour  des  ])rocès. 
Depuis  Ft'camp 
Jusqiu's  à  (^acn. 
Ensemble  on  voit, 
Plaider  dans  cliaque  endroit, 
Pères  et  fils, 
Femmes,  maris, 
Amis, 
Cousins, 
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Voisins  5 
Oui ,  mais 
A  cela  près, 
En  Basse-Normandie 
On  vit  dans  l'harmonie  , 
Comme  je  vous  disais. 

]\ï  ALHERTE. 

Et  que  fait  ma  chère  belle-sœur ,  votre  respec- 
table moitié?  mes  tantes,  mon  oncle  monsieur 
Dis. 

K  L  É  A  7,  A  K . 

Pour  monsieur  Dis,  il  vient  de  mourir,  assez  mé- 
diocrement satisfait  de  certaine  épitaphe  que  vous 
lui  avez  faite  de  son  vivant. 


SCENE     XV. 

Les  prjîcïuens,  JULIETTE. 

.Tut  IKTTE. 

A I IV  de  la  Vallée  de  Barcelonnette. 

Quoi!  mon  père,  c'est  vous  ! 
En  vos  bras  je  me  trouve  : 
Ah  !  quel  plaisir  j'éprouve 
En  des  momens  si  doux  ! 

E  L  K  A  Z  A  R, 

En  ce  jour  si  prospère , 
Oui,  ma  fdie,  vers  vous 
Le  sort  avec  un  père 
Guide  un  époux. 

Eus  EjinMî. 

Jt;r.IETTE.  ÉLtAZAR  ET  RuSTIQUE. 

Ciel  !    Qu'entends  -je  !  un  A  ce  seul  nom  d'époux  , 

époux  ! 

Que  veut  dire  mon  père?  Un  trouble  involontaire 

Voilà  du  sort  contraire  L;i  contraint  à  se  taire, 

Encor  de  nouveaux  coups.  Et  cela  vient  de  nous. 

Malherbe. 
Ali  !  d'un  ti  sot  époux  ;, 
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Ma  nièce  n'a  que  faire.... 
Ce  projet  de  mon  frère 
Excite  mon  courroux. 

Rustique. 

Oui  mademoiselle  ,  vous  voyez  en  moi  celui  que 
monsieur  votre  père  a  choisi  pourfendre,  et  que 
monsieur  votre  oncle  a  bien  voulu  tout  à  Tlieure. 
agréer  pour  neveu. 

M  ALHERBB. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

Juliette,  a  Malherbe. 

Tout  de  bon ,  mon  oncle  ? 

ÉlÉ  AZ  A  R. 

Eh!  bien  ma  fille,  que  signifie  cette  exclamation? 
Annoncerait-elle;  quelque  éloignement  à  souscrire  à 
mes  volontés  ? 

Juliette. 

Il  est  vrai,  mon  père  ,  que  voyant  monsieur  pour 
la  première  fois... 

ÉlÉ  AZ  AB. 

Après  ? 

Malherbe. 

Achève,  et  dis  bonnement  que  la  tournure  et 
les  manières  de  monsieur  ,  quoique  peu  coninumes 
assurément,  ne  t'ont  pas  disposée  en  sa  faveur; 
ajoute,  tu  le  peux,  que  je  ne  donnerai  pas  les  mains 
à  ce  marijige-là. 

R  U  s  T  I  Q  U  F,. 

Qu'est-ce  à  dire?  .  ..  J'espère  que  quand  mon- 
sieur de  Malherbe  me  connaîtra  mieux. .  . 

M  A  L  u  E  R  B  E. 

Eh  !  mon.sieur ,  k  quoi  bon  ? 

K  L  ïi  a  /  A  R. 

Je  vois  avec  regret,  mon  frère ,  que  je  serai  ré- 
duit à  ijie  passer  de  volrc  consentement. 
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I  Malherbe. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ;  mais  aussi  ne  comp- 
tez en  rien  sur  moi. 

ËLK  ÀZ  A  R. 

Air  du  FaudevUle  de  M.  Guillaume. 

Comme  je  vous  disais ,  oui ,  pour  ma  fille , 
Ce  gentilhomme  est  ce  qu'il  faut. 

Malherbe  à   demi-voix. 
Parbleu  déjà  dans  la  famille 
C'était  bien  assez  d'un  nigaud. 

ËLÉÀZ  AR. 

Le  compliment ,  mon  frère  ,  esl-ii  honnête  ? 
Malherbe. 
Permis  de  le  trouver  mauvais. 

ElÉ  AZ  AR. 

A  votre  avis  je  suis  donc  une  bête? 

Malherbe. 
Comme  je  vous  disais.  (  bis,  ) 

(Il  sort.) 

SCENE     X  V  L 
ÉLÉAZAR,  RUSTIQUE,  JULIETTE. 

£  LÉ  AZ  A  R. 

Il  faut  avouer  que  la  franchise  de  mon  frère  est  un 
peu... 

Rustique. 
Oui ,  oui  ,    elle  est  un  peu  . . .  Beaucoup  même. 

E  L  K  A  Z  A  R. 

Mon  frère  se  donne  la  licence  de  me  traiter  avec 
assez  peu  d'égards,  parce  qu'il  fait  des  vers,  et  qu'on 
apjDelîe  cela  avoir  de  l'esprit  :  c'est  bien  le  premier 
de  la  famille  qui  ait  dérogé  à  ce  point-là ,  je  vous 
assure.  Au  surplus  ,  comme  je  vous  disais,  mafdle  , 
vous  épouserez  Monsieur   le  lendemain  du  jour 
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où  il  aura  gagné  son  procès  ;  et  c'est  aujourd'hui 
qu'on  le  juge. 

Juliette, 

Et  si  monsieur  le  perd  son  procès  ? 
Rustique. 

Mademoiselle  est  trop  honnête  pour  le  désirer: 
au  surphis  ,  c'est  imj)OSsiI)le  ;  les  prétentions  (ie  ma 
partie  adverse  sont  absurdes.  On  répète  contre  moi 
les  arrérages  d'une  redevance  annuelle  de  dix  ton- 
îieaux  de  cidre  ,  trente  boisseaux  de  blé-froment , 
et  quarante  sacs  de  blé-sarrasin  payes  abusivement, 
dit-on  ,  à  mes  ancêtres  depuis  la  dernière  croisade. 
Pareille  restitution  absorberait  revenus  et  c;ipi  lai  de 
mon  fief  de  jNIananville.  J'ai  déjà  g;igné  d'ailleurs  en 
première  instance  ,  au  présidial  de  Domfront ,  la 
grand'chambre  de  Rouen  a  décidé  de  même  en  ma 
laveur,  et  je  me  flatte  que  Nosseigneurs  du  parlement 
de  Paris  ne  s'aviseront  pas  d'infirmer  deux  arrêts  j 
rendus  par  des  gens  qui  se  connaissent  aussi  bien 
en  procès  que  des  juges  de  basse  et  haute  Nor- 
mandie. 

Air   :   D'i  vaudeville  d'Âng'^lique  et  Mclcour. 
Aujourd'hui  Thôinis  \ers  l'Iiymen 
Me  conduit  après  l'audience; 
l'our  moi  ,    le  don  de  volie  main 
Sera  le  prix  d'une  sentence. 
Et  je  pourrai  ,  fier  du  succès, 
I)irf>  snns  c  ainte  qu'on   (;n  ^losc, 
Quand  j'aurai  gagné  mon  procès, 
I/amour  a  gagné  sa  caus^. 

fil  sort.  ) 


SCENE    XVtl. 

E  L  É  A  Z  A  R  ,    JULIETTE. 

J  U  L  lETT  E. 

Quoi  !  mon  père  ,  vous  voulez  me  faire  épouser 
vin  homme  que  je  connais  à  peine  ? 
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E  LK  A  Z  AR. 

Vous  devez  le  connaître  ma  fille  ;  il  s'est  présenté 
niaintes  fois  chez  moi  lofque  vous  y  étiez  encore  ; 
comme  je  vous  disais  ,  vous  ne  l'aurez  pas  remar- 
que. 


S  C  E  ]\  E     X  V  1 1  L 

Les  mêmes,  MALHERBE,  RACAN,  SARRAZIN. 
R  A  c  A  N ,  à  Malherbe  en  entrant. 

Oui,  mon  ami ,  le  cardinal  a  refusé  de  croire  aux 
bruits  calomnieux  répandus  contre  vous,  et  pour 
])reuve  de  l'estime  et  de  la  protection  qu'il  vous 
accorde  toujours  ,  son  Eminence  m'a  chargé  de 
vous  annoncer  qu'à  sa  demande  le  roi  vous  a  donné 
une  médaille  d'or ,  en  récompense  des  beaux  vers 
par  lesquels  vous  avez  célébré  la  prise  de  la  Ro- 
chelle; sa  majesté  y  a  joint  ce  bon  de  dix  mille  livres 
sur  le  trésor  royal. 

Air  :    De  Bélisaire. 

Chanter  la  gloire  et  les  vertus  , 
t'est  le  partage   du  poète  : 
Du  pouvoir  les  nobles  tributs. 
Envers  lui  ne  sont  qu'une  dette. 
Et  des  deux  on  ne  sait  qui  doit 
S'illustrer  par  cette  couronne, 
Du  grand  liomme  qui  la  reçoit 
Ou  du  prince  qui  lui  la  donne. 

Élk  AZ  AR. 

Mais  je  commence  à  croire  que  le  métier  de  poëte 
est  bon  à  quelque  chose.  Comme  je  vous  disais,  je 
deviens  presque  fier  de  la  parenté;  car  enfin  une 
partie  df  la  gloire  de  mon  frère  doit  rejaillir  sur 
moi  :  c'est  tout  simple. 

Malherbe. 

Sans  doute  ,  et  c'est  pour  cela  que  je  dote  Juliette 
des  dix  mille  livres  que  le  roi  m'accorde. 
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É  L  K  A  Z  A  R. 

Ah!  mon  frère  ! 

JULIKTTE. 

Ah  !  mon  oncle  ! 

R  A  C  A  ïf. 

Avec  la  dot  il  faut  un  mari  ;  mon  ami ,  vous  con- 
naissez l'amour  mutuel  de  ces  jeunes  gens,  et  vous 
vous  rappelez  qu'ils  m'ont  confié  leurs  intérêts. 

ElÉ  AZ  AK. 

L'amour  mutuel  de  ces  jeunes  gens? 

R  A  c  A  K. 

Sans  doute  . . .  vous  êtes  donc  le  seul  qui  ne  sa- 
chiez pas  cela? 

S  A  R  R  A  z  I  Jî. 

Ah  î  ISIonsieur  ,  daignez  approuver 

ElÉ  AZ  A  R. 

N'y  comptez  pas  ;  j'ai  promis  la  main  de  ma  fille 
à  un  autre  ,  et  un  gentilhomme  bas-normand  n'a 
que  sa  parole. 

Malherbe. 
C'est  ce  qu'il  faudra   voir;  quoiqu'il  en  soit ,  je 
ne  veux  pas  enrichir  le  seigneur  de  Mananville. 


S  C  P:  N  E     XIX. 

Lls  pRKCLDrss,  GERVAIS,  ensuite  DES  IVETEAUX  et  un 
JSOTAIRE. 

G  E  n  V  A I  s ,  annonçant. 

IMonsieur  des  Iveteaux. 

Malherbe. 
Eh  !  bien  ,  pourquoi  n'entre-l-il  pas  ? 

G  p.  R  V  a  I  s. 

Vous  l'allez  voir  ,  Monsieur. 

Air; 


Air  :   Oh  !  oh!  oh  !  oh  !  ah!  ah!  ah  !   ah! 
Mais  ponr  qu'il  entre  il  faut,  je  crois, 
Agrandir  le  passage. 

f //  ouvre  les  deux  battans  de  la  porte  du  fond: 
on  fait  entrer  une  chaise  à  porteur.) 

Malherbe. 
Comment  se  présenter  chez  moi. 
En  pareil    équigage  ! 

toEs  I V  ET  E  A  u  X  ,  sortant  de  la  chaise  à  porteur  vêtii 
en  berger,  et  un  notaire  après  lui. 

Ce  n'est   rien  encor  que  cela, 
Comment  trouvez-Vous  celui-là  ? 
Là  là. 

Tous,  riant  au.r  cclats. 
Oh!  oh!  oh!   oh  !  ah  î  ah!  ah  !    ahî 
Le  joli  berger  que  voilà  , 
Là  là. 

DES    IVETEAUX. 

J'ai  voulu  voir  comment  vous  trouveriez  le  cos- 
tume de  mon  nouvel  état. 

Malherbe. 

Bien  à  votre  taille. . .  Quelle  folie  ! 

DES    I  V  E  T  K  A  U  X. 

Air:   Eh  l  gai,  gai,  gai. 
Eh  !  gai ,  gai  ,  gai ,    folie  ou  non  > 
Ma  folie 
Est  jolie. 
Eh  !^  gai ,  gai ,  g;ii ,  froide  taison 
N'est  jamais  de  saison. 
De   mon  joyeux  délire, 
Cessez  de  mufmurer. 
Vive  un  fou  qui  fait  rire  , 
Tant  d'autres  font  pleurer. 

TOU^    EN    CHOEUR, 

Èh  !    gai ,  gai  ^  gai ,    etc. 

Malherbe,   en  montrant  le  notaire. 

Et    monsieur  ,    qui   n'a  pas   du   tout   l'air  d'un 
berger  ,  qu'a-t-il  à  faire  à  tout  ceci  ? 
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DESIVETEAUX. 

Vous  l'alîcz  voir;   à  nous  deux,  monsieur  le  îlo* 
taire  ,  (  oinaienrons  par  mon  testament. 
eeNotaire. 

Les  dispositions  sont  en  blanc* 

DES     IvETKAUX. 

_  Je  vais  vous  les  dicter.  Ecrivez,  que  sur  le  point  de 
quitter  ce  monde  pour  un  meilleur ,  et  n'ayant 
pour  tous  parens  qu'un  cousin  ,  que  je  ne  con- 
nais que  par  les  procès  qu'il  ma  faits  ,  j'institue 
Sarrazin,  normand  denaissance  et  poète  de  profes- 
sion ,  et  Juliette  de  Malherbe  ma  filleule,  légataires 
universels  de  tous  mes  biens,  à  la  charge  par  eux 
de  se  marier  sans  délai. 

Malherbe. 
Pas  mal  pour  un  fou. 

S  A  R  R  A  Z  I  W. 

Ah  !  Monsieur  ,  que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

DES    IVETEAUK. 

Maintenant  que  les  difficultés  sont  levées,  passons 
au  contrat  de  mariage. 

ÉlÉ  A  z  A  R. 

Doucement Au  préalable  ,  je  ferai  observer  k 

monsieur  des  Iveteaux  que  monsieur  Sarrazin  n'é- 
tant pas  né  gentilhomme  ,  je  ne  puis  consentir.... 

Malherbe. 

Que  dites-vous  donc  ? 

Air:    De  la  belle  Maiie. 

Quelque  ëelat  dont  à  nos  yeux 
Urille  le  rang  ou  nous  sommes, 
Aii-Hcssus  des  gentilhommes 
Pourl.inl   on  place  les   dieux. 
D'après  ce  fait  mctnifeste, 
C'est  à  tort ,  je  Je  proteste 
Qu'a  Sarrauiii  l'on  conteste 
De  gentilhomme  k  nom  j 
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Je  soutiens  que  sa  noblesse, 
Est  de  la  meilleure  espèce 
Puisqu'il  est  fils  d'Apollon. 

El  t  A  Z  AR. 

Eh  !  bien,  eu  égard  à  son  père ,  comme  je  vous 
disais  ,  je  lui  donne  ma  fdle. 

R  A  C  A  N. 

D'ailleurs ,  je  m'engage  à  obtenir  pour  Sarrazin  la 
place  de  secrétaire  des  commandemens  du  prince 
de  Conti ,  qui  est  vacante. 

DES    I  V  ETE  4  UX. 

Place  qui  lui  assure  à  la  cour  le  rang  de  gen- 
tilhomme. 

Malherbe, à  Elrazar. 

Signerez- vous  ? 

ElE  AZ  A  R. 

11  va  être  gentilhomme  ,  il  est  fds  d'Apollon  ; 
«omme  je  vous  disais ,  je  signerai. 

DES    I  V  E  TE  A  U  X. 

Asseyons-nous  pour  stipuler  les  clauses. 

Malherbe, 
Voilà  des  sièges. 


SCENE   XX. 

Les  mêmes,  GERVAIS. 
G  E  R  V  A  I  s. 

Monsieur  Rustique  deMananville. 

Juliette,  à  Malherbe, 

Mon  oncle,  vous  voyez  qu'il  n'y  a  plus  de  chaises. 

Malherbe. 

C'est  juste  ,  qu'il  aille  s'asseoir  ailleurs. 

«» 
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SCENE  XXI   et  dernière. 

Les  PRÉctDENs,  RUSTIQUE. 

Victoire  !  \ictoire  !    victoire  ! 
Aux  bravo    de  tout  l'auditoire  , 
Avec  dOpens  et  sans  nuls  frais 
Je  viens  de  gagner  mou  procès. 

Malherbe. 

Eh  bien  ,  monsieur  de  Mananville,  gagner  d'Un 
côté  ,  perdre  de  l'autre . .  .  c'est  ce  qu'on  voit  tous! 
les  jours. 

Rustique. 

^  Qu'est-ce  à  dire?  .  .  .  Serait-il  survenu  pendant 
mon  absence  quelqu'incident  préju(bciable  aux  in- 
térêts de  mon  amour. 

Malherbe. 

A-peu-près  ;  ma  nièce  ne  vous  épousé  plus,  mai$ 
elle  en  épouse  un  autre. 

Rustique. 

Quoi  !    Monsieur  ,  ne   m'avez  vous  pas  dit  •  •  • 

É  L  É  A  Z  A  R. 

Je  n'ai  jamais  dit  ni  oui,  ni  non. 

Malherbe. 
Ainsi ,  tenez-vous  le  pour  dit. 

Rustique. 
Vous  êtes  bien  Iwnireux  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
dédit  je  vous  aurais  lait  un  bon  procès. 

E  L  É  A  Z  A  R. 

Qu'à  cela  ne  tienne  ,  faites  toujours. 

R  I  s  rio  u  E. 
Et  si  monsieur  de  Malherbe  ..,  Mais ,  dieu  me 
pardonne,  sous  et  t  accoutrement  de  Cor)  don,  c'est 
ïiion  c<jusiii  des  iveteaux  que  j'aperçoisr 
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DES    IvETEAUX. 

Lui-même,  cousin  ,  et  qui  s'offre  à  vous  déclom- 
iTiager  des  perles  que  l'amour  vous  fait  éprouver. 
Rustique. 
Comment  ? 

DES IVETEAUX. 

Il  me  faut  un  compagnon  pour  veiller  aux  me- 
nus détails  de  la  bergerie ,  soyez-le. 

Rustique.  > 

Quoi!  cousin,  vous  voulez  me  faire  partager  la 
conqîâgnie  de  vos  moutons  ? 

DTiS     IvETEAUX. 

Ce  n'est  pas  la  plus  mauvaise. 

A  I  Fx  du  vaudeville  de  llaine  aux  hommes. 

Prude  rjui  vous  iujuric, 

Coqnclle  qui  vous  scHuit , 

Novice    qui   vous   (raîiii  , 

Financifn*   qui  vous  eiiiiuic  , 

Bel  esprit  qui  vous  endort  , 

liargneux  censeur  qui    vous   mord  ; 

Flatteur  plus  à  craindre  encor  ; 

Enfin  bien  des  gens  honnêtes  , 

Ornement  de  nos  salons  , 

We  sont-ils  pas   aussi  bète» 

Et  moins  doux  que  les  moutons. 

Rustique. 

Vérité  de  tous  les  tenis.    Cousin,  je  vous  suis  au 
bercail. 

DES  IvETEAux,  luî  mettant  la  houlette  en  tnain. 
Je  vous  arme  donc  ,  berger, 

E  L  É   A  Z   A  R. 

Quoi!   monsieur  de  Mananville,   vous  allez  gf^r- 
der  les  moutons  ? 

R  U  S  T  I  Q  U  K. 

On  apprend  à  hurler  avec  les  loups, 
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Malhrrbk. 

Vérité  de  tous  les  lieux» 
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M  A  L  H  E  R  B  K. 

A I  R  <fe  contredanse. 

Par  l'exemple  séduit , 
Chacun  veut  sortir  de  sa  sphère. 

Mais  envain  il  espère, 
Atteindre  un  succès  qui  le  fuit. 

Petit  auteur 

Plein  de  hauteur 
Et  qui  rimait  assez  bien  le  distique  , 

Prend  sou  essor; 

Avec  effort 

Au  ^enre  épique 

Il  s'élève.  ...  il  est  mort. 

Tous. 

Par  Texeuiple  s*^duit,  etc. 

Rustique. 

Petit  bourgeois, 
Jaloux  des  droits 
De  son  voisin ,  f;entilhomme  de  race , 
Pour  les  avoir, 
"Vend  son  manoir  , 
A  la  besace 
Il  est  réduit  le  soir. 

E  L  li  A  z  A  R. 

Peîit  niarrliand  , 
Trop  im]>rudent  , 
Prend  niaiçasin  ,  et  quitte  sa  boutique  ; 
Mais   bien  souvent 
11  s'f'n  rt-iiciit , 
Car  la  [)raliquo 
En  dcscrie  à  l'instant. 

S  A  R  R  i  z  I  M. 

Petit  ari).ii;t  , 
<Jui  ji(;scin(.iit , 
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Avec  réserve  exprime  sa  tendresse  , 
Veut  un  beau  jour 
Parler  d'amour 
Avec  ivresse  .... 
Hélas  !  il  reste  court. 

R  A  G  A  If. 

Petit  commis , 
Qui  du  marquis 
Voit  dans  Paris 
Le  brillant  équipage. 
Prend  à  grands  frais  , 
Chevaux,  laquais, 
Puis  emménage 
A  l'hôpital  après. 

Juliette,  au  publie. 

Petits  pinceaux , 

Petits  tableaux  , 
Sont  réservés  au  j)etit  vaudeville; 

On  lui  défend 

Portraits  en  grand  ; 

Peintre  docile, 

A  l'avis  il  se  rend. 
Quand  Mallierbe  par  lui 
]V'est  présenté  qu'en  miniature. 
Aux  traits  de  la  censure  , 
Il  doit  échiipper  aujourd'hui. 


Tint, 
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PEP.SONNAGES.  acteijrs. 

M.  DERMONT  ,    ndie  propriétaire.  ...     M.  Mahs. 
M  rATT-TOUT,provençal,cousindeDermont.  M.  Ïalok. 

M.  TR-'^i^VILLE ,  ami  de  Dermonl M-  Rosameeau. 

UORIGM  Y,  colonel,  neveu  de  Franville.  .  .     M.  Pélissieb. 

'pascal  ,  jardinier M-  Edouard. 

L'AFFUT,  garde-de-chasse M.  Azema. 

EMMA,  fille  de  Dermont M"*.  Charles. 

JUSTINE,  femrue-de-chàrabre  d'Emma.  .     M^^^  Adî;le. 
Un  garçon  Tapissier  ,     ^ 

Un  Horloger  ,  >  Personnages  muets.      ^ 

Puniestiques,  ) 

Xq  Scène  est  dans  la  maison  de  campagne  de  Dermont, 
à  quelques  lieues  de  Paris. 


LA 

MOUCHE  DU  COCHE. 


Le  Théâtre  représente  un  riche  salon  ,  dont  les 
Jenêires  donnent  à  gauche  et  à  droite  _,  et  dans 
le  fond  trois  portes  ouvertes  f  qui  laissent  aper- 
cevoir  un  beau  ja rdln , 


SCENE    PREMIERE. 

JUSTINE  ,  PASCAL  ,  (  un.  peu  gris   dans  les  premières 
'  scènes. 


\ 


JUSTINE. 

T 


E!!»E7.  par  ici ,  mon.  cliei'  Pascal. 

PASCAL,    portant  deux  pots  de  fleurs. 
Comment,  dans  c' biau  salon  .'  mais  j'allons  tout  gâterie 
parquet  avec  mes  pieds  pleins  de  tarre. 

JUSTINE. 

Ne  cr.nignez  rien  ,  il  n'a  pas  encore  été  frotté  d'aujour- 
d'hui ;  il  reste  même  quelques  meubles  à  placer,  que  l'on, 
doit  apporter  ce  matin.  Posez  là  les  vases  :  bien  ;  croyea- 
Vous  qu'ils  feront  un  bel  effet  ?  ai-je  bien  clioisi  ces  fleurs  ? 

PASCAL. 

Dam',  voyez  vous-même,  m'amzelle  Justine  ;  vous  vous  y 
entendez  mieux  que  moi.  C'tapendant ,  j'  crois  qu'ailes  étions 
mieux  en  pleine  tarre  ;  i'  m'  semble  à  moi  qui  faut  qu'  cluiq* 
chose  soit  à  sa  place  ,  les  fleurs  dans  les  parterres,  et  les 
femnies  dans  les  salons  :  ça  vous  regarde  ,  au  surplus,  puii- 
que  vous  T  commandez,  c'est  mon  devoir  d'obéir,  sans 
compter  que  l'inclination  s'y  trouve. 

JUSTINE. 

Moi ,  mon  cher  Pascal ,  je  ne  vous  commande  rien  d^' 
mon  chef;  Je  ne  fais  que  vous  rendre  les  ordres  que  j'ai 
reçus. 

PASCAL. 

]it  de  qui  donc? 

JUSTJ5E. 

Du  maître  de  la  maison  ,  je  suppose  ;  de  monsieur  Der- 

IDOlU. 

La  Mouche.  i 
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PASCAL. 

Ah  !  Vous  me  rassurez  ! 

JUSTIWB. 

Comment  ? 

PASCAL. 

T'nez  ,  entr'  nous,  c'est  que  je  craignais  qu' vous  n' vous 
attiriez  queu'que  mauvaise  affaire ,  si  vous  aviez  fait  ça  de 
Vof'  tète. 

JUSTINE, 

Une  mauvaise  affaire  ,  et  avec  qui  ? 

PASCAL. 

Eli  !  pardine  avec  c'i' olibrius  qui  c'mmande  ici  :  s'tilà 
qui  se  donne  tant  d' peine  pour  ne  rien  faire  ,  qu'  la  besogne 
des  autres  met  tout  en  nage;  qui  dit  toujours  :  y'Vaj- -yoMJ 
aider  quand  la  besogne  est  finite. 

JUSTINE. 

Ah'  ah!  le  cousin  do  notre  maître,  M.  Fait-tout  :  vous 
avez  l'air  d'avoir  de  l'humeur  contre  lui. 

PASCAL. 

S'il  faut  parler  net ,  j'n'en  sommes  pas  content  :  il  fait  un 
embarras  qu'ra  vous  assomme.  Hier  encore  ,  lui  et  M.  Dcr- 
mont  ,  is' promenions  dans  les  bosquets  autour  de  la  petite 
abytinthe,  oii  c'  que  j'étions  à  finir  d"  ratisser  les  allo'es  ;  v'ia 
JA.  Dcrmont  qui  disait  ,  sans  voir  que  j'étais  là  ,  qu'il  était 
content  de  son  jardin  ,  qu'il  était  ben soigne,  ben  entertenu  ; 
V*  là-t-il  pas  son  damné  cousin  qui  s'  met  à  dire  comme  cà  ; 
j' suis  enchanté  qu' vous  soyez  content  ;  mais  ça  m'a  donné 
ben  du  mal  ;  votre  Pascal  est  un  bon  enfant ,  il  entend  assez 
bien  son  affaire  j  mais  il  boit  souvent  le  petit  coup  ,  et  puis 
il  est  d^me  indolence,  si  ]?.  n'étais  pas  toujours  là  à  le  pousser, 
il  n'y  aurait  pas  un  arbr«  de  taillé  ,  pas  une  plate-bande  de 
bêchée  ,  pas  une  allée  d' ratissêe. 

JUSTINE. 

Je  le  reconnais  bien  là.... 

l'ASCAL. 

Parguenne  ,  mam'sellc  Justine,  ce  nVst  pas  humain  do 
rire  comme  ça.  Est-ce  que  vous  croyez  <iu'oii  n'a  pas  sou 
j)'tit  amour-propre  tout  comme  im  autre  ?  et  quand  j'vois 
que  vot' Faitout ,  qui  n'fait  rien,  s' donne  comme  ça  des 
airs  qui  m'font  tort,  ça  m*  vexe. 

JUSTINE. 

Allons  ,  appaîsez-vous,  mon  cher  ;  le  cousin  n'est  pas  mé- 
chant, il  n'a  pas  intention  de  vous  nuire.  Les  airs  d'impor- 
tan(  e  qu'il  se  donne  ,  ne  sont  qu'une  manie  ,  et  je  suis  per- 
fiuadée  que  lorsqu'il  se  vante  ainsi  de  tout  faire,  il  croit 
véritablement  avoir  tout  fait. 

PASCAL. 

C'est  fort  bien  j  muis,  veutrea^uenne,  i'  pouyail' s' dispenser 


daller  dire  à  not'  bourgeois  que  j  aime  à  boire  lep'tlt  coup 

et  que  je  ii  arrose  pas  rues  ileurs.  ' 

J'JSTIKE. 

N'y  aurait-il  pas  quelque  cliose  de  vrai  dans  tout  cela  ? 

PASCAL. 

N'y  en  a  que  la  moitié,  mani 'selle  Justine  ;  me^  ileurs'ne 
«ont  janiais  plus  à  sec  que  moi  ;  mais  d'où  vient  qui  fait 
aci  plus  1  maître  que  1'  maître  li-mème  ? 

JOSTXNH. 

Ah  !  voiri  ce  que  c'est.  M.  Dermont ,  riche  proprié- 
taire de  la  Touraine,  est  venu  s'établir,  il  y  a  environ  six 
liiois,  a  Paris  ,  pour  y  marier  sa  fille  à  un  de  ses  anciens 
amis,  M.  Franville,  dont  la  fortune  estaussi  tiès-cousidérable; 
ne  voulant  passe  Séparer  de  son  gendre,  et  de  ma  muitressei 
si  a  vendu  tous  les  biens  qu'il  avait  auprès  de  Tours.  Il  a 
d  abord  acheté  une  belle  maison  à  Pans  ;  de  superbes  terres 
aux  environs  ;  et  depuis  quinze  jours,  comme  vous  savez, , 
al  s'est  rendu  propriétaire  de  ce  château.  M.  Faitoiit ,  son 
cousin,  qui  habitait  depuis  long-tems  la  capitale  ,  ne'nous 
y  a  pas  vu  ])liitot  arrivés  ,  quil  s'est  impatronisé  chez  nous  ; 
et  sous  prétexre  de  la  parfaite  connaissance  qu'il  a  des  usages 
du  pays,  il  s'est  mis  à  la  tête  des  affaires  en  ce  qui  concerne 
1  ordonnance  de  la  table,  l'orneinent  de  la  maison  ,  la  direc- 
tion des  fêles  ,  la  convocation  des  cercles  ,  le  choix  des  spec- 
tacles, et  l'arrangement  de  toutes  les  parties  de  plaisir. 

PASCAL, 

Mais  il  n'est  pas  question  dans  tout  ça  d' mon  jardin,  qu'il 
me  retourne  du  matin  au  soir,  que  je  n'  m'y  connais  plus.  Si 
je  plante  ,  il  arrache  ;  .si  je  tire  de  l'eau  ,  V  met  [es  tonneaux 
il  sec  ;  enfin  dernièrement,  j'avais  réservé  de  superbes  ca- 
pucmes  poiir  en  avoir  la  graine  :  il  me  les  a  toutes  prises 
pour  les  mettre  en  salade  ;  y  vous  dis,  mamV4ie  ,  que  c'est 
a  n  y  pas  tenir. 

.inSTIRE. 

Ein  bon  Dieu...  croyez-vous  être  le  seul  qui  ait  à  se 
plauîdre  ici  de  lui  ?  demande::  au  cociier  ,  au  cuisinier,  au 
concierge  ;  et  moi-  même  ,  si  je  voulais  ,  mais,  bah  !  ce  n'est 
qu  un  ridicule  dont  je  m'auuise  au  lieu  de  m'en  fâcher. 

PASCAL. 

Ah  .'  ben  ,^  c'est  q' vous  êtes  une  bonne  pâte  de  fille,  et 
puis  il   n'ap't'ètre  pas  dit  que   vous  aimiea  à  boire  le  p'tit 

JUSTINE. 

Oh  !  non  ,  il  n'a  pas  dit  cela  de  moi. 

PASCAL. 

F-h  ben  !  V'ià  c'que  c'est  ;  vous  n' pouvez  pas  l'i  en  vouloir 
comme  je  l'i  eu  vcu.i. 


(G) 

jistinî:. 
Assuréraenl  ;  mais  j'aperçois  mademoiselle...  Laissêz-nous, 
mon  clier  Pascal ,  et  retournez  à  votre  ouvrage. 

PASCAL. 

Je  m'y  en  y  vais  tout  droit ,  mam'selle  Justine.  [A  part,  en. 
i'eri  allant'.)  Mon  cher  Pascal?  c'est  i  poli  ça;  faut  que 
i'cultive  mam'selle  Justine  ;  c'est  une  plante  qui  m'frahon- 
ncar.  (  Il  sort.) 


SCENE    II. 
EMMA,  JUSTINE. 

jaSTIÎSB. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  ,  mademoiselle  ?  Je  vous  trouve  aujour- 
d'hui l'air  tout  sérieux. 

EMMA. 

J'en  ai  bien  sujet ,  va  ,  ma  pauvre  Justine  1 

JUSTINF,. 

Un  soupir  1  je  vois  que  c'est  le  cœur  qui  souffre.  Allons, 
contez-moi  ce  qui  en  est,  ne  fut-ce  que  pour  vous  soulager 

un  peu. 

:emma. 
Tu  te  rappelles  bien,  Dorigny  ,  le  neveu  de  M.  Franville  , 
qui  vinr,ilya  deux  ans,  passer  quelquesmois  chez  mon  père, 
pendant  que  son  régiment  était  en  garnison  à  Tours. 

JUSTINE. 

Oui ,  je  me  le  rappelle  parfaitement...  Eh  bien  !  qu'a-t-il 
fait  .^ 

EMMA. 

Unsoirque  nous  faisions  de  l;i  musique,  on  vint  avertir 
mon  père  que  quelqu'un  le  demandait.  Nous  restâmes  seuls; 
alors  Dorigny,  se  jetant  â  mes  genoux  ,  et  prenant  une  main, 
que  je  n'eus  ni  le  tems  ,  ni  la  force  de  retirer  :  je  pars  demain  , 
mademoiselle  ,  me  dit-il;  demain  je  me  sépare  de  vous 
peut-être  pour  jamais  ,  le  coeur  plein  de  votre  image.  Me 
-îerait-il  permis  d'espérer  que  vous  ne  désapprouverez  pas 
lessentimens  que  vous  m'avez  inspirés  ,  et  que  vous  daigne- 
rez même  les  partager. 

JUSTISH. 

Mais  il  parlait  fort  bien ,  le  jeune  homme. 

K  M  M  A  . 

La  crainte  que  mon  père  ,  en  rentrant ,  ne  le  trouvât  dans 
cette  position  ,  qu'il  n'abandonnait  pas  ,  me  fit  lui  repondre  , 
que  je  voyais  sou  départ  syec  peine  ,  «-t  qii'.m  lui  sonhait.mt 
toutes  sortes  de  succès,  j'espérais  quM  serait  toujours  le 
même  à  Hion  é;:ard. 
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JUSTICE. 

Malpeste  !  la  crainte  que  vous  aviez  de  votre  père  ns 
laissait  pas  que  d'être  assez  favorable  à  M,  Dorigny. 

EMMA. 

Assurément  ;  car ,  à  peine  avais-je  fini  de  parler,  que 
couvrant  de  baisers  ma  main  qu'il  tenait  encore  :  charmante 
Emma  ,  me  dit-il ,  puisque  je  ne  vous  suis  point  indifférent , 
promettez-moi  que ,  pendant  mon  absence,  vous  n'accepterez 
point  d'époux,  sans  avoir  fait  tous  vos  efforts  pour  décider 
votre  père  en  ma  faveur. 

JUSTINE. 

Eh  bien  ! 

EMMA. 

Eh  bien  ,  raa  chère  Justine,  je  lui  promis  ce  qu'il  deman- 
dait ,  et  cependant  je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'en  faire  l'aveu 
à  mon  père,  lorsqu'il  m'a  annoncé  que  ma  main  était  destinée 
à  l'oncle  même  de  Dorigny;  je  l'ai  laissé  dans  la  persuasion 
que  mon  cœur  était  libre  ,  et  juge  de  ma  situation.  M.  Fran- 
ville  arrive  aujourd'Jiui  même  pour  terminer  ce  mariage  ;  il 
vient  accompagné  de  son  neveu  ,  qu'une  suite  d'actions  écla- 
tantes a  fait  distinguer ,  et  qui  est  maintenant  colonel  de 
son  régiraenr. 

JUSTINE. 

Si  vons  n'aviez  pas  fait  avec  moi  la  réservée  ,  j'aurais 
arrangé  les  choses  de  manière  que  M.  le  colonel,  en  arrivant 
au  château,  aurait  pu  se  présenter  comme  époux  futur  h  la. 
place  de  son  oncle  ;  mais  tout  n'est  pas  encore  désespéré. 
M.  Franville  arrive  ce  malin  ,  mais  il  n'épouse  pas  dans  la 
journée.  Oh  !  par  exemple  ,  n'en  parlez  pas  à  votre  cousin 
Faitout,  car  s'il  s'en  iutle  ,  je  ne  réponds  plus  de  rien. 


SCENE     III. 
LES  PRÉCÉDENS ,  M.  DERMONT ,  LAFFUT. 


DERMOHT. 


Que  l'on  porte  ce  gibier  au  piarde-manger ,  et  qu'on  en  ait 
le  plus  grand  soin  ..  Eh'  bonjour ,  ma  chère  Emma  !  te  voilà 
levée  de  bonne  heure  ;  comment  te  trouves-tu  dans  ce  châ- 
teau ?  il  n'est,  ma  foi ,  pas  si'  désagréable  ;  le  bois  ,  surtout , 
est  charmant  pour  la  chasse;  des  lièvres  ,  des  perdrix  ,  de  la 
grosse  bète  par-ci  par-là,  qui  s'échappent  de  la  iorét.  Pas 
yrai,Laffui?  Parbleu!  j'ai  manqué  un  chevreuil  marrai- 
Il  que. 
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LAFFUT. 

Monsieur  sait  bien  que  ce  n'est  pas  de  ma  faute;  j'avai» 
mis  deux  postes  dans  le  fusil  de  Monsieur.  Mais  pendanc 
que  je  finissais  de  charger  ,  v'ià  M.  Fait- tout  qui  lâclie  sa 
petite  cendrée,  et  qui  n'a  criblé  que  des  feuilles. 

DE  R  MO  NT. 

C'est  vrai ,  c'est  vrai  ;  mais  il  a  cru  bien  faire  ;  c'était 
excès  de  zèle. 

LAFFUT. 

Monsieur  sait  bien  que  je  ne  suis  pas  pour  dire  non  ;  mai» 
M.  Fait- tout  ne  sera  jamais  bon  chasseur. 

DERMONT. 

Ah  ça  !  mais  pourquoi  n'est-il  pas  rentré  avec  nous  au 
château  ? 

LAFFDT. 

Il  aura  peut-être  voulu  tirer  le  restant  de  sa  poudre  aux 
moineaux. 

DERMONT. 

Quoi  qu'il  en  soit,  va  déjeuner,  mon  camarade,  tu  l'as 
bien  gagné  ;  tu  dois  avoir  une  faliu  de  cliasseur. 

LAFFUT. 

Et  une  soif  à  l'avenant. 

DERMOHT. 

Dis  à  mon  sommelier  de  te  donner  une  bouteille  de  mon 
vieux  Bourgogne.  Entends-tu  ? 

LAFFUT. 

Monsieur  sait  bien  que  je  ne  suis  pas  sourd. 

Tjr.RMOMT. 

Eli  bien  !  va,  et  ce  soir  au  coucher  du  soleil  avec  ton 
chien  d'arrêt.... 

LAFFUT. 

Nous  guetterons  le  lièvre  au  gîte  ;  n'est-ce  pas ,  Monsieur  î 

(  H  son.  ) 

DERMOHT. 

C'est  ça  ,  c'est  ça. 


SCENE      IV. 
DERMONT  ,  EMMA  ,   JUSTINE. 

DERMONT. 

Eh  bien  ,  ma  chère  enfant,  est-ce  que  tu  ne  vas  pas  Faire  un 
peu  de  toilette;  pour  recevoir  ton  prétendu  V  c'est  un  cadeau 
que  je  te  fais  l.i,  au  moins.  Franville  est  le  TiieilJeur  homme 
que    je  connuisse,   l'hoiume  le  plu»  rapablc  de  rendre    sa 
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femme  heureuse;  il  n'a  plus, à  la  vérité,  les  futiles sgrémens 
de  la  jeunesse  ,  mais  il  possède  les  qualités  solides  de  1  ao-e 
mûr  ,  et  tu  finiras  par  te  trouver  beaucoup  mieux  avec  lui 
qu'avec  un  jeune  homme  dont  les  défauts  brillans  t'auraient 
séduite  d'ibord,  mais  qui  eûi,  bientôt  fait  succéder  l'indiffé- 
rence à  J'amour  ,  cherclié  le  plaisir  hois  de  chez  lui  et 
rapporté  la  mauvaise  humeur  à  la  maison,  et  l'eût  préparé 
enfin  d'inutiles  regrets  et  l'avenir  le  plus  afOieeant. 


JUSTISE. 


Voilà  un  portrait  dont  les  couleurs  sont  un  peu  rembru- 
nies ,  et  bien  des  jeunes  getis  pourraient  eu  conresrer  la 
ressemblance.  Nous  en  connaissons  qui ,  par  la  délicatesse 
des  sentimens,  la  sincérité  de  leur  tendresse  ,  la  fidélité  à 
leur  serment  et  la  régularité  de  leur  conduite,  le  dispute- 
raient aux  personnes  de  l'âge même  le  plus  nmr. 


DF.RMONT. 


J'établis  une  règle  générale,  moi  :  je  ne  dis  pas  cepen- 
dant que  si  un  jeune  homme  ,  dans  le  cas  de  ton  exception 

avait  plu  à  ma  fille  ,  et  qu'elle  m'en  eût  fait  l'aveu * 

EMMA  ,   vivement. 

J'aurais  obtenu  votre  consentement. 

EERMONT  ,   froidement. 

Mais  il  n'est  plus  question  de  cela,  mon  ami;  Franville 
arrive  aujourd'hui  :  je  lui  ai  donné  ma  parole  ,  je  ne  puis 
honnêtement  la  dégager.  Ainsi  donc,  ma  chère  Emma  va 
te  préparer  à  la  recevoir.  ' 

JGSTINE. 

C'est  bien  dommage,  monsieur,  qu'on  ne  puisse  enlaidir 
une  figure  comme  celle-là.  Jo  me  serais  arraugre  pour  déooùltr 
son  prétendu.  (  Elle  son  avec  Emma.  )  ^ 


f 

SCENE    V. 

DERMONT,  seul. 

Cette  pauvre  Emma  n'a  pas  l'air  bien  enchanté  d'é- 
pouser Franville,  et  c'est  assez  naturel;  \ç.%  raisons  que  je 
lui  ai  données  tout  à  l'iieure  pour  la  détermînpr  n'ont  pas 
du  lui  paraître  bien  convaincantes  ,  et  je  commence  à 
croire  que  j'ai  eu  tort  de  promettie  si  légèrement  à  Fran- 
ville.... Au  surplus,  rien  n'est  fini  encore  ,  et  nous  verrons  \^ 
chapitre  des  incidens  .... 

La  Mouche.  a 
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SCENE    VI. 

DEIUMONT  ,  FAIT-TOUT  ,  DEUX  GARÇONS  TAPIS- 
SIERS, portant  des  fauteuils. 

r.v.jT-TOUT,  avec  une  carnassière,  son-  fusil  eji  bandoulière 
et  un  fauteuil  sur  cJuitpie  hras  ,  à  la  cantonnade. 

Ycus  m'apporterez  la  pendule  tout  à  l'iiure  ,  et  vous  né 
dcb.iUerez  pas  les  porcelaines  sans  moi.  (  Aux  garçons 
tapissiers.  )  Eh  bien  1  qu'est-ce  que  vous  faites  ?  Vous 
m'allez  planter  ces  fauteuils  au  beau  milieu  du  salon?  est-ce 
Jn  leur  place  V  lk'stiass>  s  !  rangez-en  deux  par  ici  et  deux  de 
l'autre  côté,  pour  faire  la  symc'trie.  (  //  aide  lui-même  à  les 
mettre  en  place.  )  \^A  l>er?nont.)  J'imagine,  au  surj)lus  ,  que 
je  ne  vous  ai  pas  là  clioisi  un  muble  de  très-mauvais  goût. 

DERMOITT. 

Ali  ça!  vous  oubliez  que  c'est  moi  qui  les  ai  achetés  hier 
au  soir  '? 

FAIT-TOUT. 

Oui,  mais  la  couleur,  je  vi  us  lé  demande,  qui  vous  l'avait  in- 
diquée.'  Au  surplus,  tandis  que  vous  démunez  ici  les  bras 
Croisés,  tranquille,  je  mé  faisais  une  dispute  avec  ce  diabl© 
dé  voiturier  qui  uié  vient  d'amener  lé  reste  dé  vos  mubles, 
et  qui  auiait  accroché  tout  net  à  la  grille  d'entrée,  si  je 
n'avais  eu  la  présence  d'esprit  dé  détourner  lé  limonier  sur 
la  gauche. 

DERMOItT. 

C'est  heureux  que  vous  vous  soyez  trouvé  là. 

TAIT-rOU T. 

Que  je  mé  Vanté  que-  j'ai  un  fier  tact  pour  tous  ces  petits  dé- 
tails ,  et  l'on  aurait  quelque  peine  à  rencontrer  en  ce  genre 
mon  pareil. 

î 

SCENE    VIL 

LES  PRKCEDENS,  K«  horloger  apportant  unependnle. 
FAIT-TOUT,  allant  an-devant  de  lui. 

"Dounément  donc  ,  raon  ami,  doucement,  ces  sortes  dé 
mubles  ,  voyez-vous,  sont  si  délicats  ,  que  l'on  n'y  saurait 
mettre  trop  dé  précautions.  {La  lui  prenant  des  mains 
et  la  posant  sur  la  cheminée.  )  La  moindre  chose  peut  se 
d;''rar;f;er,  et  c'est  lé  diable  après...  Quelle  huréayez-Yous, 
Dernjont  ? 


C") 

DERMONT. 

Neuf  heures  moins  dix. 

TAiT-TOTiT,  réglant  la  pendule  et  regardant  sa  montre. 

Vous  allez  mal,  il  est  moins  neuf;  elle  marque  moins 
vingt,  je  m'en  doutais.  P^Ue  aura  été  caliotée  dans  Ja  route  ; 
je  n'étais  pas  là  lorsqu'ils  nié  l'ont  emballée  ,  et  les  ouvriers, 
quand  ils  né  sont  pas  surveillés,  mettent  une  négligence  à 
tout...  Au  surplus,  la  voilà  rémise  à  l'hure  ,  et  j'espère  qu'elle 
né  se  dérangera  pas  de  long-tems. 

DLRMONT. 

Ce  serait  dommage  qu'elle  ne  fut  pas  bonne  ,  car  elle  ra« 
parait  assez  belle. 

FAIT-TOUT. 

J'espère  que  vous  mé  savez  quelque  gré 

DERMONT. 

C'est  comme  les  fauteuils ,  peut-être  ,  vous  en  avez  choisi 
la  couleur. 

ÏAIT-TOUT. 

Passons  sur  la  plaisanterie  ;  mais  convenez  que  je  vous 
ai  donné  par  écrit  l'adresse  et  lé  numéro  dé  Tliorloger. 
Seulement  je  crains  que  vous  n'ayez  payé  la  chose  un  peu 
clier;  vous  né  savez  pas  marchander,  couôin ,  et  quand  je 
né  suis  pas  avec  vous  ,  il  vous  arrive  souvent  dé  l'aire  des 
marchés  de  dupe. 

DERMONT. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  mettre  ainsi  à  tout  propos  votre 
complaisance  à  l'épreuve;  Vous  vous  donnez  déjà  bien  assez 
de  peine  ici 

rAIT-TOUT, 

Si  je  m'en  donne ,  il  né  faut  que  des  yeux  pour  s'en  aper- 
cevoir {^Tombant  dans  iiu  fauteiiiL  comme  cpuisé  de  fa-^ 
tigue ,  et  s' essuyant  le  front.  )  Dé  la  journée  il  né  raé  sur- 
vient pas  dans  ce  château  une  suie  minute  dé  repos  ;  \ç.^ 
quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  la  besogne  roule  sur  moi. 
C'est  dans  la  vérité  la  plus  exacte  :  il  me  faut  gourmander 
la  paresse  de  celui-ci  »  hâter  la  lenteur  de  celui-là  ,  veiller  à 
ce  que  le  cocher  tienne  ses  chevaux  en  haleine,  le  garde- 
chasse  ses  fusils  en  état,  lé  jardinier  ses  allées  propres;  je 
«lis  au  valet-dé-chambre  dé  brosser  vos  habits,  aux  autres 
laquais  dé  nettoyer  les  appartemens  ,  au  frottur  dé  cirer 
les  parquets  ,  au  concierge  d  inspecter  les  ouvriers  ;  je  donne 
un  coup-d'œil  à  la  lingerie,  je  mé  descends  à  la  cave,  et 
je  dis  au  sommelier  quand  le  vin  est  bon  à  boire  ;  je  fais 
un  tour  à  l'office ,  et  j'y  donne  au  maitre-d'hôtel  des  conseils 
dont  il  profite  sans  m'en  savoir  aucun  gré  véritablement; 
je  passe  à  la  cuisine,  et  là  j'indique  au  cuisinier  lé  degré  dé 
cuisson  nécessaire  à  cliaque  mets  ;  j'en  règle  lé  nombre  et  la 
quantité;  et  dés  que  j'ai  mis  lé  diner  en  état  d'être  seryi , 


je  vais  mol-même  sonner  la  cloche  pour  appeler  à  table; 
je  m'y  rends  à  la  ]i;ite  pour  placer  les  convives;  je  goûte 
dé  tous  les  plats  pour  les  mettre  en  appétit,  et  au  Jessert, 
je  leur  raconte  la  petite  hisiotielîe  pour  leur  faciliter  la 
digestion. 

DERMONT. 

Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  suffire  à  tout  cela;  je 
voudrais  vous  épargner  la  moitié  de  la  peine. 

FAIT-IOUT. 

Né  mé  plaignez  pas,  au  contj;aije  ;  ié  tomberais  malade, 
«andieu  ,  si  je  n'avais  a  mé  nîèiei  dé  rien  J'ai  besoin  ,  pour 
cau<;e  dé  s<inté,dé  mé  faire  une  O'^cupation,  sans  compter 
qii  il  est  de  la  riariire  de  mon  individu  detre  iitiie^  comme 
dans  celle  d'une  girouette  de  tournera  tous  vents. 

DERMON  T. 

Ah  ça  î  mais  avec  un  pareil  caractère, et  aussi  répandu  que 
vous  l'êtes,  vous  ne  deviez  pas  manquer  d'occupations  à 
Paris  ? 

FAIT— TOUT. 

Bien  ,  sans  contredit ,  que  je  n'en  manquais  pas;  des  cor- 
beilles de  mariage  a  commander,  des  boites  dé  baptême  à 
arlipter  ,  l,i  fête  d'un  ministre  à  diriger,  lé  convoi  d'un 
ami  iniiirie  à  ordonner,  et  mllle'autr>-s  parties  dé  plaisirs 
dé  toutes  espères,  sans  compter  ,  je  vous  ié  dis  entre  nous  , 
que  les  Parisiens  mé  doivent  pour  un  peu  lé  canal  dé 
l'Ourtq. 

DERMONT. 

Ah!  c'est  vous  qui  en  avez  eu  l'idée? 

FAIT-TOUT. 

Du  moins  j'ai  mis  sur  la  voie  en  proposant,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  ,  dé  rendre  navigaî^le  la  rivière  d'Ivette  ,  et  de  la 
faire  arriver  ici  tout  eu  haut  dé  l'Estrapade.  M. lis  à  propos, 
dites-moi  donc,  cousin,  vous  né  mé  parlez  pas  dé  la  pièce 
nouvelle  que  je  vous  ai  engagé  à  aller  voir  hier? 
nEiyvioisT. 

J'en  ai  été  fort  content.  Un  dialogue  \if ,  des  situations 
gaies  ,  une  intrigue  rapide... 

FAITOUT. 

A  qui  lé  dites-vous?  (In  s'y  connaît  en  intrigue,  et  oc 
n'est  pas  mon  coup  d'essai. 

DKRMONT. 

Comment,  ce  serait  vous  ?... 

FAIT-TOUT. 

Je  né  l'ai  pas  conçue  du  premier  jet ,  à  la  vérité  ;  mais  si 
jjé  n'eusse  aidé  dé  mes  conseils  celui   qui  avait    broché  l'a- 

ficrçu ,  jamais  l'ouvrage  n'aurait  soutenu  lé  grand  jour  dé 
a  répréseulatiun  J'ai  fourni  à  mi)n  homme  lé  titre  dé  la 
pièce;  c'est  moi  qui  en  ai  fiit  la  distribution  ;  j'ai  donné  lé 
dessin  des  costumes  >  et  dccidû  id  coidur  des  liubits  et  det 
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décorations  ;  fai  poussé  la  complaisance  jusqu'à  distribuer 
tous  les  billets  gratis  ,  et  j'étais  luoi-niènie  au  rentre  du 
parterre  pour  soutenir  et  commander  les  applaudis.seniens  ; 
outre  plus  ,  je  suis  peut-être  un  des  premier."  qui  ai  rede- 
mandé l'auteur  que  la  pièce  n'était  pas  enrore  finie.  Eh 
donc  î  je  puis  regarder  l'œuvre  couiuie  presque  la  niiehne 
maintenant  ;  d'auiant  qué,sansmé  flatter,  j'ai  plus  fait  a  son 
perfectionnement  que  certains  auteurs  dé  ma  ronnaissance 
à  la  composition  des  pièces  qui  portent  leur  nom. 


SCENE  VIII. 
LES  PRÉCÉDENS ,   LAFFUT. 

LAFF0T. 

Monsieur  ne  m'a-t-il  pas  dit  que  son  intention  était  de 
retourner  à  la  chasse  après  le  dîner  ? 

DER.VONT, 

Sans  doute  ;  j'y  veux  conduire  mon  ami  Fran ville  et  son 
neveu. 

FAIT-TOUT  ,  lia  donnant  sa  carnassière. 

Ah  '  puisque  té  Voilà,  rends-moi  lé  service  dé  porter  cela 
à  la  cuisine  ;  je  veux  leur  tiure  manger  dé  ma  chasse. 

LAFl-'DT. 

Comment  ,  de  votre  clidsse  .^  Nous  ne  vous  avons  rien  vu 
tuer. 

FAIT-TOUT. 

Je  n'ai  pas  tué  beaucoup  ,  à  la  vérité  ;  mais  tu  conviendras 
bien  que  c'est  moi  qui  ai  fait  lever  ié  gibier  que  vous  avez 
abattu  ;  et  puis  il  y  a  là-uédans  deux  luagnihques  perdrix 
que  vous  avez  manquées... 

LAFFUT. 

De  ramasser.  Je  ne  m'étonne  plus  que  vous  soyez  resté 
derrière  nous.  Vous  ne  vouliez  pas  qu'il  y  eût  rien  de 
perdu. 

FAIT-TOUT. 

C'est  bon ,  c'est  bon  ;  recommandez  toujours  à  Dupré  dé 
les  piquer  également,  et  dé  les  laisser  tout  au  plus  demi- 
hure  à  la  broche. 

LAFFUT. 

Oui ,  monsieur. 

FAIT-TOUT. 

Ah  '  écoute  encore  :  tu  diras  à  Pascal  dé  porter  à  l'office 
lé  gros  cantaloup  que  j'ai  rémarqué.  (  A  Dermont.  )  J'ai  été 
obligé  dé  prendre  celte  précaution  ,  celui  qu'il  nous  a  donné 


eu) 

avant  hier  était  trop  frappé  dé  deux  jours  ;  tu  lui  diras 
aussi  dé  né  pas  attendre  pour  cueillir  les  fruits,  qu'ils  soient 
prêts  à  tomber  dé  l'arbre.  {Il  tire  deux  poires  de  sa  pocJu.  ) 
En  voilà  deux  superbes  dé  beurré  que  je  mé  suis  bien  voulu 
donner  la  peine  dé  ramasser  ;  serre-moi  les  dans  l'office... 
Encore  un  mot  j  tu  n'oublieras  pas  dé  remplir  ma  poire  à 
poudre.  (  A  Dermont.  )  Ce  matin  les  munitions  m'ont  man- 
qué loiit  à  coup  ;  s.ms  quoi  ,  j'aurais  abdttu  dix  jnèces  au 
moins  dé  gibier...  Mais  ,  non  ;  je  réilécliis  qu'il  vaut  mieux 
que  j'aille  moi-ménie...  {En  s'en  nllanù,  il  regarde  par  Ui 
J'enctre.  )  Eh  ,  bon  Dieu  '  qu'apercois-jé  !  des  chevaux  qui 
prennent  lé  mors  aux  dents,  une  chaise  dé  poste  qui  va  se 
briser  contre  les  a  bres  dé  l'avenue.  (  Il  crie  par  la  fenêtre.  ) 
Arrêtez  !  au  secours  !  arrêtez  vite  !  arrêtez  \ 

DERMONT. 

Je  parie  que  c'est  ce  malheureux  Franville  et  son  neveu 
qui,  pour  arriver  plus  vite.... 

FAIT-TOUT. 

Se  sont  ingérés  de  courir  la  yjoste  ,  et  vont  devenir  vic- 
times de  leur  imprudence  ,  si  l'on  né  marche  à  leur  secours. 
(  Il  crie  de  nouveau.  )  Arrêtez  !  arrêtez  !  arrêtez! 
LA  FF  UT  ,    se  menant  en  devoir  de  sortir. 

Il  est  vrcii  qur  ces  cliévaux-la  ont  l'air  un  peu  effarou- 
ché ,    et  je  m'en  vais  tout  de  suite... 

FAIT-TOUT  ,   le  prenant  au  collet  et  le  retenant. 

Eh  !  bourreau  !  ce  né  sont  pas  des  paroles  qu'il  faut  ici , 
mais  bien  des  actions;  tandis  que  tu  bavardes,  et  que  tu 
t'amuses  à  regarder  par  celte  croisée  ,  ils  auront  eu  lé  teœs 
dé  se  romitrc  vingt  fois  le  cou.  Allons  ,  suis-moi  ,  (  il en^ 
traîne  Laff ut  jusqu'à  la  porte  dehors^  et  décampe  ma- 
raud- 


SCENE   IX. 

DERMONT,  FAIT-TOUT. 
»AiT-T0UT  ,    revenant  à  la  croisée. 
Fermez  la  grille  d'entrée  tout  dé  suite. 

DERMONT. 

Juste  ciel  !  ils  se  diri-ent  vers  le  grand  canal  \ 

FAIT-IOl  T. 

N'ayez  pas  pur  ,  il  ost  a  sec  «Jépuis  deux  jours.  Les  en- 
ragés !  quel  train  ils  vont  !   et  periounc  pour  les  arrêter. 
n^RMo^T. 

Je  voi*  Laffut   qui  court  avec  Pastéil  au-dcvaut  des  che- 
veaux. 
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^  FAlT-TOUT. 

Avancez  donc  ,  misérables  !  avancez  Jonc  1 

DERMO!«T. 

Ils  n'en  sont  plus  qu'à  deux  pas. 

FAIT-TOUT. 

Coupez  de  suite  les  traits  ! 

EEUM05T. 

Bravo  !  ils  ont  saisi  la  bride. 

FArT-TOUT. 

Tenez  bon,  mes  amis,  né  làcliez  pns  !  je  suis  à  vous' 
prenez  bien  garde  dé  les  faire  cabrer.  Eh  bien  !  qu'est-ce 
que  vous  faites-là?  ne  les  reculez  pas  si  fort...  là  ,  je  m'en 
Joutais  ;  les  mal-adroits!  malgré  toutes  lés  précautions  que 
3  ai  prises  ,  voilà  la  cliaise  dans  une  ornière  ,  et  les  deux 
roues  cassées,  je  parie. 

DKRMOST. 

C'est  un  petit  malheur. 

FAIT-TOUT. 

J'en  conviens  pour  la  cliaise  dé  poste  ;  mais  les  voya- 
geurs,  comptez-vous  pour  rien  U  secousse  horrible  qu'ils 
ont  du  recevoir  par  côté  ? 

DKRMONT. 

Elle  n'aura  pas  été  dangereuse  ,  et  les  voilà  sortis  sains  et 
sauls. 

FAIT-TOUT. 

Je  m'en  vak  vitément  leur  porter  les  secours  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin. 


SCENE    X. 
LES  PRÉCÉDENS  ,   EMMA  ,  JUSTINE* 

EMMA. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau  ,  mon  père  ? 

F.^.1T-T0UT. 

Presque  rien,  petite  cousine  ,  presque  rien  :  simplement 
une  chaise  dé  poste  dans  laquelle  venait  M.  Fianville  et 
son  neveu  ,  qui  s'est  versée  à  deux  pas  du  château  ,  et  brisée 
en  mille  pièces  ;  m^is  soyez  tranquille  je  vous  réponds 
d  en  sauver  les  débris. 


SCENE    XL 

EMMA  ,  DERMONT  ,  JUSTLNE. 
IMMA,  eoTJts  effrayer. 
Juste  ciel  !  que  vie;;s-;e  d'apprendre  !   M.  Franville   et 

)n  neveiT.  . 


son  neveu.. 
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DKRMONT.  f 

Eh!  non,  mon  enfant;  regarde  ,  il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  ,  leurs  jours  S'<nl  en  siireté. 

JUSTINE  ,  ai'fc  ironie. 
Et  d'ailleurs  ,  est-ce  que  M.  Fait-tout  n'est  pas  là  ? 

E.MMA.. 

Ah  !  c'est  vrai ,  je  vois  M.  Franvillo  qui  arrive  tout  dou— 
cernent  (^vec  inquiétude.  )  Mais  le  colonel,  où  estril? 

JUSTINE. 

Tenez  ,  mademoiselle  ,  le  voila  ;  iT  ôte  de  dessus  la  voi- 
ture une  cai.-'Se  ,  qui  semble  exiger  des  précautions. 

EMMA. 

Ah  !  oui ,  je  le  vois  ;  il  accourt  maintenant  pour  donner 
le  bras  a  son  oncle  :  il  est  si  bon  ! 

EECMONT. 

Oh  !  c'est  un  excellent  sujet  que  le  colonel.  (  Regardant 
attentivement  sa  fille.')  Et  quand  tu  seras  sa  tante,  j'espère 
bien  trouver  quelque  bon  parti  pour  lui ,  car  enfin  ,  il  fau- 
dra bien  qu'il  se  marie  à  son  tour. 

JUSTINE. 

Monsieur  ,  voulez-vous  que  nous  nous  expliquions  fran- 
chement avec  vous?  , 

DERMONT. 

Oui. 

JUSTINE. 

Eh  bien  1  monsieur,  si  vous  avez  tant  d'envie  de  marier  le 
colonel,  il  vaudrait  mieux  prendre  chez  vous  la  femme  qu'il 
lui  faut  ,  que  de  l'aller  choisir  ailleurs. 

DERMOMT. 

Que  veux-tu  dire  ? 

JUSTINE. 

Oue  cet  arrangement  conviendrait  à  tout  le  monde  ,  ex- 
cepté peut-être  a  M.  Franville  j  mais  avec  le  tems,  il  se  con- 
suierait. 

DERMONT. 

Avec  le  tems  ;  mais  c'est  qu'il  n'en  a  pas  beaucoup  de- 
vant lui. 

JUSTINE. 

Eh  !  raison  de  plus  ,  monsieur  ;  votre  fille  est  jeune  ,  vous 
voulez  son  bonheur  .  et  vous  la  mariez  à  quelqu'un  qui  a 
déjà  fait  les  trois  quarts  du  voyage,  et  qui  la  laissera  en 
route  dès  les  premiers  pas. 

DERMONT. 

Je  t'ai  déjàdit  que  Franville  n'était  guère  plus  âgé  que  moi. 

JU8TINÏ. 

r  Allons  donc  ,  monsieur  ,  vous  série/.  <]e  la  conscription  au- 
près de  lui  Kn  un  mot,  il  fuit  faire  de  mademoiselle  une  mère 
de  famille  et  non  une  garde  lualadw. 
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DERMONT. 

C'est  fort  embarrassant;  j'ai  donné  ma  paroie. 

JUSTINE. 

Eh  bien  !   monsieur ,    il   faut   la  retirer  ;     cela    ne    sera 
peut-être  pas  si  difficile. 

EMMA. 

C'est  vrai  ,  mon  père  ;  on  dit  que  M.  Franville  est  tou- 
jours de  l'avis  du  dernier  qui  lui  parie. 

Iji-RMONT 

Ah!   diable  ,  tu  n'avais  encore  rien  dit;  je  suis  bien  aise 
de  voir  que  Justine  n'a  fait  que  m'expliquer  tes  sentimens. 

EMMA. 

Vous  les  auriez  connus,    il  y  a  deux  ans  ,  si   je    n'avais 
craint  de  vous  les  voir  désapprouver. 

DERMONT. 

Et  qui  te  donne  â  croire  que  je  les  approuverais  plutôt  au- 
jourd'hui? 

EMMA. 

C'est  qu'alors  le  neveu  de  M.  Franville  n'était  qu'un  petit 
lieutenant  dont  la  fortune  n'était  rien  moins  que  brillante. 

JOSTINE. 

Au  lieu  qu'aujourd'hui,  devenu  colonel  par  son  mérite  * 
«t  pouvant  prétendre... 

DERMONT. 

Les  voici  ;  nous  parlerons  de  cela  dans  un  autre  moment 


SCENE    XII. 

LES    PRÉCÉDENS  ,    M.   FRANVILLE  ,  DORIGNY. 
(  M.  Franville  entre  appuyé  sur  le  bras  du  colonel.  ) 

DOUiCiyY. 

Allons,   mon   cher   oncle,    allons ,  remettez-vous  j  nous 
avons  eu  plus  de  peur  que  de  mal. 

FRANVILLE. 

Cela  est  vrai  ,  mon*  neveu  ;  mais  j'ai  bien  cru  tout  à 
l'heure  que  mon  dernier  moment  était   arrivé. 

DERMOJVT. 

Souffrez,  mon  bon  ami,  que  je  tous  embrasse  et  que  je 
vous  gronde.  Comment?.... 

FRANVILLE. 

Permettez,  avant  tout,  mon  cher  Dermont ,  que  je  pré- 
sente mes  hommages  à  votre  aimable  fille.  {Il  lui  baise  ht 
mfiz/z.")  Un  époux  lutur,  c'estsans  conséquence.  {Au  colonel.  ) 
Vois  donc  ,  mon  neveu  ,  ia  jolie  tante  que  je  vais  te  donner 
là  ;  n'e«-tu  pas  enchanté  ?.. 

Ija  Mouche,  3 
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DEUMONT. 

Ah  ca  '  dites-mol  ,  mon  clier  Franville ,  de  quoi  diable 
vous  ét'es-vous  avisé  de  prendre  uii  cabriolet  de  poste  ,  au 
lieu  de  venir  dans  votre  voiture? 

FRAî<VILLE. 

C'êtaitmonintentlon;  mais  mou  neveu  a  prétendu  quemes 
chevaux  étaient  fatigués,  et  qu'en  prenanT;  la  poste ,  nous 
arriverions  plus  vite  :  j'ai  pris  la  poste. 

n.'.RMONT. 

Il  parait  que  M.  le  Colonel  était  pressé  d'arriver. 

Il  serait  venu  pour  épouser  lui-même  votre  fille  ,  qu'il  n'y 
aurait  pas  mis  plus  d'empressement. 

UORiGNY. 

Il  me  tardait  ,  je  l'avone,  d'offrir  mes  respects  à  made- 

molstUc. 

■D-hR-aonx  ,  avec  fi-nesse. 

rvemercie  donc  ton  neveu  ,  ma  lille. 

EMMA  ,  nvec  embarras. 
L'empressement  de  JNl.  le  Colonel  me  Hatte,  en  effet ,  et  je 
lui  en  sais  gré. 

DERMONT. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  a  manqué  ,  avec  ce  bel  empres- 
«cment-là,  de  te  rendre  veuve  avant  la  noce. 

VRANVILLE. 

C'est  vrai  au  moins,  ce  que  vous  dites-là  jlVtourdi  n'a  pas 
■plutôt  aperçu  le  chàleau  en  détournaut  l'avenue,  qu  il 
t'est  mis  a  animer  les  chevaux ,  qui  nous  ont  emporté  ,  comme 
>ous  ûveivu,  avec  la  rapidité  de  l'eclair. 

DORIG^iT. 

Et  malgré  cela  ,  nous  serions  arrivés  sans  encombre  ,  si  des 
cris  affreux  partis  dune  des  croisées  du  château  ne  leur 
eussent  fait  prendre  tout  à  coup  le  mors  aux  dents. 

DERMONT. 

C'est  mon  cousin  Fait-tout,  qui  croyant  le  danger  irami- 
nent,  appelait  de  la  sorte  au  :iecourt,  tous  les  gens  de  la 
maison. 

FRA.NVILLE. 

Ah  ca  ,  mon  neveu,  je  ne  te  défends  pas  d'avoir  pour  ta 
tante  .les  attentions  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  quelles 
soient  aussi  marquées. 

LE    COLONHL. 

Mais ,  mon  oncle ,  je  vous  assure... 

DERMONT. 

II  nie  semble  ,  Emma  ,  que  lu  n'as  pas  fini  le  dessin  que  tu 
,e  proposes  doffrir  a  Franville?  Va  i'acliever  ,  ma  bonne 
amie,  va. 

XMMA. 

Je  Y0U5  entends ,  mon  pèfe  .  (  Llk  sert  avec  JuJtinc.  ) 
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SCENE    XIII. 
LES  PRÈCÉDENS,  PASCAL,  FAIT-TOUT. 

FAIT-TOUT  ,  tena?itnne  épée  et  un  chapeaux^ 

Oui ,  je  té  lé  répète  ,  maudit  ivrogne  ,  tu  aurais  fait  miux 
vingt  fois  clé  deinurer  à  ta  chambre  dans  l'état  où  tu  es, 
que  dé  té  déranger  tout  exprès  pour  nous  nuire  dans  notre 
opération. 

PA^CAT. 

Est  -  il  possible  de  s'entendre  faire  comme  ra  des  re- 
proches !.. 

TAIT-TOUT, 

Sans  toi  ,  il  y  a  de'mi  hure  que  nous  aurions  fini.  Je  crois 
véritablement  que  lé  drôle  se  multipliait  pour  nous  entraver. 
A  tous  les  endroits  où  je  jugeais  ma  présence  indispensable  , 
je  lé  trouvais  avec  un  paquet  sur  lé  dos  qui  mé  barrait  lé 
chemin. 

PASCAL. 

Laissez  donc  ,  c'est  bcn  vous  plutôt  qui,  allant  et  Ve- 
nant à  l'entour  d' la  voiture,  tn'lieurtiez  à  toute  minute;  que 
j'aurais  tombé  vingt  fois,  si  je  n'avais  été  aussi  farme  sur  mes 

jambes. 

FAIT-TOUT. 

SI  VOUS  écoutez  lé  maraud,  vous  verrez  que  je  n'ai  rien  fait, 
et  pourtant  ,  je  vous  lé  démande  ,  qui  s'est  aperçu  lé  premier 
du  danger?  qui  a  d'abord  crié  au  secours  V  qui  a  donné  dé 
cette  croisée  tous  les  documens  nécessaires  pour  arrêter 
les  chevaux?...  qui  a  encouragé  dé  la  voix  et  du  geste?  qui  a 
seillé  dé  relever  la  ch-iise  ?  qui  a  donné  ordre  dé  la  rémiser? 
qui  a  fait  déballer  les  effets  ?  qui  a  veillé  à  ce  que  rien  né 
se  perdit  dans  lé  triijet  ?  enfin,  qui  a  ramassé  l'épée  du  co- 
lonel et  lé  chapeau  dé  Monsieur  ?  Voilà  votre  e'pce  que  je 
vous  rapporte,  monsieur  lé  Colonel;  et  vous,  M.  Franville 
(  en  époussetant  le  chapeau  avec  un-  peu  d'emphase  i , 
voilà  votre  chapeau.  Non,  je  n'ai  rien  fait,  rien  du  toutj 
j'étais  là  pour  voir  faire  les  autres. 

îîORiG^Y  ,  lirant  sa  bourse. 

Allons  ,  mon  cher  Pascal  ,  comme  Monsieur  convient  Un- 
même  que  tu  y  a  mis  de  la  bonne  yuloaté ,  je  no  ia  Idisser.ii 
pas  sans  récompense. 

FAlT-TOir.   . 

Oh  !  je'  né  dis  pas  qu'il  u'ait  fait  preuve  d  un  peu  dé  zèle: 
mais  dé  ce  zèle  lual  entendu  ,  voyez-vous  j  qui  nuit  plus 
qu'il  né  sert,  et  qui  recule  ie*  rt,ir.-iir*-:s  bien  davantage  <îii'ii 
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né  les  avance,  je  croîs  cependant  dôvoîr  solliciter  en  sa 
faveur  votre  générosité  j  ces  sortes  dé  gens  sont  tellement 
intéressés... 

DORIGNY. 

Yoilà  pour  boire  à  ma  santé  et  à  celle  de  mon  oncle. 

FAIT-TOUT. 

Tu  vois  que  c'est  A  ma  récouimnndafion  et  d'après  les 
élog«s  que  je  viens  dé  té  donner  ;  mais  songe  que  si  à  l'a- 
venir tu  lé  conduis  aussi  étourdimenL ,  je  né  mé  mêle  plus 
d'intercéder  pour  loi. 

PASCAL  ,  ironiquement. 

Ah  !  je  vous  en  prie  ,  M.  Fnitout ,  ne  me  retirez  pas  votre 
prot<  clion.  Qu'est-ce  que  je  deviendrais  sans  cela?  (  Il 
■svrL.  ) 


SCENE    XIV. 
DERMONT  ,  FRANVILLE  ,  DORIGNY  ,  FAIT-TOUT. 

DORIGNT. 

C'est  à  votre  tour,  Monsieur,  à  recevoir  nos  remerci- 
mens. 

FAIT-TOUT  ,  avec  modestie. 

Laisser,  donc  ,  colonel  ,  laissez  donc  ;  cela  né  vaut  pas 
qu'on  y  fasse  attention. 

BOmoNT. 

X\\  !  vous  avez;  beau  dire.  Monsieur,  vous  n'échapperez 
pas  à  notre  reconnaissance 

FAIT-TOUT, 

Pour  si  peu  dé  chose  :  vous  plaisantez  ;  je  n'en  exige  pas 
même  pour  les  démarches  que  j'ai  faites  à  votre  sujet ,  et 
que  j'ai  eu  lé  plaisir  dé  voir  couronner  d'un  plein  succès. 

DORIGNY. 

Que   voulez-vous  dire  .'* 

■FAiT-ioiTT,  liii prenant  la  main. 
Enfin,  vous  voilà  colonel,  c'est  tout  ce  que  je  démandais. 

DfiRIGN  Y. 

Je  vous  en  ai  l'obligation,  peut-être.? 

FAIT-TOUT. 

C'est-à-dire  que  M.  Franville  né  nons  a  pas  eu  plutôt 
appris  que  vous  étiez  nommé,  que  je  mé  suis  mis  à  assiéger 
les  bureaux  dé  la  guerre  ,  et  que  j'ai  ténu  pied  à  boule  jus- 
qu'à ce  que  l'on  m'ait  expédié  votre  brevet,  que  sans  moi 
TOUS  l'auriez  reçu  quinze  jours  plus  tard;  et  qui  fait  lé 
colonel,  si  ce  n'est  lé  brevet?  Ah  ça  !  mais  j'oublie  que  j'ai 
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à  veiller  au  dîner  ,  et  à  tout  disposer  pour  la  partie  dé  chasse 
dé  taïuôt.  Né  vous  impatientez  pas,  messieurs  ,  je  réviens 
dans  l'instant  pour  vous  faire  voir  ,  avant  lé  dîner,  notre 
parc  et  nos  Jardirs,  qui  sont  charmans  ;  il  y  a  bien,  à  la 
vérité,  quelques  petites  distributions  quinemé  convi«^nnent 
pas,  mais  j'ai  fait  un  croquis  à  l'enrre  dé  la  Chine  ,  des  chan- 
gemens  indispensables  :  par  exemple,  à  la  place  du  grand 
canal ,  j'y  mets  lé  taillis  dé  l'entrée  ,  et  pour  rendre  la  prairie 
plus  pittoresque,  j'y  transplante  une  petite  montagne  ,  et 
je  niétauiorphose  lé  pont  chinois  en  belvédère  du  dernier 
goût.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davautaiie.  Pour  vous  ménager 
lé  plaisir  dé  la  surprise,  à  tantôt  les  complimens. 


SCENE   XV. 
DSRMOjNT  ,  FRANVILLE  ,  DORIGXY. 

FRANVltLE. 

Mon  cher  Dermont,  votre  cousin  Fait-tout  me  paraît  un 
fort  bon  enfant  ;  mais  il  se  mêle  de  trop  de  choses  pour  en 
bien  faire  une.  Au  surplus,  parlons  d'affaires  phis  essen- 
tielles, de  mon  mariage,  par  exemple  :  à  qual^d  le  fixez- 
Vous  ? 

DEFvMONT  ,  avec  embarras. 

Mais 

FRANVILLE. 

Il  ne  faut  pas  me  faire  languir  ;  mon  neveu  et  moi,  nous 
souhaitons  ardemment  d'être  unis  au  plutôt  à  votre  lainille. 

DORIGNY. 

Il  est  Vrai  que  depuis  long-tems  je  désire  une  alliance  qui 
ferait 

Fn-AISVILLE.' 

Le  charme  de  ta  vie  ;  n'est-ce  pas  ce  que  tu  veux  dire? 
Eh  bien  !  sois  tranquille,  cette  alliance  va  avoir  lieu  ,  et  je 
connais  assez  ton  attachement  à  ma  personne  pour  être  per- 
suadé que  tu  la  verras  avec  satisfaction. 

DORIGNY. 

La  plus  grande  que  je  puisse  éprouver,  mon  oncle,  c'est 
de  vous  savoir  heureux. 

FR  AN  VILLE. 

Et  je  le  serai  entièment ,  quand  le  mariage  dont  je  parle 
aura  réussi  ;  mais  avant  tout ,  Dermont ,  dites-moi  franche- 
Haent  si  votre  aimable  filie...  (  On  eutendim  coup  de  fusil.  ) 
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»  DERMONT. 

Que  signifie  cela  ? 

FRAT^virr.Ti. 
C'est  un  coup  de  fusil  qu'on  a  tire  bien  près  d'ici. 

DORIONY. 

Est-ce  que  les  braconniers  viendraient  poursuivre  le  gi- 
bier jusque  sous  vos  fenêtres? 


S  C  E  N  E     X  V  I. 

LES  PPiÉCÉDENS  ,  FAIT-TOUT,  LAFFUT. 

FAIT-TOUT  ,    à    Liffllt. 

îl  est  décidé  que  tu  né  mé  feras  jamais  que  des  sottises! 

LAFF0T. 

Mais,  monsieur,  c'est  vous  qui....» 
D  F  R  :\î  o  N  T . 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  .^ 

FAIT-TOUT. 

Né  vous  emportez  pas,  cousin,  laissez-moi  seul  gronder 
ce  maraud,  {A  La/fut.)  Voilà  pourtant  nos  deux  meilleurs 
chiens  qui  ont  les  reins  cassés. 

EERMONT. 

Comment  !  j'ai  deux  chiens  de  tués  j  et  que  deviendra 
ma 'partie  de  chasse? 

FAlT-TOtTT. 

Oui,  q  lé  déviendra-t-elle?  et  pour  t'excuser ,  que  diras- 
lu  ,  voyons  ?  Que  c'est  moi  qui  ai  fait  lé  coup  ,  n'est-ce  pas  ? 
La  belle  excuse  1  Ah  '  elle  est  superbe  ,  Messieurs,  je  vous  laisse 
â  juger;  j'étais  sorti  ,  couime  vous  lé  savez.,  dans  l'intention  dé 
tout  disposer  pourla  cliasse  ;  je  me  transporte  en  conséquence 
dans  lé  cabinet  du  cousin  ;  je  veux  voir  si  son  fusil  n'est  pas 
chargé;  je  hîclie  lé  coup  par  la  fenêtre  ,  et  j'entends  aussitôt 
les  cris  douloureux  des  victiuies  dé  l'imprévoyance  dé  cet 
imbéciile. 

roniori  Y. 

Mais  il  m-î  semble  que  s'il  y  a  de  la  fauta  de  quelqu'un  , 
ce  n'est  pas  celle  de  ce  pauvre  g.irçon. 

FA  M- TOUT. 

Bon!  cela  séralt-il  arrivé,  si  lé  fusil  n*avait  pas  été  cliargé  ? 

L AFFUT. 

Pourquoi,  depuis  que  vous  êtes  ici,  me  recommandez- 
vous  qu  ils  le  soient  tous  ? 

VAIT-TOUT. 

Sans  doute  ,  pour  la  nuit, en  cas  d'attaque  ;  mais  je  l'avais 
oublié  ;  tu  dévais  m'en  faire  souvenir.  Tu  né  peux  pas  pren- 
dre garde  à  ce  que  je  fais  ? 

DER.MOÏiT. 

Eccutez;  mon   cousin,  je  suis  tics-désolc  de  la  perte  de 
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mes  deux  chiens;  mais  je  «lis  forcé  de   convenir  que  cq 
garçon  n'a  pa$  de  tort... 

TAIT-TOUT. 

Et  non,  certainement, il  n'a  pas  dé  tort;  c'est  purement  et 
simplement  dé  l'étourdérie  ;  car,  du  reste,  il  a  du  zèle,  dé 
I  atlacliément ,  et  tiré  fort  j  uste. 

XlEKMOIÏT. 

Va  ,  mon  clier  Laffut  _,  console-toi  ,  ainsi  que  je  me 
console  ,  d'un  événement  dont  je  ne  puis  t'accuser. 

FRAIMVlLLE. 

Oui  j  mon  garçon  ,  console-toi. 
Va  ,  va ,  je  prends  tout  sur  moi. 

rB.A9»VlLLE. 

Aussi-bien  comme  la  chasse  n'est  pas  mon  fort,  je  me 
dissiperai  en  présidant  moi-même  au  déballage  des  effets  Je 
juon  neveu  et  des  miens  ,  et  à  leur  arrangement  dons  nos 
chambres. 


\^^^^T  ^^^^  '  ^^  "^  ^^  souffrirai  pas  ;  <;'e5t  moi  que  je  m'en 


FRANVILLE. 

Monsieur  ,  je  vous  prie  ,  en  grâce. .  . 

f  AiT-iouT,  à  Franville. 

iJonnez-inoi  les  clefs  dé  vos  malles,  et  vous  verrez  avec 
quel  ordre  cela  sera  fait  ;  il  n'y  aura  pas  seulement  une 
épingle  noire  d'égarée. 

FRANVILLE, 

C'est  inutile;  ne  vous  dérangez  pas. 

t'AlT-lOOT. 

Eh  bien!  soit  ;  mais  s'il  arrive  mallieur,  né  vous  en  prenez 
qu'à  vous  ;  rappelez-Vous  la  chaise  dé  poste.  Au  surplus  , 
je  vous  préviens  que  j'ai  déjà  marqué  les  logémens.  Vous,' 
M.  Franville,  je  vous  ai  destiné  la  petite  chambre  bleue' 
n»,  5  ,  à  côté  du  billard  ;  vous  avez  la  vue  sur  un  petit  par- 
terre délicieux  ;  j'ai  mis  M.  lé  colonel  dans  lé  petit  paviilcn 
auprès  dé  la  bibliothèque  ,  dont,  par  parenthèse  ,  tous  Us 
livres  sont  démon  choi.x  ;  vous  trouverez  tout  ce  qu'il  vous 
faudra  dans  vos  cliambres  ;  j'ai  veillé  à  tout,  et  j'espère  que 
vous  continuerez  à  être  satisfaits  dé  mes  petites  attentions. 
(  Franville  son  avec  son  neveu.) 


SCENE    XVII. 
FAIT-TOUT,  DERMONT. 

FAlT-TOLT. 

A  propos ,  dites-moi  donc  ,  vous  n'aviez  pas  songé  à  man- 
der le  uûtùire  pou."I'i  contrai  dî  ;naxi.3^'e  di  YCU-^7lil.?Hca- 
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reusément  j'y  ai  pensé ,  et  je  viens  dé  lui  dépéclier  un  exprès 
pour  qu'il  arrive  ce  soir  ou  demain  matin  au  plus  lard. 

DliK^IOlXT. 

Vous  avez  mandé  mon  notaire  1  De  quoi  diable  vous  êtes- 
vous  uiclé  ? 

rAIT-TOUT. 

Comment  !   est-ce  que  vous  auriez  changé  d'avis  ? 

D£nMO.NT. 

C'est  possible. 

FAIT-TOUT. 

Je  mé  suis  vu  tenté  vingt  fois  dé  vous  lé  conseiller  ;  car, 
entré  nous  ,  qu'est-ce  que  votre  M.  Franville  ?  Un  liomme 
sans  activité,  sans  énergie  véritablement,  un  homme... 

nEKM(»NT. 

Je  voudrais  trouver  un  moyen  de  me  dégager  lionnétement 
davfcc  lui  ;   mais   je  ne  vois  pas  trop  comment... 
r.Aiï-rouT. 

Hé  donc  1  je  vous  devine  ;  embarrassé  que  vous  êtes  dé  lui 
tourner  lé  comoliuient  ,  vous  avez  récours  à  moi  ,  comme 
cela  vous  arrive  ,  d.ins  toutes  les  circouslaiices  difficiles  ,  et 
vous  voulez  que  j'aille... 

UERMO^T. 

Non  pas  :  Franville  trouverait  peut-être  mauvais  que  ce 
fût  un  autre  que  moi... 

rAIT-TOUT. 

C'est  dit,  je  m'en  charge.  La  mission  que  j'accepte  .  à  mon 
grand  regret ,  est  hasarduse  et  délicate  ,  mais  lé  succès  né 
m'en  seraqué  plus  gloriux. 

DEKMONT. 

Ne  prenez  pas  cette  peine  ,  vous  dis -je.  Moi-même 
je  veux  parler  a  Franville  ,  et  j'espère  que  deux,  jnots  d'ex- 
plication... 

FAIT-TOUT. 

Oh  !  que  cela  né  s'arrangera  pas  comme  vous  lé  croyez  ! 
lé  bon  liomme  ,  il  est  entêté  ;  vous  étés  bif  ;  il  vous  dira  dés 
xnots  piquans ,  vous  lui  en  répondrez  ;  la  conversation  s'é- 
chîiuftéra  ,  et  vous  finirez  par  dévenir  ennemis  irrécon-. 
ciliables:  au  lieu  que  l'affaire  se  traitant  par  l'entremise  d'un 
tiers  adroit,  intelligent  ,  qui  mettrait  dans  la  discussion  lé 
calme  qui  convient;  qui  ,  en  attaquant  l'aniuur-propre  d'un 
vieillard  ,  aurait  soin  dé  né  pas  l'humilier  ,  et  l'obligerait 
presque  à  savoir  gré  d'un  affront  qu'on  lui  fuit  pour  son  bien  , 
la  négociation  ne  pourrait  avoir  qu'une  issue  également 
avantageuse  aux  deux  parties  ,  qui  s^uniraient  pour  féliciter 
lé  négociateur  dé  son  habileté. 

UERiMONT. 

Au  fait,  ce  que  vous  dites  là  est  assez  vraisemblable  ,  et)6 
consens  à  ce  que  vous  voyez  Franville.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
Vous  recomm.mder  de  mettre  dans  lu  négacicilitn  toute  Ja 
prudence  nécessaire. 
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FAIT— TOUT. 


Soyez  tranquille  ,  i'ai  mon  thème  îa\x..  {^Se frappant  îa 
tête.)  Tout  est  là ,  tout  est  casé  ,  et  j'attaquerai  mon  homme  , 
dé  manière  que  sous  un  quart  d'heure  ,  je  vous  lé  livre 
désarmé  totalement,  et  plus  doux  qu'un  petit  mérinos. 

{^  IL  sort.') 


SCENE    XVIII. 

DERMONT  ,   seul. 

A  la  bonne  heure  :  j'aime  mieux  ,  toutes  réflexions  faites  , 
qu'il  s'en  charge  que  moi;  car,  à  dire  vrai,  je  ne  saurais 
trop  cofnment  entamer  la  conversation  ;  au  lieu  que  Fait-tout 
ne  luanque  ni  d'esprit,  ni  de  présomption.  Il  sait  étourdir 
son  monde  ,  et  je  parie  qu'il  réussira  ;  mais  i'aperrois 
Franville  qui  vient  de  ce  coté  arec  son  neveu.  Eyitons-io 
jusqu'à  prés  l'explication.  (  //  sort.  ) 


SCENE    XIX. 

FRANVILLE,  DORIGNY. 

FRANVILLE. 

A  insl  donc  ,  mon  cher  neveu  ,  tu  penses  que  la  jeune  per- 
sonne n'est  pas  excessivement  amoureuse  de  aïoi  V 

DOniGNV. 

J'en  ai  peur,  mon  oncle, 

FRAKVILLE. 

Effectivement  ,  j'ai  cru  ra'apercevoir  que  mon  arrivée 
lui  avait  pas  fait  grand  plaisir. 

DORIGNY. 

Vouî  avez  du  remarquer  aussi  que  M.  Dermont  avait  un 
air  embarrassé,  contraint,  lorsque  tantôt  vous  lui  avez  parlé 
de  mariage. 

FRANVn.I.E. 

Et  pourtant,  qui  a  désiré  le  conclure  ce  mariage  ?  Ce  n'esft 
pas  moi  ;  je  n'y  ai  consenti  que  parce  que  j'ai  cru  que  cel.i 
arrangerait  tout  le  monde,  et  que  cela  ne  me  contrarierait 
aucunement.  Si  Dermont  a  changé  d'avis,  qu'il  le  dise,  j» 
n'en  demeurerai  pas  moins  son  ami  ,  et  je  continuerai^  jus- 
qu'à nouvel  ordre  ,  ma  vie  de  garçon. 

DuniCiiNY.  -^ 

Et  vous  ferez  bien;  c'est  la  meilleure ,  quoi  qu'on  en, 
dise.  Quand  on  est  à  votre  âge  ,  et  que  l'on  a  de  la  fortune..» 

ha  Mouche,  k 
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Tenez,  croyez-moi  ,  mon  oncle  ,  il  faut  aller  dire  à  M.  Der- 
uiont  :  mon  ami ,  tu  me  donnes  ta  fille  ,  donc  elle  est  à  moi , 
mais  je  suis  trop  âgé  pour  elle  -,  je  la  donne  à  mon  neveu, 
qui  est  plus  jt'une  ;  au  lieu  d'être  son  /'poux  ,  je  deviendrai 
son  oncle, et  elle  n'en  sera  pas  moins  mariée. 
FRAN  VILLE  ,  maligne  ment. 
Oui  ;  mais  je  crains  que  cela  ne  t'arrange  pas  ,  toi. 

DOPICNV. 

Au  contraire  ,  mon  cher  oncle  ,  cela  m'arrange  beaucoup  ; 
et  si  vous  voulez,  je  vais  sur-le-cliaujp  trouver  moi-même 
M.  Dermont. .. 

FHANVILLE. 

N'en  fais  rien  ,  je  t'en  prie  ;  ce  que  nous  soupçonnons  de 
ses  intentions,  peut  n'être  pas  fondé.  Je  veux  attendre  ,  je 
veux  le  voir  venir. 

DOnifJNY, 

Vous  permettrez  du  moins  que  j'aille  en  dire  deux  mots 
à  sa  fille,  afin,  voyez-vous,  que  si  par  hasard  les  choses 
s'arrangeaient ,  elle  fut  moins  surprise. 

TKANVILLE. 

A  la  bonne  heure. 

DORIGNY. 

Mon  oncle  ,  v®us  êtes  un  homme  charmant.  (  //  sort.  ) 


SCENE    XX. 

FRANVILLE  ,    seul. 

Ecoute  donc ,  écoute  donc  :  ce  cher  colonel  ,  il  s'imagina 
que  je  no  me  suis  pas  aperçu  de  son  amour  pour  ma  future  , 
et  de  la  frayeur  qu'il  a  que  je  ne  l'épouse  ;  il  ne  se  doute 
guère  qu'en  l'amenant  ici,  mon  intention  était  de  le  proposer 
a  ma  place.  Oui ,  mais  il  reste  à  savoir  si  Dermont  voudra 
souscrire  à  cet  arrangement...  Eh,  parbleu  '.  voila  le  cousin  ; 
&i  J0  le  chargeais  de  pressentir  mon  homme  } 


SCENE    XXI. 
FAIT-TOUT  ,  FRANVILLE. 

FAiT-TOOT  ,  à  part. 
Je  l'aperçois;  voilà  le  liic,  à  présent. 

FRANVILLE  ,   à  part. 
C'est  lui  fournir  une  occasion  excellente  de  «e  mêler  de 
ce  qui  ne  le  regarde  pas  \  il  m'en  saura  gré. 
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rAir-TOFT. 
Les  obstacles  sont  ici  nicoinmensurables  :  mais  un  grand 
cœur  né  s'épouvante  dé  rien  ;  parlons-lui  d'dbord  dé  la 
pluir  et  du  b^au  tcojs  pour  entamer  la  convers.iti'n».  [  dbor- 
dant  Franville.)  Monsieur ,  il  a  fait  une  belle  journée  au^ 
jourd  hui ,  que  je  m'en  Hatte. 

FRANVILLE. 

Comment,  vous  vous  en/Ialtez? 

FAiT-TODT  ,  lui  présentant  du  tabac. 
D  autant  plus  que  je  l'avais  prédite  hier  à  l'inspection 
simple  du  couchant. 

,  .  FrAîvviLLE  ,  à  part. 

J  ai  cru  ,  Dieu  me  pardonne ,  qu'il  allait  me  dire  que  c'é- 
tait lui  qui  ava.t  fait  le  beau  tems.  {Haut.  )  Vous  me  pa- 
raissez, monsieur,  un  fort  aimable  homme  ,  un  homme  fort 
utile  a  Dermont,  et  je  ne  suis  pas  surpris  de  l'attachement 
qu  li  vous  témoigne. 

FAIT-TOUT. 

K  dire  lé  vrai,  je  né  suis  point  haï  dé  cette  famille;  mais 
cest  qu  aussi  ils  né  mont  pas  pour  un  peu  dVoliVations  ,  et 
SI  mallifureusement  j'étais  malade  seulement  huit  jours  il 
y  aurait  ici  un  bouleversement  général.  ' 

FKAîNV  tl.LK. 

Cela  serait  fâcheux  pour  mon  ami. 

FAIT-TOUT. 

^  Qu'il  se  rassure  ;  dé  long-tems  je  né  lui  ferai  faute  ;  nu.-nd 
je  me  sens  légèrement  i.id.sposé  ,  ]é  mé  traite  moi-même,  et 
je  défierais  lé  plus  habile  médecin  dy  rien  connaitre. 

FR^MVltli  . 

Pour  en  venir  à  l'ascendant  que  vous  avez  sur  Dermont 
vous  pourriez,  par  vos  avis,  lui  rendre,  ainsi  qu'à  moi  ,  uil 
lies-bon  service.  Tenez,  voici  ie  fait  j  je  suis  arrivé  ici  pour 
epouser  sa  fille. 

FAIT-TOUT, 

Et  c'est  tout  simple  ;  les  charmes  dé  la  demoiselle  vous 
captivent;  ses  grands  biens  vous  tentent... 
rnANVH,!  r.. 

Eh  bien  !  non,  monsieur.  Je  voudrais  au  contraire  dé- 
gager ina  parole. 

FAIT-TOUT  ,  avec  chaliMir. 

Vous  avez  donc  bit-n  aperçu  par  vous-uirme ,  et  sans  at- 
tendre q..é  je  vous  misse  lé  doigt  d^^vsus  ,  qtieJie  nuée  dé- 
malheurs  ,  quel  ora-e  de  contrariâtes,  quelle  ferai^ete  d- 
contradictions  étaient  prêts  à  joa-lre  .sur  vous  ,  si  vous  per- 
sistiez a  poursuivre  un  plan  aussi  mal  conçu  ? 

FBANViLLi:. 

Oui,  monsieur,  javais  aperçu  tou^  cela,  er.  je  vous  dis- 
pense de  m'en  faire  l'énuménaion ,  puisque  je  vous  répéta 
que  ;e  renoûcç.  à  mon  projet. 


* 
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TAIT-TOUT. 

Ah  !  que  je  bénis  donc  mon  étoile  ,  qui  m'a  fait  mê  rencon- 
trer avec  la  vôtre  pour  vous  sauver  d'un  précipice  où  votre 
caractère  bouillant  et  impétueux  allait  vous  entraîner  !  Mais 
imaintenant  que  vous  voilà  hors  dé  tout  péril,  si  je  vous 
félicite  dé  voire  victoire  sur  vos  passions,  permettez  que 
je  m'applaudisse  aussi  dé  vous  avoir  fourni  quelques-unes 
des  armes  qui  vous  manquaient  pour  combattre. 
rnAAviLLE. 

Allons,  soit;  félicitez-moi,  applaudissez-vous,  et  dites-moi 
si  vous  pensez  que  cette  nouvelle  résolution  n'altérera  pas  les 
bons  sentimens  de  Dermont  pour  moi  ? 

FAn— lOUT.  -^ 

Ils  né  seront  altérés  en  aucune  manière,  je  vous  en  ré- 
ponds, et  les  obstacles  né  viendront  pas  dé  son  côté. 

FRANVIl.LK. 

Comment,  il  serait  possible... 

FAIT-TOTTT. 

C'est  par  lui  que  j'ai  commencé  l'attaque  ,  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  remporté  victoire  complète  sur  tous  ses  petits 
escrupules ,  que  je  mé  suis  mis  en  tête  dé  triompher  aussi  des 
vôtres  ,  et  je  vais  dé  ce  pas  lui  raconter  avec  quelle  facilité 
j'ai  réussi. 

FBANVILLE. 

C'est  déjà  peut  être  une  affaire  faite,  et  je  crains  bien  que 
mon  neveu  ne  vous  ait  ravi  le  plaisir  d'annoncer  la  nouvelle. 
rAiT-TOiJT  ,  à  part. 

Son  neveu  !  ô  l'excellente  idée  qui  vient  dé  mé  germer 
«ubito  il  est  bien  tourné,  jeune  et  dojà  dans  un  grade  su- 
périeur ;  il  faudrait  que  Dermont  iVit  diablement  dWficile.... 
(A  Franville.  )  Monsieur,  je  viens  d'inventer  là  ,  tout  à 
riiure  lé  dénouement  lé  pluï  inattendu  et  lé  plus  agréable 
en  même  tems  pour  les  parties  intéressées.  Attendez  sans 
impatience;  il  né  tué  faut  que  deux  minutes  pour  lé  pré- 
parer. C'est  un  dénouement  qui...  ah  \  (  //  son.) 


SCENE    XXII. 

FRANVILLE,  seul. 

Que  reut-il  dire  avec  son  dénouement  agréable  et  inat- 
tendu? et,  parbleu!  j'y  suis  :  c'est  mon  neveu  ,  sans  doute  , 
qu'il  va  vouloir  marier  à  ma  place  1  L'heureux  effort  d'ima- 
gination ! 
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SCENE  xxiir. 

FRANVILLE,  DERMONT  ,  DORIGNY,  EMMA. 

uoRiGNY  ,  à  Dermont  en  entrant.  I 
Non,  monsieur,  non,  vous  ne  vous  laisserez  pas  vaincra 
en  générosilé  par  mon  oncle  ,  et  quand  il  me  fait  le  sacrifie» 
de  son  amour... 

DERMONT. 

Ecoutez  donc  ,  colonel ,  votre  oncle  refuse  d'épouser  rea 
fille;  c'est  fort  bien  :  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  ià  que  je 
doive  vous  la  donner. 

TRANVII.LE. 

Allons  donc  ,  mon  ami,  maintenant  que  le  plus  difficile 
est  fait ,  n'allez-vous  pas  créer  à  plaisir  des  obstacles  ?  Al- 
lons ,  un  bon  oui ,  pour  mon  neveu  ;  que  diable  ,  je  ne  vous 
propose  pas  un  si  mauvais  marché ,  et  votre  Hlle  ne  perdra 
pas  au  cliange. 

DEBMONT. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais... 

FRANVILLE. 

Mon  neveu  ,  tu  sais  bien  cette  belle  corbeille  de  mariags 
que  tu  as  vue  avec  tant  de  chagrin  placer  dans  la  voiture... 

DORIGKY. 

Oui  ,  mon  oncle. 

Ï-RANVILLE. 

Mademoiselle  Tacceplerait  de  ta  main  avec  plus  de  plai- 
sir qu'elle  ne  l'eût  fuit  des  niiejines  ,  et  Dermont  ne  fera  pas 
assez  le  mécliunt... 


SCENE  XXIV. 

LES  PRÉCt:DENS  ,    FAIT-TOUT. 

FAIT-T0UT3  s* avaucatit gravement  avec  une.  corbeille  de.  rna- 
riage  sons  son  bras. 
Voici  une  corbeillo  qui  ,  par  lé  fait  du  désistement  dé 
monsieur  ,  devenait  un  meuble  parfaitement  inutile.  J'ai 
imaginé,  pour  la  f-iire  servir,  un  moyen  qui  sera  ,  ;é  l'espère  , 
du  goût  dé  tout  lé  monde  ,  et  dont  personne  autre  ici  né 
s'avisait  que  je  pense.  (  _/^  Emma.  )  Souffrez  ,  ])étite  cou- 
sine, qu'au  lieu  et  place  dé  M.  Franville,  lé  colonel  vous 
offre,  par  mon  entrémise,  ce  léger  gage  d'une  union  dont  lé 
cousin  raé  saura  gré  dé  lui  avoir  fourni  l'idée  ,  et  qu'il  \a 


C3o) 

S  empresser  de   former  à   ma  recommandation.  Etes -vous 
content  dé  moi,   colonel? 

DORIGKV. 

Enchanté  ,   monsieur. 

rnANViLi.F.. 
Ce    mariage-là   nous   arrange   si    bien  tous  ,  que   si  vous 
n'étiez  pas  an iyé,  ce  serait  une  affaire  déjà  finie. 

FAIT-TOUT. 

Comment  ? 

FRANVIIXE. 

Derraont,  après  avoir  voulu  ,  je  ne  sais  pourquoi ,  se  faire 
un  peu  prier,  était  prêt  à  donner  son  consentement.... 

FAIT-TOUT. 

Et  il  lé  refuse?  (  A  Dermo/it.)  Cousin,  cela  n'est  pas 
bien,  et  vous  né  devez  pas  plus  long-teuis  résister  aux  prières, 
aux  supplications  d'.nuis  et  dé  parens  qui  vous  conjurent,  les 
larmes  aux  yeux  ,  dé  faire  Jé  bonheur  dé  votre  fille  et  celui  du 
colonel.  Voyez-les  vous-même  ces  tendresiunans.qui  séiettent 
à  vos  genoux  ,  qui  baignant  vos  pieds  dé  leurs  larmes.  Ptesté- 
rez-vous  insensible  aux  accens  dé  leur  désespoir  ?  Mais  je  m'a- 
perçois à  l'attendrisséirient  dé  vos  réjards ,  .T  la  sérénité  dé 
vos  traits,  à  Témotion  dé  votre  pliysiono'nie  ,  que  la  nature 
a  répris  ses  droits  et  va  triompher.  Piélévez-vous  ,  jeunes 
gens  ,  et  jetez-vous  dans  les  bras  du  plus  tendre  des  pères. 

(  Pendant  CPtte.  tiradiî ,  tons  It's personnages  r^skfnt  dans 
la  plus  grande  immobilité  ^  et  comme  ils  ne  fou  t  abso- 
lument tien  de  ce  qii  annonce  Fait-tout ,  ils  finissent 
parlai  rire  au  nez  ,  sans  tju'il  semble  s  'en  apercevoir.  ) 

SCENE        XXV    ET    DERNIÈRE. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  PASCAL ,  JUSTINE. 

PASCAL  ,  à  Justine. 
Allons,  c'est  dit,  mam'selle  Justine,  je  me  risque  ,  et  je 
va  faire  la  demande  en  «;;.ari«iionie.  (  A  M.  Dermont.  ) 
Dam' ,  c'est,  qu' voyez- vous  ,  monsieur,  du  d'piiis  long-tems 
j'airaons  mam'selle  Justine,  qui  ne  nous  liait  pas  itou  ,  et  si 
vous  le  vouliez-,  j' pourrions  ben.... 

FAIT-TOUT. 

C'est  dit ,  tu  l'épouses;  et  comme  elle  suivra  sa  maîtresse 
que  je  marie  au  colonel  ,  je  i.é  prends  a  son  service,  pour 
que  ta  femme  et  toi  né  soyez  pas  sépares.  Cela  lé  convient-il  ? 

ui:i:Mo:  T. 

Ah  ra  !  vous  mariez  là  tua  fille,  sa  f^mme-de-chambre  , 
vous  disposez  de  mon  jardinier  ,  et  tout  cela  sans  savoir 

FAIT-T'^UT. 

Je  vous  en  donne  un  autre  ,  dé  Montreuil  ,  excellent  pour 
la  taille  des  pêchers  et  1-  diiectiou  d'un  espalier. 
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PASCAf . 

Dites  donc  ,  M.  Fait-tout,  tdndis  que  rous  êtes  en  train  de 
donner  des  places  ,  vous  devriez  en  oifrir  aussi  au  concierge, 
au  tnaitre  d'hôtel,  au  cuisinier,  au  cocher,  et  à  tous  les 
autres  gens  de  la  maison  ,  qui  se  disposent  à  demander  leux 
compte  si  vous  continuez  à  les  tourmenter. 
FAiT-jouT,    à    Der/nont. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ma  surveillance  les  gêne, 
et  à  votre  place,  je  prendrais  au  mot  toute  cette  canaille. 

DERMONT. 

Ecoutez  donc  :  cette  canaille  est  à  mon  service  depuis 
long-tems  ,  et  je  n'aime  pas  les  nouvelles  figures. 

lAI'l-rOUT. 

C'est-à-dire  qu'il  faudra  ,  moi ,  que  je  parte  ,  ou  que  je  né 
iné  mêle  plus  ici  dé  rien.  Soit ,  M.  Dermont ,  soit  ;  votre  cui- 
sinier pourra  bien  dorénavant  faire  brûler  son  rôt ,  lé  maître 
d'hôtel  calciner  ses  compotes  ,  le  sommelier  boire  du  Bour- 
gogne et  vous-  faire  avaler  du  Beaugenci  ,  lé  palefrenier 
diii)inuer  la  ration  dé  vos  cliévaux  ,  et  lé  coclier  vous  les 
mettre  hors  d'haleine,  que  je  né  m'en  embarrasse  pas  plus 
que  si  cela  régardait  l'empereur  du  Thibet  ou  lé  roi  dé 
Maroc. 

DERMONT. 

Je  vous  prends  au  mot. 

FAtT-TOUT, 

Par  exemple  ,  quand  vous  verrez  au  bout  dé  quelque  tems 
tout  aller  dé  travers  dans  cette  maison,  vous  aurez  beau 
mé  supplier  dé  réprendre  mon  poste ,  je  mé  tiendrai  inflexi- 
ble. Dés  à  présent  je  fais  voeu  dé  né  plus  m'occuper  dé  ce 
qui  vous  concerne.  (  Tirant  un  papier  de  sa  podie.  )  Et 
quand  vous  aur«z  signé  lé  contrat  dont  j'ai  rédigé  lé  projet 
en  allant  chercher  la  corbfille  ,  je  reste  coi  pour  toujours, 
et  mé  condamne  à  une  inaction  absolue. 

,  I>EIlMOÎiT. 

Quel  est  ce  contrat? 

TAIT-TOCT. 

Celui  du  mariage  dé  nos  jeunes  gens.  Je  n'ai  voulu  m'en 
rapporter  qu'à  moi  ,  vojez-vous.  Ces  diables  dé  notaires 
n'entrent  pas  dans  toutes  les  intentions  des  parties  contrac- 
tantes :  il  y  a  mille  stipulations  qui  lur  écliappent  ;  au  lieu 
que  mol  ,  je  n'di  rien  omis  ,  seulement  j'ai  laissé  en  blanc  les 
avantages  que  M.  Franville  voudra  faire  à  sou  néveu,  et 
que  j'abandonne  à  sa  disposition. 

l'RANVILLE. 

C'est  fort  généreux  à  vous,  et  j'espère  vous  prouver  qu« 
vous  avez  bien  placé  votre  confiance. 

DEUMONT  ,  à  Faiù~toiit. 

Ah  ça!  me  donnez-vous  votre  parole  ,  qti'une  fois  ce 
contrat  signé,  vous  ne  vous  mêlerez  plus  de  mes  ^Cfaires? 
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FAIT-TOUT. 

Je  vous  la  donne. 

dermont. 

Et  moi,  ie  donne  mon  consentement  au  mariage  du  colonel 
avec  ma  Elle  ;  mais  je   vous  rends  tous  garans  de  l'engage- 
ment que  Fait-tout  vient  de  prendre  avec  moi. 
Fa  n -TOUT. 

Je  lé  tiendrai ,  soyez  tranquille.  (  Il  fait  une  fausse  sortie.) 
Ah  ca  !  colonel ,  maintenant  que  je  vous  ai  marié  ,  vous  allez 
monter  v-jtre  maison.  Il  vous  faudra  des  gens  ,  des  équipages, 
des  chevaux  ;  je  vous  procure  en  uu  clin-dœil  tout    cela, 

UORIGNY. 

Non  ;  non  ,  je  ne  consentirai  pas  à  priver  M.  Dermont  de 
vos  services. 

FAIT-TOT.'T, 

Allons,  voilà  qui  est  arrangé  :à  compter  d'aujourd'hui  , 
je  m'installe  chez  vous;  jépreudsla  gouverne  dé  vos  affaire^ 
et  je'  m'engage  dé  plus  à  faire  l'éducation  coini>lette  des 
jolis  petits  en  fans  qui  pourront  nous  survenir. 


F  I  N. 


Nous  ne  pouvons  pas  dissimuler  que  M.  Talon  ,  cliargé  du  rôle  de 
M.  Fait-tout ,  a.  siiigulitTemcDl  contribué  ,  tant  par  le  comique  de  son 
jeu  que  par  la  gaîlé  des  mots  qu'il  a  pu  y  ajouter  ,   au  succès  de   noue 
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UME    JOCRiNEE 

A  VERSAILLES, 

ou 

LE  DISCRET  MALGRÉ  LUL 


ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  le  bas  de  l'avenue  de  Paris, 
où  descendent  les  voitures  publiques. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

M.    BONEAU,    JULIE,    voyageurs. 

On  eçtend  le  bruit  d'une  voiture  ■  elle  s'arrête ,  le  bruit 
cesse ,  et  l'on  voit  descendre  successivement  les  voyageurs 
à  l'entrée  de  la  coulisse ,  aidés  par  le  cocher  3  ils  traversent 
à  mesure  le  Théâtre  ,  et  disparaissent. 

M.  BONEAU,  descendant  le  dernier. 

Ouf;  je  respire!  C'est  trente  sous,  n'est-ce  pas,  hocher? 
eh  bien,  les  voila.  Votre  cheval ,  diable  m'emporte,  les  a 
bien  gagnés. 

Julie  ,  après  avoir  vu  partir  les  autres  voja^ 
geurs,  revient  sur  ses  pas  ,  et  examine 
M.  Boneau. 

M.  BONEAU,  sajis  la  voir. 
Tu  dieu,  la  pauvre  bête!  je  la  plaignais  presque  autant 
que  moi.  Oh  !  si  je  reviens  à  Versailles,  j'y  reviendrai  de 
mon  pied;  je  me  fatiguerai  un   peu  moins  j  et  j'arriverai 
plus  tôt. 


(M 

JUf  TE  ,  à  part. 
Le  voila  seul  ;  abordons-le. 

BO'SE.s.V  tlresa  montre^  toujours  sans  voir  Julie, 
Quatre  heures  nioius  un  quart.  Nous  ue  soninies  partis 
qu'a  midi  du  Pout  royal;  il  n'y  a  rieuli  dire.  Pourvu  que  les 
bureaux  de  la  préfecture  soient  encore  ouverts...  apprêtons 
toujours  mes  papiers. 

JULIE,  à  part. 
Gomment  recevra-t-il  ma  proposition  ? 

BoNEAU  ,  à  part. 
Allons,  voilà  qui  est  en  règle,  et  si  les  commis  ne  font 
pas  le  tour  du  tapis  vert  avant  le  dîner.... 

JULIE,  V abordant. 
Monsieur.... 

BONEAU. 

Madame.  ,  *■* 

JULIE. 

Monsieur,  (  à  part  )  Je  ne  sais  comment  entanier  la  con- 
versation. 

BONEAU  ,  aussi  à  part. 
Eh  mais,  c'est   l'aimable  voyai^euse  qui  m'examinait  si 
attentivement  pendant  la  route  ,  et  qui  semblait  avoir  quel- 
que chose  a  me  dire.  Que  me  veut-elle? 
jrLiE. 
Je  vais  vous  paraître  sans  doute  bien  indiscrète,  biea 

inconséquente,  mais  votre  figure  honnête 

BONEAU,  ôlant  son  chapeau. 
Madame. 

JULIE. 

Votre  air  de  franchise 

BONEAU. 

Madame. 
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JULIE. 

De  bonté 

BONEAU. 

Madame. 

JULIE. 

M'a  persuade'e  que  vous  étiez  l'homme  auquel  je  pouvais 
m'adiesser  plus  sûrement  dans  la  position  singulière  où  je 
me  trouve,  et  qui  répondrait  le  mieux  a  ma  confiance. 

BONEAU. 

Certes  vous  m'honorez  beaucoup,  madame...  en  ayant 
de  ma  personne  une  opinion...  aussi  avantageuse...  et  quant 
à  votre  confiance...  comme  vous  dites ^  je  tacherai  d'y  ré- 
pondre de  mon  mieux.  (  à  part.  )  Ouais,  ne  serait-ce  pas 
la  une  aventurière  qui  cherche  a  me  prendre  pour  dupe? 
Tenons-nous  ferme,  et  jouons  serré. 

JULIE. 

J"e  m'étais  donc  pas  trompée,  monsieur,  et  je  puis 
compter  sur  vos  bons  offices  ? 

BONEAU. 

Assurément,  et  quand  je  saurai 

JULIE. 

Je  puis  espérer  que  vous  daignerez  m'accompagnpr  au- 
jourd'hui dans  cette  ville,  qui  m'est  totalement  inconnue, 
et  me  reconduire  ce  soir  à  Paris  ? 

BONEAU. 

Permettez  donc ,  madame  :  je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  vous  rendre  service;  mais  j'ai  moi  même  des  affaires ,  et 
malgré  tout  l'intérêt  que  vous  m'inspirez,  je  vous  avoue 
qu'il  m'en  coûterait  de  les  négliger,  d'autant  que  j'arrive  à 
Versailles  tout  exprès  pour  les  faire. 

JULIE. 

Eh  bien ,  monsieur,  au  nom  de  cet  intérêt  que  j'ai  eu  le 
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bonheur  de  vous  inspirer  ,  ne  me  refusez  pas  ce  que  je  vous 
demande  :  vous  perdriez  l'occasion  de  faire  du  bien  j  et  ces 
occasious-la  se  pre'sentont  si  rarement  ! 
BOSE kV ,  à  part. 
T3e'cide'ment  cette  feiiinie  la  veut  s'emparer  de  moi.  Ma 
figure  honnête,  mon  air  de  franchise ,  de  bonté...  elle  n'a 
pas  osé  dire  de  bonhomie...  eh  bien  ,  malgré  tout  cela,  je 
lui  trouve  une  figure  si  décente.... 

JULIE. 

Vous  hésitez? 

BOxNEAU. 

Ce  n'est  pas  que  j'hésite;  seulement  je  réfléchis  qu'il  est 
singulier  que  vous  vois  adressiez  précisément  a  moi  que  vous 
ne  connaissez  pas ,  a  moi  qui  ne  suis  plusun  jeune  homme. .^ 

JULIE. 

Mais  si  je  vous  connaissais,  si  vous  étiez  un  jeune  homme, 
vous  aurais  je  accordé  ma  confiance  dans  une  conjoidure 
^ussi délicate?  Ah!  monsieur,  si  vous  saviez.... 

BONEAU. 

Oui  madame,  si  je  savais...  mais  c'est  que  je  ne  sais  pas, 

JULIE. 

Si  vous  connaissiez  les  motifs  qui  me  font  agir,  qui  me 
font  délirer  que  personne  de  ma  famille,  de  mes  amis,  ne 
soient  instruits  de   ma  démarche ,  vous  vous  étonneriez 
moins,  et  me  plaindriez  davantage. 
BONEAU,  à  part. 

Elle  a  poutant  un  son  de  voix  si  doux  ,  un  regard  si  tou- 
chant, un  maintien  si  modeste...  que  j'en  demeure  comme 
subjugué.  ( /lai// )  Eh  bien,  madame,  parlez;  que  faut-ii 
faire  ? 

JULIE. 

Vous  êtes  sans  doute ,  monsieur  ^  quelquefois  veau  dans 
cette  \ille? 
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BONEAU. 

Oui ,  madame. 

JULIE. 

Peut-être,  en  ce  cas,  savez-vous  où  demeure  le  major  du 
régiment  de  Dragons  qui  y  est  en  garnison  ? 

BONEAU. 

Non,  madame,  mais  nous  allons  le  demander;  et  tenez, 
voilà  justement  la-bas  un  jeune  officier  qui  traverse  la  place 
d'armes,  il  pourra  nous  le  dire. 

JULIE. 

Courez-y  donc  ,  monsieur  ,  courez  vile ,  de  grâce  ;  je 
compte  les  heures ,  les  minutes. 

BONEAU. 

J'y  vais,  madame.  (  à  part ,  en  s'eji  allant.  )  Mal- 
peste ,  voila  une  femme  qui  n'a  pas  de  temps  a  perdre. 

SCÈNE  II. 

JULIE,  seule. 
Bon,  le  voila  tout  proche;  il  l'aborde  ,  il  lui  parle.  .  . 
Juste  ciel  !  je  ne  me  trompe  pas;  c'est  lui-même,  c'est  Do- 
rival.  Je  tremble  qu'il  ne  vienne  de  ce  côtç.  . .  Imprudente  ! 
pourquoi  m'être  ainsi  engagée  dans  une  correspondance  dont 
les  suites  m'inquiètent  si  fort  aujourd'hui  !  Pourquoi  surtout, 
depuis  mon  mariage  ^  n'avoir  pas  avoué  franchement  a  mon 
époux  ,  a  M.  de  Vermont,  des  torts  qui  ne  pouvaient  être 
attribués  qu'a  ma  jeunesse  et  mon  inexpérience  !  Informé 
de  tout  par  moi,  il  m'aurait  su  gré  de  ma  conSance,  il 
m'aurait  pardonné;  au  lieu  de  cela,  j'ai  gardé  le  silence,  et 
ses  manières  a  mon  égard,  depuis  quelques  jours,  ne  me 
permettent  pas  de  douter  que  d'officieux  amis  ne  lui  aient 
révélé  ce  que  la  coupable  légèreté  de  Dorival.  ». . 
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SCÈNE  III. 

JULIE,  BONEAU. 

BONKAU. 

Ma  foi ,  madame ,  nous  ne  pouvions  mieux  nous  adresser 
pour  avoir  l'adresse  du  major  j  le  jeune  homme  est  lieute- 
nant dans  son  régiment. 

JULIE,  avec  émotion. 

C'est  vrai,  monsieur,  je  l'ai  reconnu. 

BONEAU. 

Le  jeune  homme? 

JULIE. 

Non  pas,  l'uniforme.  Et  vous  vous  êtes  bien  gardé  de  lui 
^ire  que  j'étais  avec  vous  ? 

BONEAU. 

Que  vous  étiez  avec  moi?  mais  je  ne  vois  pas  trop  pour- 
quoi je  lui  en  aurais  parlé,  ni  surtout  ce  que  je  lui  en  aurais 
dit. 

JULIE,  troublée. 

Oh  î  vous  auriez  pu  lui  dire  qu'une  jeune  dame  lui  faisait 
demander  l'adresse  de  son  major;  et  alors  il  eût  été  h  crain- 
dre que  cet  officier...  galant,  comme  le  sont  tous  les  mili- 
taires. . .  n'eût  voulu  m'accompagner  lui-même. 

BONEAU. 

Eh  bien  !  madame,  quand  cela  serait,  le  jcime  homme 
est  fort  bien,  je  vous  assure  j  il  est  très-poli,  très-prévenant, 
et  puisque  vous  avez  affaire  a  son  major  ,  rien  de  mieux  et 
de  plus  naturel  que  de  vous  faire  présenter  a  lui  par  un  offi- 
cier de  son  régiment j  il  n'est  pas  encore  loin,  et  si  vous 
voulez. . . 
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JULIE. 

Gardez-vous  en  bien  j  j'ai  les  plus  fortes  raisons  d'éviter 
sa  pre'sence. 

BONEAU. 

Ah  ça,  vous  le  connaissez  donc? 

JULIE. 

Autrefois  je  l'ai  connu  ;  il  e'tait  reçu  dans  la  maison  de 
mon  père;  mais  depuis  il  s'est  conduit  a  mon  e'gard. . . 

BON EAU. 

Oui,  il  vous  aura  fait  des  promesses  qu'il  n'a  pas  tenues; 
les  jeunes  gens  d'a-présent  ont  si  peu  de  mémoire  !  mais 
vous  vous  reverrez ,  vous  vous  expliquerez,  et  alors... 
JULIE,  avec  dignité. 

L'adresse  du  major,  s'il  vous  plaît  ? 

BONEAU. 

Rue  et  porte  Satory ,  n"-  2  ;  une  sentinelle  est  a  la  porte 
de  la  maison  :  c'est  la,  madame,  tout  ce  que  vous  attendiez 
de  moi;  souffrez  a  pre'sent  que  je  me  retire;  des  affaires 
importantes  m'appellent  dans  les  bureaux  de  la  préfecture, 
et  je  devrais  y  être  déjà. 

JULIE. 

Vous  songeriez  k  me  quitter ,  monsieur?  De  grâce ,  soyez 
plus  généreux;  je  ne  suis  pas  ind  gne  que  vous  me  fassiez  ce 
sacrifice  :  daignez  me  conduire  vous-même  chez  le  major. 

BONEAU. 

Assurément,  madame ,  vous  m'intéressez  beaucoup  ;  mais, 
'a  vous  dire  vrai,  je  ne  me  soucie  pas  trop  de  m'engager  dans 
une  aventure  qui  me  paraît  aussi  enveloppée  de  mystère  • 
j'aime  a  voir  clair  dans  ce  que  je  fais. 

JULIE. 

Ah!  monsieur,  ne  me  faites  pas  repentir  de  vous  avoir 
accordé  ma  confiance. 
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BûNEAU. 

Je  ne  vois  pas  trop  quelles  marques  vous  m'en  avez  don- 
nées jusqu'ici.  Vous  votis  emparez  de  moi  a  la  descente  de 
la  voiture,  vous  me  priez  de  vous  accompagner  toute  la 
journe'e;  vous  me  faites  courir  après  un  officier  qui  traverse 
la  place  d'armes ,  pour  savoir  l'adresse  de  son  major;  vous 
voulez  que  je  voirs  conduise  chez  ce  major,  et  vous  ne 
me  dites  pas  qui  vous  êtes,  ce  que  vous  lui  voulez  ,  en 
quelle  qualité  je  dois  me  présenter  avec  vous  chez  lui.  D'un 
autre  côté,  votre  émotion  ne  m'a  point  échappé  lorsque  je 
suis  revenu  de  parler  au  lieutenant  ;  vous  semblez  le  con- 
naître beaucoup  ,  et  cependant  vous  craignez  sa  présence. 
J'en  conclus  bien  qu'il  s'agit  d'une  intrigue  amoureuse  : 
mais  quelle  est  cette  intrigue,  je  n'en  sais  rien;  quel  lôle 
y  joue  le  major,  je  ne  le  sais  pas  davantage;  je  ne  soup- 
çonne pas  celui  que  "vous  y  faites  vous-même  :  quant  au 
mien,  je  devine  a  peu  presque  c'est  un  rôle  modeste  de 
confident;  mais  encore  faut-il  que  je  sache  a  quoi  m'en 
tenir,  et  si  je  puis  l'accepter  sans  compromettre  ma  répu- 
tation d'honnête  homme  et  de  bon  bourgeois  de  Paris. 

3ULIE. 

Ah!  monsieur,  qu'exigez -vous  de  moi  '' 

BONEAU. 

Ma  foi,  madame,  ce  que  tout  homme  raisonnable  exige- 
rait a  ma  place, 

JULIE. 

Eh  bien,  monsieur ,  qu'il  vous  suffise  de  savoir  mainte- 
nant que  si  vous  prenez  la  peine  de  ni'accompagner ,  je  vous 
devrai  l'honneur  ,  la  tranquillité  du  reste  de  ma  vie.  Dans 
ma  position  ,  une  femme  seule  réponse  presque  toujours  1  in- 
totcl,  si  même  le  mépris  ne  se  hâte  de  l'accueillir  :  soyez 
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donc  mon  guide ,  mon  appui ,  mon  parent  pour  quelques 
înstans^  et  que  je  vous  doive  le  retour  au  bonheur. 
EONEAU,  à  part. 
Elle  m'attendrit,  ceîte  femme-la;  je  pleurerais  presque, 
^{A  Julie).  Ma  foi,  madame,  je  ne  Yous  résiste  plus,  je 
suis  à  vos  ordres  pour  toute  la  journée.  Il  en  arrivera  ce  qu'il 
pourra. 


SCÈNE  IV. 

LES  PRECÉDENS.,  DORIVAL. 
uoRiVAL,  à  la  cantonade. 
Par  ici,  Félix,  par  ici. 

JULIE  saisit  virement  le  bras  de  M.  Boneau, 
Monsieur,  le  voila.  Eloignons-nous ,  je  vous  en  conjure, 
(  Elle  baifise  son  voile.  ) 
DORIVAL,  toujours  à  la  cantonade. 
Eh  mais ,  arrive  donc  ! 

JULIE. 

De  grâce,  venez  :  s'il  me  reconnaît,  je  suis  perdue. 

BONEAU--,  basa  Julie. 
Ne  trenibîez  donc  pas,  madame,  vous  avez  un  cavalier 
^"'^^^ous.  {Ih  vont  pour  sortir.) 

DORIVAL,  leur  fermant  le  passage. 
Pardon,  belle  dame  ;  mais  il  me  semble  que  c'est  vous  qui 
tout  a  l'heure  m'avez  dépêché  ce  brave  homme  pour  savoir 
l'adresse... 

BONEAU ,  se  plaçant  entre  eux. 
De  votre  major  :  mais  à  présent  que  le  brave  homme  la 
sait,  il  n'a  plus  rien  h  vous  dire,  ni  madame  non  plus^  ninsi 
permettez,., 
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DOIYAL. 

Non  pas;  je  connais  bea-i'  o  tp  M.  le  major;  il  vent  bien 
me  témoigner  de  les  ime,  de  riiiterèt,  et  iiii  recommanda- 
tion n'est  pas  sans  quelque  poids  auprès  de  lui.  Je  juge  ,  a 
l'enipressemenf  qtie  madame  a  mis  a  contiaître  sa  demeure  ,_ 
qu'elle  a  une  affaire  importante  a  lui  communiquer  j  si  elle 
veut  bien  agre'er  mes  services 

BON  EAU. 

Vous  pouvez  nous  en  rendre  un  fort  important. 

DORIVAL. 

Lequel  ? 

BONEAU. 

Celui  de  nous  laisser  continuer  notre  chemin  ;  ainsi  donc, 
serviteur.  (  //  pa  pour  sortir.  ) 

DORIVAL,  le  retenant  toujours. 

Vous  ne  prenez  peut-être  pas  garde,  monsieur,  que  c'est 
à  madame  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  la  parole...  Je  trouve 
donc  assez  extraordinaire  que  vous  vous  donniez  la  peine  de 
me  re'pondre  et  de  me  refuser 

BONEAU. 

J'agis  en  vertu  de  pouvoirs  qui  m'ont  été  conférés  :  que 
cela  vous  suffise,  et  livrez-nous  passage. 

DORIVAL. 

Ah   je  vois,  monsieur  est  sans  doute  le  mari,  le  père 

ou  le  tuteur,  et  alors 

BONEAU, 

Il  n'a  pas  de  compte  a  vous  rendre  touchant  les  démar- 
ches qu'il  fait  pour  l'inlérèt  de  sa  femme  ,  fille,  ou  pupille  : 
et  même  il  est  en  droit  de  vous  faire  observer  qu'il  y  a  un 
peu  plus  que  de  l'indiscrétion  a  persister  dans  des  offres  de 
services  que  l'on  ne  veut  pas  accepter.  Je  ne  sais  si  je 
m'expliqiif. 
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DORIVAL. 

Fort  bien.  Cependant  si  vous  aviez  une  quarantaine 
d'aunées  de  moins,  c'est  tout  au  plus  si  je  me  contenterais 
de  Texplication. 

BONEAU. 

Pour  peu  que  vous  veuillez  la  prolonger ,  vous  n'avez 
qu'a  dire. 

JULIE,  has. 
Grand  Dieu  !  que  faifes-vous  ? 

BONEAU,  has. 
J'élève  la  voix  ,  cela  lui  fera  baisser  le  ton. 


SCÈNE  V. 

LES  PRÉCEDENS,  FÉLIX. 

FÉLIX  j  à  part,  en  entrant. 

De  quel  côté  mon  étourdi ...  ?  Parbleu ,  je  l'aperçois. 
{^L^ abordant.)  Ah  ca,  dis-moi  donc,  mon  ami. . . 
BONEAU. 

Puisque  vous  êtes  son  ami ,  vous  venez  fort  k  propos, 
monsieur,  pour  lui  sauver,  ainsi  qu'à  moi,  le  désagrément 
d'une  certaine  explication. 

FÉLIX. 

Que  voulez-vous  dire? 

DORIVAL. 

Ce  n'est  rien  ,  mon  cher  ,  je  te  conterai  cela. 

BONEAU. 

Oui ,  racontez-lui  bien  que  vous  êtes  venu  nous  aborder 
sans  nous  connaître,  que  vous  nous  avez  offert  vos  services 
que  nous  les  avons  refusés  ,  et  que ,  pour  nous  forcer  a  les 
accepter ,  vous  avez  poussé  les  prévenances  jusqu'à  me  pro- 
poser. . .  Enfin  racontez  tout  cela  avec  l'esprit  et  la  grâce 
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qui  vous  semblent  naturelles.  Pendant  votre  narration ,  nous 
terminerons  nos  affaires  :  si,  après  cela,  le  cœur  vous  en  dit 
encore  ,  je  m'appelle  Boneau,  je  demeure  a  Paris,  rue  des 
Francs-Bourgeois, n°.  22  ,  près  la  place  St.-Michel ,  et  dans 
deux  heures  je  reprends  la  voiture  a  cette  place.  Sans  adieu , 
monsieur,  (  // sort  avec  Julie.  ) 

SCÈNE  VI. 

FÉLIX  ,  DORIVAL. 

FÉLIX. 

Encore  une  nouvelle  extravagance  !  tu  ne  seras  donc 
jamais  raisonnable  ? 

DORIVAL. 

Je  ne  le  suis  que  trop. 

FÉLIX. 

Il  y  paraît. 

DORIVAL.  ^ 

Sans  doute  j  je  rencontre  ici  des  gens  qui  me  paraissent 
avoir  affairé  a  notre  major.  Mu  par  un  sentiment  d'Luma- 
nité  ,  pressé  du  besoin  de  rendre  service,  je  vpiix  leur  abré- 
ger les  lenteurs,  en  les  présentant  moi-même;  je  me  charge 
en  quelque  sorte  du  succès  de  l'afllure  ,  et  l'on  me  persiffle; 
on  a  l'air  de  se  moquer  de  moi ,  de  mépriser  mes  offres 
généreuses. 

FÉLIX. 

Et  bien  désintéressées  surtout,  n'est-ce  pas? 

DORiVAL. 

Il  est  vrai  (jue  si  le  mari  eût  été  seul....  Quand  je  dis  le 
mari,  je  ne  sais  pas  s'il  l'est;  car,  en  vérité,  ce  diable 
d'homme  est  impénétrable  IMais  ,  parbleu,  je  vais  les 
devancer,  et  je  saurai  le  mol  de  l'énijjme  avant  le  numéro 
prochain. 
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FÉLIX. 

Non ,  tu  as  déjà  fait  lout-à-1'heure  une  étourderie  assez 
bien  conditionnée,  en  t'opposant  presque  de  vive  force.... 

DORIV\L. 

Etourderie ,  légèreté,  inconséquence ,  tout  ce  que  tu  vou- 
dras, je  ne  chicane  pas  sur  les  termes j  mais,  que  veux-tu  , 
la  nature  m'a  fait  ainsi;  et,  comme  tout  est  bien  sortant  de 
ses  mains,  a  ce  que  dit  Rousseau,  je  ne  m'aviserai  pas  de 
corriger  sou  ouvrage,  dans  la  crainte  de  le  déligurer. 

FÉLIX. 

Avec  de  tels  principes,  on  va  loin  j  il  est  a  craindre  seu- 
lement que  l'on  ne  puisse  revenir  a  temps  sur  ses  pas. 

DORIVAL. 

C'est  plus  fort  que  moi  :  quand  je  vois  une  femme,  une 
jolie  femme  surtout,  la  tête  n'y  est  plus. 

FÉLIX. 

Jolie ,  soit  ;  mais  tu  n'as  pas  seulement  vu  la  figure  de  celle 
qui  est  ici  l'objet  de  ton  enthousiasme. 

DORIVAL. 

11  est  vrai  que  son  voile  qu'elle  a  tenu  toujours  baissé,  me 
dérobait  entièrement  ses  traits  j  mais  a  sa  tournure  distin- 
guée, à  sa  démarche  pleine  de  noblesse  et  d'aisance,  on  de- 
vint aisément...  :  Tiens,  je  parie  que  c'est  une  femme  char- 
mante, et ,  tu  as  beau  dire,  je  cours  chez  Je  major. 

FÉLIX. 

Ta  as  beau  faire,  tu  resteras  ici. 

DORIVAL ,  piqué. 
De  quel  droit? 

FÉLIX. 

Du  droit  du  plus  raisonnable  :  je  veux  t'erapêcher  de  faire 
ime  sottise,  et  t'éviter  une  aventure  désagréable, 

DORIVAL. 

Je  ne  les  crains  pan. 
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FÉLIX. 

Soit;  inais  il  ne  faut  pas  les  chercher.  Ecoute,  Dorival , 
j'ai  quelques  années  de  plus  que  toi,  et  par  conse'quent  plus 
d'expt-'rience;  suis  donc  les  conseils  que  je  vais  te  donner, 
et  songe  que  ces  conseils  dicte'spar  l'amitié 

DORIVAL. 

Oui,  je  sais  que  tu  prêches  à  merveille;  mais  je  liens  pour 
dit  le  sermon  que  tu  veux  me  faire,  et  j'applaudis  a  ton  élo- 
quence, comme  si  tu  étais  demeuré  trois  quarts  d'heure  eu 
chaire. 

FÉLIX. 

Des  plaisanteries  ne  sont  pas  des  raisons,  et  au  lieu  de 
corametlre  de  nouvelles  imprudences,  tu  ferais  beaucoup 
mieux  de  re'parer  tes  anciens  torts  :  tu  es  encore  jeune , 
Dorival. 

DORIVAL. 

Ce  n'est  pas  un  défaut. 

FÉLIX. 

Ce  n'est  pas  une  qualité  non  plus ,  et  surtout  ce  n'est  pas 
im  titre  pour  traiter  les  femmes  avec  aussi  peu  d'ég  u'ds  que  tu 
le  fais  quelquefois.  Hé  quoi  I  l'honneur ,  cette  idole  du  soldat 
français,  serait  compté  pour  rien,  quand  il  s'agit  d'un  sexe 
qui  a  tant  de  droiis  a  nos  respects  I  Un  honnête  homme 
compromettrait,  sans  rougir,  la  réputation  d'iuje  ftinme 
estimable!  Tu  l'as  fait  cependant,  raonam*;  tu  as  indis- 
crètement abusé  des  lettres  d'une  jeune  personne  qui  t'a 
eonnu  dès  l'enfance,  qui  applaudissait  a  tes  succès,  qui 
aurait  eu  peut-être  pour  toi  des  senlimens  plus  tendres,  si 
un  hj^nien,  fruit  de  quelques  arrangemens  de  famille,  ne 
l'eût  éloignée  de  toi;  qui  t'avait  conservé  enfin  de  l'atta- 
chetnent  et  de  l'amitié.  Ces  lettres,  toutes  écrites  a\ant  son 
mariage,  et  dictées  par  un  sentiment  qu'elle  ne  cherchait 
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sans  doute  point  a  s'expliquer,  ont  pris,  sans  qu'elle  s'en 
aperçût ,  le  langage  de  l'exaltation.  Tu  les  as  interprétp'es  au 

gré  de  ton  amour-propre;  t..  les  aslues  à  plnsJeurspersonnes 
en  y  joignant  des  commentaires  fort  inconverans,  et  celi 
sans  t'embarrasser  sinneinrlfscrétion  a..ssi  condamnable  né 
troublerait  pas  pour  toujours  la  tranquilliié  d'une  fen.me'qui 
n'a  eu  d'autres  torts  que  de  t'aimer  plus  que  tu  ne  le  méri- 
tais, S!  j'en  jnge  du  moins  par  la  conduite  que  tu  tiens 
aujourd'hui. 

DORIVAL. 

Elle  vient  de  m'en  donner  une  assez  forte  preuve  de  son 
amour.  Comment,  elle  entretient  cinq  ou  six  ans  avec  moi 
une  correspondance  suivie  dans  le  style  le  plus  enchanteur 
le  plus  passionne!  je  me  crois  l'objet  d'un  amour  héroïque' 
et  cette  correspondance,  qui  ne  s'était  pas  un  instant  ra- 
lentie, cesse  tout-a-coup,  et  je  n'entends  plus  parler  de  la 
perfide  que  pour  apprendre  quelle  s'est  mai.ée  sans  mon 
consentement!  Fi  donc,  cette  conduite  est  aflVeuse,  et  je 
ne  sais  pas  comment  un  homme  raisonnable  ose  blâmer  la 
petite  vengeance  que  je  tire  d'un  procédé  aussi  inouï  dans  les 
fastes  de  la  galanterie  française. 

FÉLIX. 

Du  persifflage,  de  l'ironie,  c'est  charmant  !  Mais  Julie  t'a 
fait  redemander  ses  lettres  plusieurs  fois  depuis  son  mariage  • 
elle  aura  su  avec  quelle  leVè.etétu  les  as  lues,  avec  quelle 
periidie  tu  les  as  commentées,  et  je  ne  serais  p  ^s  surpris.... 
Oh  f  quel  trait  de  lumière  !  Cette  jeune  dame  qni  demandait 
tout-a-  l'heure  avec  tant  d'empie.ssement  l'adiesse  du  major 
et  que  noire  présence  gênait  si  visib  e^nent;  la  précaution 
qu  elle  a  prise  de  nous  éviter,  de  se  cacher  k  nos  regards...,      ' 

Do  RIVAL. 

Je  te  devine  :  tu  es  capable  d,  me  soutenir  que  cette 
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femme  n'est  autre  que  Julie ,  qui  vient  demander  vengeance 
contre  un  chevalier  discourtois  et  félon. 

FÉLIX. 

^  Je  le  parierais  a  {)résent. 

D  OUI  VAL. 

Ajoute  que  l'honnête  homme  qui  Ini  donnait  le  bras,  est 
,n  parent  avec  lequel  il  faudra  se  couper  la  gorge  :  cela 
,,e  te  coûtera  pas  davantage,  et  rendra  la  situation  pins 
piquante. 

FÉLIX. 

Ecoute  donc,  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  ;  et  dans 
toutes  les  chances  du  hasard,  il  s'en  rencontre  de  plus 
extraordinaires.  Au  surplus,  pour  éviter  tout  cela,  tu  «as 
nn'uue  chose  a  faire  :  va   chez  toi ,  prends  les  lettres  de 
Julie,  mets-les  sous  enveloppe  \  son  adresse,  apporte-les 
nioi  ici;  dèsque  je  les  aurai,  je  cours  surlespas  de  nosdeux 
inconnus,  je  les  aborde,  j'arrache  leur  secret,  et  s.  mes 
soMpc.usétaientfondés,comme  je  n^en  doute  pas,  je  remets 
le  tout  a  Julie,  en  lui  faisant  tes  excuses  :  ce  procède  l'en- 
cbanr-,  ton  repenùr  la  désarme,  ele ne  songe  plus  h  porter 
ses  p'aimes  au  major,  elle  retourne  a  Paris  la  joie  dans  le 
cœur,  et  voila  une  femme  heureuse  et  tranquille  pour  le 
reste  de  sa  vie. 

DORIVAL. 

Allons  donc,  tu  exiges  la  un  sacrifice... 

FÉLIX. 

Querhonneur,ladélicatessetecommandent,queramitié 
te  prescrit ,  et  j'ai  de  toi  trop  bonne  opinion  pour  croue  que 
tu  balances  un  seul  instant. 

DORIVAL. 

Touche  li,  mou  cher  Félix;  u.  achèves  l'œuvre  Je  ma 
convevsiou;  je  vais  chercher  les  leilres.  J'y  leuais  cependant 
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teaucoup,  j'y  tiens  beaucoup  encore;  mais  tu  as  une  ma- 
ï^Jere,  to, ,  d'arranger  les  choses;  et  puis,  comme  tu  dis,  la 
probité,  l'honneur  exigent  de  moi... 

FÉLIX. 

Que  tu  ailles  bien  vite  chercher  les  lettres. 

DORIVAL. 

J'irai,  je  te  les  remettrai,  j'en  donne  ma  parole;  mais 
auparavant  il  faut  que  tu  me  prouves  que  c'est  Julie  que 
nous  avons  vue  tont-à-i'heure. 

FÉLIX. 

Ce  ne  sera  ni  long  ni  difficile. 


SCENE    Vil. 

LES  PRÉcÉDENs,  M.  DE  VERMONT. 

DORIVAL. 

.  A  '^-^iionne  heure,  et  tu  verras  alors  que  si  Dorival  a  la 
tête  un  peu  légère,  ce  n'est  pas  un  homme  absolument 
pervertj. 

VERJyIo^'T ,  à  parc. 
Dorival  !  hé  mais,  c'est  le  nom  au  jeune  homme. 

FÉLIX. 

C'est  ainsi  que  je  l'ai  toujours  jugéj  autrement  il  n'eût 
pas  conservé  mon  amitié. 

YERM^NT,  les  abordant. 

Veuillez  bien  ,  messieurs,  pardonner  mon  indiscrétion; 
mais  il  m'a  semblé  vous  entendre  prononcer  le  nom  de' 
Dorival? 

FÉLIX. 

Cela  est  vrai. 

VERMONT. 

Un  officier  de  votre  régiment  ? 
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FÉLIX. 

Oui,  monsieur. 

VERMONT. 

Alors  vous  le  connaissez  ? 

DORIVAL ,  riant. 
Beaucoup. 

VERMONT. 

Et  vous  me  pourrez  dire  où  il  est  ? 

FÉLIX,  montrant  DonvaL 
Le  voici. 

VERMONT. 

Comment ,  c'est  monsieur  ? 

DORIVAL. 

Lui-même. 

VERMONT. 

Souffrez,  en  ce  cas",  que  je  me  félicite  du  hasard  qui  m'a 
fait  d'abord  vous  rencontrer. 

DORIVAL. 

J'aurai  sans  doute  l»  m'en  fe'liciter  aussi ,  monsieur  :  de 

quoi  s'agit-il? 

VERMONT. 

Mais  il  s'agit  d'une  affaire  assez  importante. 

DORIVAL. 

Ce  sera  donc  la  première  que  j'aurai  traite'e  de  ma  vie. 

VERMONT. 

Hé  bien  monsieur,  il  y  a  commencement  a  tout. 

FÉLIX. 

S'il  est  question  de  choses  sérieuses,  je  dois  vous  avertir 
que  Dorival  n'y  entend  rien,  et  que  vous  vous  trouverez 
tout-a-fait  désappointé. 

VERMONT. 

Je  me  persuade  au  contraire ,  que  monsieur  me  com- 
prendra tout  de  suite. 
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DORIVAL. 

Expliquez-vous  donc. 

VEEMONT. 

Volontiers-,  mais  je  désire  être  seul  avec  vous. 

DORIVAL. 

Pourquoi  cela?  Félix  est  mon  ami  le  plus  intime,  et  je 
n'ai  pas  de  secrets  pour  lui. 

VERMONT. 

Plus  tard,  vous  l'instruirez  de  ce  qui  se  sera  passé  entre 
nous. 

DORIVAL. 

A  quoi  bon  ce  mystère  ? 

FÉLIX. 

Qu'importe  ,  je  ne  suis  pas  curieux  ;  et  d'ailleurs,  tu  sais 
qu'il  faut  que  je  m'acquitte  de  certaine  commission  qui  ne 
souffre  pas  de  retard  :  ainsi,  ne  vous  gênez  pas,  messieurs; 
au  revoir,  (  Il  sort.  ) 


SCÈNE  VIII. 

M.  DE  VERMONT,  DORIVAL. 

VERMONT. 

Monsieur  Dorival,  vous  ne  me  connaissez  pas? 

DORIVAL. 

Non ,  monsieur. 

VERMONT. 

Mais  vous  connaissez  peut-être  madame  de  Vermont  ? 

DORIVAL. 

Pas  davantage. 

VERMONT. 

Au  moins  vous  avez  entendu  parler  de  Julie  de  Mo- 
range  ? 
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DORIVAL. 

Oh  oui,  pour  celle-là  ,  une  petite  femme  charmante  , 
remplie  d'esprit,  d'amabilité,  de  grâce,  qui  écrit  comme' 
un  ange,  et  que  j'aurais  peut-être  fait  la  folie  d'épouser,  si 
on  ne  l'eût  mariée  à  un  ami  de  la  famille,  un  ancien  officier, 
m'at-on  dit,  homme  d'un  certain  âge,  et  que  d'ailleurs  je 
n'ai  pas  l'avantage  de  connaître. 

VEKMONT. 

Vous  le  voyez  devant  vous,  monsieur. 

DORIVAL. 

Pas  possible  ! 

VERMONT. 

Si  fait. 

DORIVAL. 

Ma  foi,  monsicjîr,  je  vous  en  félicite,  vous  avez  fait  la 
une  excellente  affaire,  et  vous  possédez  un  vrai  trésor. 

VERMONT. 

Dont  je  connais  tout  le  prix ,  monsieur, 

DORIVAL. 

On  vous  a  trouvé  sans  doute  plus  digne  qu'un  autre. . .  f 

VÊRJVIONT. 

Vraisemblablement. 

DORIVAL. 

Cela  fait  votre  éloge. 

VERMONT. 

Je  ne  cherche  pas  de  complimens. 

DORIVAL. 

Vous  devriez    plutôt,  en    effet,  vous  attendre    a  des 
reproches. 

VERMONT. 

De  votre  part,  peut-être  ? 

DORIVAL. 

Sans  doulej  m'enlever  une  femme  que  j'adorais  depuis 
des  siècles,  me  porter  un  coup  aussi  affreux  ! 
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VERMONT. 

Tiève  de  plaisanterie,  et  parlons  se'iieusement. 

DORIVAL. 

A  la  bonne  heure,  quoique  je  n'en  aie  guère  l'habitude, 
ainsi  que  mon  ami  vous  le  disait  tout-à-l'heure. 

VERMONT, 

Je  viens  me  plaindre,  monsieur,  de  la  conduite  que  vous 
avez  tenue  à  1  éi^ard  de  Julie ,  depuis  qu'elle  est  ma  femme , 
conduite  qui  est  indigne  d'un  homme  d'honneur, 

DORIVAL. 

Monsieur,  l'expression..  , 

VERMONT. 

Est  celle  qui  convient,  et  mon  intention  n'est  pas  de 
l'adoucir. 

DORIVAL. 

Vous  avez  donc  celle  de  m'ofleuser? 

VERMONT. 

Jamais  autant  que  vous  m'avez  offensé  moi-même. 

DORIVAL. 

Comment  l'aurais-je  fait?  Je  ne  vous  connaissais  pas. 

VERMONT. 

Quand  vous  cherchez  tous  les  jours,  par  l'indiscrète 
légèreté'  de  vos  propos ,  a  perdre  mon  épouse  de  réputation , 
ne  m'avez- vous  pas,  sans  me  connaître,  attaqué  person- 
nellement ?  Quand  tous  les  jours  vous  colportez  les  lettres 
qu'elle  vous  a  écrites  avant  son  mariage,  car  je  l'estime 
assez  pour  être  persuadé  que  toute  correspondance  entre 
vous  a  cessé  depuis;  lorsque  vous  en  tirez  indécemment 
vanité,  Vinsulte  que  vous  lui  faites  ne  retombe-t-elle  pas  sur 
moi?  Ne  m'avez  vous  pas  exposé  a  lui  retirer  mon  estime, 
ma  conâance,  a  faire  son  malheur  et  le  mien,  et  n'ai-je  pas 
acquis  le  droit  d'en   tirer    vengeance?  C'est   pour  cela, 
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monsieur,  que  sans  en  informer  Julie,  qui  ne  se  doule  pas 
que  je  sois  .'nslruît  de  ces  particularifés,  je  viens  aujour- 
d'hui a  Versailles  :  je  compte  que  l'objet  de  mon  voyag^e 
sera  rempli ,  et  que  vous  m'allez  faire  raison  des  insultes- 
dont  je  me  plains, 

DORIVAL. 

Je  suis  prêt,  monsieur. 

VEEMONT, 

Choisissez  le  lieu,  les  armes. 

DORIVAL. 

N'êtes-vous  pas  rofiensé  ? 

VER  MONT. 

Je  vous  cède  mes  avantages. 

DORIVAL, 

He'  bien ,  l'e'pe'e. 

VERMONT. 

L'e'pée,  soit. 

DORIVAL, 

Au  Cavalier-Beruin. 

VERMONT. 

Dans  une  heure. 

DORIVAL. 

Dans  une  heure. 

VERMONT. 

J'aurai  vengé  mon  honneur. 

DORIVAL. 

J'aurai  réparé  le  mien. 

(  Ils  sortent  par  un  côté  opposé.  ) 

UN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE   DEUXIÈME. 


Ute  Théâtre  représente  Ventrée  de  la  rueSatory. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CONEAU,  JULIE. 

BONEAU. 

Allons,  madame, nous  voila  arrivés  a  la  Porte  Satory  ; 
lui  peu  de  courage  ! 

JULIE. 

J'en  ai  besoin,  monsieur. 

BONEAU. 

Si  l'adresse  que  l'on  nous  a  donnée  est  exacte,  le  major 
doit  demeurer  tout  près  d'ici Eh  mais  justement  j'aper- 
çois une  sentinelle  h  la  seconde  porte  de  la  ruej  c'est  la, 
sans  doute,  avançons. 

JULIE. 

Donnez -moi  le  temps  de  me  remettre  de  mon  émotion, 
je  vous  prie, 

BONEAU. 

Remettez -vous,  madame.  ^ 

JULIE. 

Comment  recevra  t-il  ma  confidence  ! 

BONEAU. 

Je  ne  vous  dirai  pas.  Ah  ça ,  il  faut  donc  absolument 
que  j'entre  avec  vous? 

JULIE. 

Je  croyais  vous  avoir  dit  que  je  n'oserais  pas  me  pré- 
senter seule. 

BONEAU. 

Cela  est  vrai,  madame  j  mais  si  vous  ne  jugez  pas  k  pro- 


(26) 

pos  de  m'en  dire  davantage,  je  vais  être  fort  embarrassé  de 
ma  contenance.  Voila  une  demi -heure,  a  peu  près,  que 
nous  sommes  en  marche,  a  raison  des  circuits  que  vous 
avez  jugé  a  propos  de  faire,  dans  la  crainte  d'être  suivie; 
vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot  pendant  la  route;  vous 
n'avez  fait  que  vous  retourner  pour  voir  si  en  effet  on  ne 
nous  suivait  pas  j  de  sorte  qu'a  pre'sent  je  ne  suis  pas  plus 
instruit  de  ce  qui  vous  regarde ,  qu'au  moment  où  vous 
m'avez  abordé.  La  discrétion  cependant  doit  avoir  ses 
bornes;  et  non  seulement  il  est  convenable,  mais  encore  il 
est  nécessaire  qu'avant  d'entrer,  je  prenne  au  moins  une 
légère  connaissance  des  motifs  qui  nous  font  agir. 

JULIE. 

Encore  un  instant,  et  votre  curiosité  sera  satisfaite. 

BONEAU. 

Si  c'est  de  la  curiosité,  vous  conviendrez  qu'elle  est  bien 
naturelle, 

JULIE. 

Vous  allez  tout  savoir  chez  monsieur  le  major  ;    mais 
épargnez-moi  la  douleur  de  raconter  deux  fois  des  choses... 
BONEAU. 

Mais  il  en  est  cependant  que  je  ne  devrais  pas  igno- 
rer. Par  exemple,  nous  entrons,  cela  est  fort  bien;  mais 
a  la  moindre  question  que  m'adressera  ce  major ,  je  vais 
paraître  déconcerté.  Ne  fût-ce  que  pour  vous-même,  dai- 
gnez y  songer. 

JULIE. 

Eh  bien ,  monsieur,  qu'il  vous  suffise  de  savoir,  pour  le 
moment. .  .  . 

EONKAU,  à  part. 
Je  vais  enfin  apprendre  quelque  chose. 
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JULIE.      ' 

Fuyons,  monsieur,  j'aperçois  son  ami  qui  vient  de  ce 
côte. ... 

BONEAU. 

L'ami  de  qui,  madame? 

JfJLTE. 

Du  perfide  Dorival,  dont  la  présence  m'a  tantôt  causé 
l'ëmotion  que  je  n'ai  pu  vous  cacher. 

BONEAU. 

Ah  !  il  s'appelle  Dorival  ? 

JULIE. 

Mais  ce  jeune  homme  approche,  ne  lui  donnons  pas  le 
temps  de  nous  joindre. 

BONEAU,  à  part. 

Allons,  il  faudra  .me  contenter,  pour  celte  fois,  d'avoir 
appris  le  nom  de  M.  Dorival  j  c'est  toujours  quelque  chose. 


SCÈNE  IL 

LES  PRÉCÉDENS,  FELIX. 
FÉLIX ,  courant  à  eux. 
Ah,  madame ,  que  je  suis  heureux  de  vous  rencontrer 
avant  que  vous  ayez  vu  monsieur  le  major!  Serez -vous 
assez  bonne  pour  m'accorder  un  moment  d'entretien  ? 
BONEAU  ,    bas  à  Julie. 
Il  a  l'air  bien  honnête  l'ami  du  perfide;  lui  répondrons- 
nous  ? 

FÉLIX. 

Si ,  comme  je  le  pense,  madame ,  j'ai  l'honneur  de  parler 
a  la  personne. . . . 

JULIE. 

11  est  inutile,  monsieur,  que  vous  cherchiez  a  savoir  qui 


(28) 

je  suis  :  je  ne  me  ferai  connaître  qu'à  monsieur  le  major, 
chez  lequel  je  me  rends  a  présent.  , 

BONEAU,  basj  à  Julie. 
Ainsi,  nous  ne  lui  répondons  pas.  (  A  Félix.)  Oui,  mon- 
sieur, nous  no'is  ferons  connaître  chez  le  major,  qui  pourra 
bien  apprendre  a  votre  ami  ce  que  l'on  doit  de  respect  aux 
dames.  Serviteur.    (  Us  sortent.  ) 

SCENE  JII. 
FELIX ,  seul. 
Qui  pourra  bien  apprendre  k  votre  ami  ce  que  l'on  doit 
de  respect  aux  dames..  .  .  C'est  elle ,  c'est  Julie,  j'en  suis 
sûr  à  pre'sent.  La  manière  dont  elle  m'a  reçu,  parce  qu'elle 
a  bien  jugé  que  j'étais  l'envoyé  de  Dorival  ;  le  ton  avec  le- 
quel ont  été  dits  les  quatre  ou  cinq  mots  qu'elle  a  bien  voulu 
m'adresser  ,  et  brochant  sur  le  tout,  l'air  goguenard  du 

parent  qui  l'accompagne tout  cela  est  parfaitement 

clair.  Oui,  mais  je  commence  a  craindre  que  Dorival  ne  se 
soit  avisé  un  peu  tard  de  la  restitution,  et  qu'il  ne  puisse 
échapper  a  la  semonce  de  notre  major..  .  .  C'est  qu'il  n'en- 
tend pas  raillerie  là-dessus.  Cependant,  si  je  m'étais  trompé  j 
si  ce  n'était  pas  elle. .  .  . 

SCÈNE  IV. 

BONEAU,  FELIX. 
BONEAU,  à  part,  en  entrant. 
Voila  qui  est  bien  décidé,  je  ne  saurai  rien  de  plus  au- 
jourd'hui. 

FÉLIX ,  sajis  le  poir. 
Maladroit  que  je  suis ,  de  n'avoir  pas  insisté  davantage  ! 

BONEAU,  â  part. 
Lo  major  est  absent  j  sa  femme  nous  a  reçus  avec  une 
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dignité Mais  enfin  notre  jeune  dame  y  est  installe'e. 

Elle  a  désiré  que  j'allasse  aux  casernes  trouver  le  major; 
allons. 

FÉLIX. 

Eh  mais,  voilk  tout  juste  le  parent  :  cette  fois ,  je  ne  le 
quitte  pas  sans  savoir  k  quoi  m'en  tenir.  (  L'oburdanL) 
Monsieur,  je  suppose  que  la  jeune  Jame  avec  laquelle  vous 
étiez  tout  a  l'heure,  a  de  fortes  raisons  pour  rester  in- 
connue? 

BONEAU. 

J'ai  lieu  de  le  croire. 

FÉLIX. 

Mais  vous,  sans  doute,  vous  n'avez  pas  les  mêmes  mo- 
tifs pour  garder  le  silence  ,  et  je  présume  que  vous  ne  fere^'. 
pas  de  difficultés  pour  me  dire. ... 

BONEAU. 

Monsieur,  je  suis  forcé  de  me  taire,  par  des  considéra- 
tions majeures.  [^ part.  )  Je  mettrais  le  superlatif,  qu'il 
n'y  aurait  rien  de  trop. 

FÉLIX. 

C'est  fort  bien  de  vous  tenir  ainsi  sur  la  réserve. 

BONEAU. 

C'est  mon  habitude  avec  les  gens  que  je  ne  connais  pas. 

FÉLIX. 

Il  y   a  des  circonstances  où  peut-être  il  faudrait  en 
changer,  pour  éviter  des  malheurs;   celle  où  nous  nous  ' 
trouvons,  par  exemple.  Monsieur....    • 

BONEAU. 

Celle  où  nous  nous  trouvons  nie  force  au  plus  absolu 
silence. 

FÉLIX. 

Et  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  vous  faire  parler? 
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BONEAtJ. 

Je  n'ai  rien  a  vous  dire.  [A  part.  )  Il  ne  sait  pas  jusqu'à 
quel  point  cela  est  vrai. 

FÉLIX. 

Cependant  un  mot  d'explication  éclairciraît  bien  des 
choses. 

BONËAU. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi  ! 

FÉLIX. 

Pourquoi  donc  vous  obstiner?, . . . 

BONEAU. 

Tenez,  monsieur,  brisons  la -dessus  :  vous  ne  pouvez 
concevoir  a  quel  point  vous  me  gênerez  en  ra'interrogeant 
davantage. 

FÉLIX. 

Il  y  va  de  son  inte'rêt  a  elle-même. 

BONEAU. 

Permettez,  puisque  vous  avez  juge'  tout  a  Theure,  et  jugé 
avec  raison ,  qu'elle  avait  de  puissans  motifs  pour  rester 
inconnue,  vous  avez  tort  d'avancer  maintenant  qu'elle  a 
inte'rêt  a  se  faire  connaître  :  il  faut  être  conse'queut. 

FÉLIX. 

Je  vois  que  j'ai  affaire  a  un  logicien. . . . 

BONEAU. 

A  qui  l'art  des  conclusions  n'est  pas  étranger ,  comme 
vous  voyez,  et  qui  se  tient  un  peu  sur  ses  gardes. 

FÉLIX. 

Soyez  persuadé,  monsieur,  que  ce  n'est  point  un  piège 
que  je  vous  tends,  et  que  l'explication  que  je  vous  demande 
préviendrait  peut-être  des  événemens  fâcheux. 

BONEAU. 

Je  ne  doute  pas  de  votre  franchise,  je  ne  doute  pas  de 
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ia  nécessité  des  explications  que  vous  me  demandez  ;^  mais 
il  s'agirait  de  mu  vie,  que  je  ne  vous  les  donnerais  pas. 

FÉLIX. 

Eh  bien ,  monsieur ,  puisque  vous  êtes  ainsi  obstiné  à 
vous  taire ,  je  vous  apprendrai.  »  .  . 

BONEAU. 

Vous  me  ferez  plaisir  :  car  je  vous  assure  que  dans  tout 
ceci  j'ai  bien  des  choses  a  savoir. 

FÉLIX. 

Je  vous  apprendrai ,  dis-je ,  le  tort  que  l'on  fait  aux 
autres,  et  celui  qu'on  peut  se  faire  a  soi-même,  par  un 
entêtement  aussi  déplacé....  [Fausse  sortie.)  Décidé- 
ment, monsieur,  je  n'obtiendrai  rien  devons? 

BONEAU. 

Oh  rien ,  absolument. 

FÉLIX.  ^ 

Prenez  y  garde ,  je  vous  rends  responsable  des  suites. 

BONEAU. 

Je  prends  tout  sur  moi. 

FÉLIX. 

Faites,  au  surplus,  que  le  major  ne  soit  pas  instruit  trop 
tôt  de  certains  détails. .  .  . 

BONEAU. 

Soyez  certain  que  de  ma  part  il  n'en  recevra  aucun. 

FÉLIX. 

Car  vous  pourriez  avoir  h  vous  en  repentir.  Adieu,  ré- 
fléchissez-y bien.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

BONEz\U ,  seul 
Effectivement,  il  y  a  dans  mon  aventure  ample  ma- 
tière a  réflexion.  Comment  diable  me  suis-ie  laissé  entraîner 
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dans  ce  labyrinthe  ,  et  comment  ferai  je  potir  en  sortir  ? 
Commeni  ?  rien  de  pins  facile  :  mon  inconnue  est  avec  la 
femme  du  major  ;  qui  m'empêche. ...  ?  Fi  donc,  M,  Boneau  ; 
poinf  de  ces  idées-  Ik!  Je  lui  ai  donnt^  ma  parole  que  ie  re- 
viendrais, et  un  galant  homme  ne  manque  jamais  do  parole 
aux  dames. ...  Et  puis,  je  ne  ^erai  pas  fâche'  de  voir  le  de'- 

nouement  de  toiil  ceci  :   il  ne  peut  être  fort  éloigne' 

Pourvu    cependant   qu'un  mari    jaloux  ne  vienne  pas  se 

jeter  h  la  traverse. .  .  .  Mais  il  n'y  a  pas  d'appaience. 

■ — — ' 

SCEINE  VI. 
M.  DE  VEilMONT,  BONEAU. 

VERMONT ,  à  part. 

QuET.  (*ontre  temps  !  Valcourt  est  absent  ;  je  ne  connais 
que  lui  a  Versailles,  il  faudra  me  battre  sans  te'moin. 
BONEA.U,  à  part. 
Mais  je  pense  à  ce  jeune  officier  >  qui  croyait  m'intimidei* 
par  ses  menaces  !  il  ne  sait  pas,  apparemment,  que  j'ai  trois 
mois  de  salle ,  et  que ,  dans  l'occasion ,  je  m'en  tirerais  encore 
tout  comme  un  autre..  .  .  (^Ilespadonne.)  Une,  deux..  .  . 
delà!... 

.VERMONT    à  part  y  V  apercevant. 
Eh  mais  ,  parbleu ,  cet  honnête  homme  qui  s'escrime  la 
tout  seul,  ferait ,  je  pense ,  mon  affaire. 

LONEAU ,  sans  le  voir  encore. 
.Te  regrette  a  présent  de  n'avoir  pas  montré  a  ce  petit 
monsieur,  que  je  parais  la  tierce  aussi-bien  que  la  quarte, 
et  que  je  ne  refusais  jamais  une  affaire  d'honneur. 
VERMONT,  r abordant. 
Vous  accepterez  donc  volontiers,  monsieur,  celle  que  je 
viens  vous  offiir. 
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BON  E  A  IL 

Hein? 

Vf.RMONT. 

Vous  m'avez  Tair  d'un  brave  ? 

BOXEAU. 

Eh  mais,  je  ne  suis  pas  poltron. 

VERMONT. 

Vous  ne  seriez  pas  disposé  a  souffrir  une  insulte  patlcm^ 
ment ,  a  ce  cjue  je  vois  ? 

BOXE  AU. 

Je  n'en  souffre  de  personne.  (  A  pari.  )  Ah  g>î  ,  où  en 
veut-il  venir  ! 

VEKMONt. 

Vous  prendriez,  sans  bilancer  ,  le  parti  d'un  honnête 
homme  outragé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher? 

EONEAU. 

Cest  mon  usage  habituel. 

•  VERMONT. 

Et  vous  le  seconderiez,  s'il  avait  une  querelle  a  soutGnif 
pour  venger  son  injure? 

BONEAU. 

C'est  selon,  monsieur. 

VERMONT. 

Alors,  je  puis  compter  sur  vou?.  Voici  ma  posiiiou  , 
monsieur;  je  suis  venu  aujourd'hui  h  Versailles  tout  exprès 
pour  me  battre  avec  un  homme  qui  m'a  gi  ièvement  insulté  : 
ma  bonne  étoile  a  voulu  que  je  le  rencontrasse  d'abord  ;  je 
Tai  provoqué,  il  a  accepté  mon  déti;  je  me  suis  occupé  de 
chercher  un  témoin  ,  maïs  inutilement  ;  je  m'acheminais 
donc  seul  vers  le  lieu  du  combat,  lorsque  je  vous  ai  aperçu. 
Aux  excellentes  di.-posilions  que  vous  manifestiez,  j"ai  vu 
que  vous  étiez  précisément  celui  qu'il  me  laliait;  je  vous  aï 
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abordé  avec  confiance  ,  je  vous  ai  parle'  avec  franchise , 
et  je  vous  donne  la  plus  forte  preuve  de  mon  estime ,  en 
vous  proposant  de  me  servir  de  second,  et  vous  léguant,  si 
le  sort  trahit  la  justice  de  ma  cause, le  soin  de  venger  mon 
jtrépas. 

BON  EAU. 

Cette  marque  d'estime  est  sans  doute  très-flatteuse  pour 
moi,  qui  n'ai  pas  l'avantage  d'être  connu  de  vous  :  déses- 
péré toutefois  de  ne  pouvoir  y  répondre. 

VERMONT. 

Vous  aurais-je  mal  jugé,  monsieur? 

BONEAU. 

En  aucune  façon  ;  mais  je  ne  m'appartiens  pas  présen- 
tement. 

VERMONT. 

Mauvaise  excuse  ;  le  rendez-vou^  est  au  Cavalier  Bernin, 
a  quatre  pas  d'ici  :  ce  sera  l'affaire  d'un  iustant. 

BONEAU. 

Je  n'en  ai  pas  un  à  perdre,  monsieur;  j'accompagne  ici 
«ne  jeune  dame  fort  intéressante  ,  fort  inquiète  suitoutj 
et  a  laquelle  je  dois  tous  ceux  dont  il  m'est  permis  de  dis- 
poser. 

VERRONT. 

Une  jeune  dame  ' 

BONEAU. 

Et  je  vais  ,  par  son  ordre  ,  a  la  découverte  d'un  oflicier 
dont  elle  parait  désirer  ardemment  la  présence. 

VERMONT  ,   ému. 

Qui  désire  parler  a  un  ofiicier ....  !  Quel  soupçon ...  !  de 

grâce  ,  monsieur,  veuillez  vous  expliquer 

BONE\U,  à  part. 

Allons,  en  voila  encore  un  a  qui  il  faut  des  explica- 
tions. 
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VERMONT. 

Ëh  bien ,  monsieur  ? 

BONEAU. 
Elibien,  monsieur,  je  n'ai  rien  a  vous  dire,  quant  a  moîj 
Jnais  si  vous  rencontrez  nn  ceriaiu  Dorival 

VERMONT. 

Dorival,  uites-vous ,  un  officier  de  Dr:igons? 

BONEAU. 

Du  moins  il  en  a  l'uniforme.  Ou  je  me  trompe  fort ,  oïl 
vous  recevrez  de  lui  tous  les  éclaircissemens  désirables. 
VERMONT,  à  pari. 

Je  n'en  puis  plus  douter  ,  c'est  elle.  Et  moi  qui  la 
croyais  tranquillement  a  Paris,  quand  j'accourais  ici  pour 
venger  son  injure  et  la  mienne.  ...  !  "Oh  !  les  femmes, 
les  femmes  I  (  ^  Boneau.  )  Et  c'est  vous ,  monsieur,  qui 
êtes  le  messager. .  ■.  ? 

BONEAU. 

Moi  -  même. 

VERMONT. 

Qui  croirait  pourtant,  qu'un  homme  dont  la  physiono- 
mie est  aussi  honnête ,  ait  accepté ,  sans  rougir ,  un  sem- 
blable rôle  I 

BONEAU. 

Monsieur  ! 

VERMONT. 

Et  qu'au  lieu  d'aider  de  ses  conseils  une  jeune  femme  qui 
se  laisse  entraîner  a  la  pins  dangereuse  séduction,  il  con- 
sente a  aller  chercher  lui-même  le  séducteur.  ...  !  Allez ^ 
allez,  monsieur  j  vous  devriez  mourir  de  confusioui 

. BONEAU. 

Je  n'ai  point  a  mourir  de  cela  ,  monsieur.  Et  quant  au  re- 
proche que  vous  me  faites  d'allçr  chercher  le  séducteur  j' 
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je  vous  prie  d'observer  que  l'officier  que  je  vais  chercher 
n'est  point 

♦  VERMONT. 

Mais  je  ne  vous  qtiitte  pas  que  vous  ne  m'ayez  dit  où  elle 
est.  Où  est -elle ,  où  l'avez- vous  laissée? 

BONEAU. 

En  très-bonne  compagnie,  monsieur;  dans  celte  maison 
où  vous  voyez  un  factionnaire  ,  chez  le  major  du  régi- 
ment. 

VERMONT. 

Chez  le  major? 

BONEAU. 

Elle  fait  la  conversation  avec  son  épouse ,  en  attendant 
qu'il  revienne.  Si  vous  faisiez  vos  questions  plus  modéré- 
ment  

V-EE.MOXT. 

Elle  n'a  donc  pas  vu  ce  Dorival  depuis  son  arrivée?  elle 
ne  lui  a  pas  parlé? 

. BONEAU. 

Elle  n'a  parlé,  depuis  son  arrivée,  qu'a  l'épouse  du  ma^ 
jor  et  a  moi;  je  crois  que  c'est  a  peu  près  la  tout.  Quant  a 
ce  M.  Dorival ,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  sou  nom  seul 
lui  cai  se  la  plus  v  ive  émotion. 

Vi:Pv^]>tONT. 

11  suffit  5  je  vais  voir  a  l'iuslant  la  perfide  ,  l'accabler  de 
reproches iMais  non,  je  ne  la  verrai  que  pour  lui  ap- 
prendre que  Dorival  est  tombé  sous  mes  coups.  D'après 
l'avei'i  même  de  cet  homme  ,  ils  ne  se  sont  pas  rencontrés^ 
ainsi  je  suis  tranquille  de  ce  côté,  {haut  )  INÏonsieur. 

BONEAU. 

Monsieur. 

VERMONT. 

Si  vous  l'apercevez  avant  moi 
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BONEAU. 

Qui? 

VERMONT, 

L'officier  que  vous  allez  chercher. 

BONEAU. 

Eh  bien? 

VERMONT. 

Vous  lui  direz  que  je  suis  au  rendez-vous ,  et  que  je  le 
crois  trop  galant  homme  pour  me  faite  attendre.  Gardez- 
vous,  cependant,  de  lui  apprendre  l'arrivée  de  celle  dont 
vous  possédez,  et  vous  justifiez  si  bien  la  confiance  5  gar- 
dez-vous bien  surtout  qu'elle  ne  le  voie,  où  je  saurai 
vous  trouver,  et  vous  témoigner  combien  je  me  pique  d'être 
reconnaissant.  Vous  comprenez?     -  (Il sort.) 

SCÉ.\E  VII. 

BONEAU,  seul. 
Pas  absolument.  Et  de  deux  au  surplus;  si  j'échappe  a 
l'un,  je  ne  puis  échapper  à  l'autre  ;  et  de  toute  manière  > 
me  voila  bien.  Mais  ce  nouveau  venu  a  tête  exaliée,  quel 
est-il?  est-ce  un  mari,  un  amant  ?  Pour  un  amant,  il 
semble  un  peu  vieux  ;  mais  il  a  l'air  bien  amoureux  ,  et; 
surfont  bien  jaloux,  pour  un  mari.  Ce  que  jî  vois  de  plus, 
clair  la  dedans,  c'est  que  M.  Dorival  et  lui  sont  rivaux  ; 
que  l'objet  de  cette  rivalité,  est  la  jeune  dame  que  j'aciom- 
pagne;  qu'il  y  a  partie  faite  pour  s'aller  battre  ;  que  mort 
d'homme  peut  s'ensuivre  ;  et  que  pour  éviter  ce  mal- 
heur-la, je  n'ai  rien  de  mieux  a  faire  que  d'aller  au-devant 
de  M.  le  major,  qui  pourra  seul  y  mettre  ordre.  Aussi-bieu 
j'aperçois  nos  deux  officiers,  et  je  ne  serai  pas  f;\ché  d'é- 
chapper a  leurs  questions.  (//  .so/V.  ) 
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SCÈNE  vm. 

FÉLIX,  DORIVAL. 

DORIVAL. 

C'est  inutile  d'insister ,  mon  ami,  je  suis  bien  résolu,  à  ne 
pas  m'en  dessaisir  actuellement. 

FÉLIX. 

Tu  m'as  donné  ta  parole,  et  j'ai  dix  croire  qu'elle  était 

sacrée. 

DORIVAL. 

Dans  toute  autre  circonstance,  oui  j  mais  pour  une  baga- 
telle semblable..  ... 

FÉLIX. 

Une  bagatelle! 

DORIVAL. 
Sans  doute;  que  t'importe,  après  tout,  que  ces  lettres 
soient  rendues  aujourd'hui ,  demain  ou  jamais. 

FÉLIX. 

Dorival,  si  tu  comptes  mon  estime  pour  quelque  chose.... 

DORIVAL. 

Je  la  compte  pour  beaucoup;  mais  que  veux-tu,  au  mo- 
ment de  te  livrer  cette  précieuse  collection  ,  je  n'ai  pu  ré- 
sister au  plaisir  de  relire  encore  quelques-unes  des  lettres 
charmnntes  qui  la  composent.  Si  tu  savais,  mon  ami,  quelle 
grâce  dans  le  style ,  quel  charme,  quelle  élégance  ,  quel  feu 
dn;is  les  expressions  !  Comme  cette  femme-lh  sait  aimer , 
comme  elle  sait  peindre  son  amoiu'  !  J'ai  senti  alors  l'éten- 
due du  sacrifice  que  je  t'avais  inconsidérément  promis  de 
faire;  et  je  n'hésite  pas  a  te  demander  un  d<>lai  de  quclquesi 
iours,  pour  y  préparer  mon  trop  sensible  cœur. 

FÉLIX. 

Je  ne  te  l'accorderai  pas. 
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DORIVAL. 

Je  m'en  passerai  donc. 

FÉLTX. 

Eh  bien ,  je  n'en  crois  rien. 

DORIVAL. 

C'est  pourtant  ainsi. 

FÉLIX. 

Non ,  je  ne  crois  pas  que  tu  manques  de  gaîté  de  cœur  a. 
ta  promesse. 

DORIVAL. 

Si  tu  m'impatientes  da\aHtage,  je  les  fais  imprimer.^ 

FÉLIX. 

Pour  le  coup,  c'est  trop  fort. 

DORIVAL. 

Je  les  fais  imprimer  sur  vélin,  avec  vignettes  au  pointillé',. 
€t  le  portrait  de  l'auteur  en  tête  de  la  colleclion,  ainsi  que 
cela  se  pratique. 

FÉLIX. 

At  ça ,  perds-tu  le  bon  sens  ? 

DORIVAL, 

Je  t'assure  que  c'est  un  service  a  lui  rendre.  Cette  petite 
ferame-la  ne  se  doute  pas  de  son  talent  dans  le  genre  e'pis- 
tolaire  ;  je  veux  le  révéler  a  elle  et  au  public  par  la  voie  de 
l'impression,  et  je  prétends  lui  faire  une  réputation  capable 
de  détruire  de  fond  en  comble  celle  de  madame  de  Se  vigne. 

FÉLIX. 

Quand  tu  auras  fini  de  débiter  toutes  tes  folies. 

^DORIVAL. 

Je  n'ai  jamais  parlé  ni  agi  plus  raisonnablement,  et  je 
veux  que  tu  en  conviennes  toi-même. 

FÉLIX. 

Moi? 
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■     DORIVAL. 

Oui,  je  veux  que  lu  conviennes  qu'il  m'est  impossible 
en  Lonneur,  de  me  dessaisir  des  lettres  de  Julie  en  ce 
moment. 

FÉLIX. 

'  Tu  auras  de  Ja  peine  h  me  le  prouver. 

DORIVAL. 

Pas  la  moindre;  et  quimd  tu  sauras  l'aventure  qui  m'est 

çrrive'e  avec  ce  monsieur  que  tu  as  tantôt  laisse  avec  njoi, 

tn  ne  co?îibattras  plus  ma  re'solution,  tu  ne  songeras  qu'à 

m'y  nûermir. 

FÉLIX, 

Que  peut-il  t'avoir  dit  ? 

DORIVAL. 

D'abord ,  qu'il  était  le  mari  de  Julie. 

FÉLIX. 
Le  mari  de  Julie? 

DORIVAL, 

Ensuite  qu'il  prenait  pour  son  compte  les  plaisanteries 
innocentes  que  je  m'étais  permises  sur  le  style  épistolaire  de 
sa  chère  épouse;  et  enfin  qu'il  était  venu  a  Versailles  pour 
avoir  le  plaisir  de  me  rencontrer,  et  de  m'en  demander  raison, 

FFLIX. 

Voila  ce  que  je  t'ai  prédit  vingt  fois, 

DORIVAL. 

Comme  lu  penses,  j'ai  accepté  la  proposition  ;  nous 
îjonmies  convenus  des  armes,  de  l'heure  et  du  lieu  du 
rendez- vous.  J'y  vais  actuellement  ;  et  tu  conviendras 
qu'en  pnveille  circonstance,  si  je  rendais  les  lettres  de  Julie, 
je  seniblerais  le  Hiire  pour  éviter  le  combat,  ctmarestitnîion 
prendrait  un  caractère  de  lâcheté  :  plutôt  perdre  la  vie  que 
d'en  être  soupçonné  un  seul  moment  ! 

ï  KLtX. 

Fatal  point  d'honneur  qui  t'oblige,  après  avoir  outragé 
la  femm",  d'attenter  aux  jours  au  mari  ! 


(  4i  ) 

DORIVAL. 

Apprends,  Félix,  a  mieux  connaître  ton  ami.  Je  ne  suis 
pas  a  me  reprocher  mes  torts  envers  M.  de  Verniont  ;  il  a 
exigé  la  réparation  qui  convient  a  un  galant  homme  :  je  la 
lui  dois,  et  je  la  lui  donnerai.  Mais  je  suis  bien  déterminé  a 
ménager  sa  vie,  tout  en  défendant  la  mienne.  Si  l'avantage 
me  demeure,  je  lui  demanderai  franchement  excuse,  je  le 
prierai  de  me  pardonner;  si  je  succombe,  c'est  toi  que  je 
charge  de  faire  connaître  a  M.  de  Vermont  combien  je  me 
suis  repenti  d'avoir  cherché  a  flétrir  la  réputation  de  son 
épouse;  tu  lui  diras  que  tous  les  torts  étaient  de  mon  côté, 
que  jamais  elle  n'a  cessé  de  mériter  son  estime,  et  tu 
pourras  lui  remettre  alors  ,  fidèlement  cacheté,  ce  dépôt 
que  jo  confie  dès  ce  moment  même  a  ton  amitié.  [Il  lui 
remet  les  lettres.  ) 

FÉLIX. 

Bien ,  mon  ami  ;  il  n'est  pas  de  tort  que  n'efface  un  aussi 
noble  procédé, 

SCÈNE    IX. 

LES  PRÉcÉDFNS,  M.  DE  VERMONT. 
VERMONT,  à  Dorival. 
HÉ  bien  !  monsieur,  avez-vous  oublié. . .  ? 

DORIVAL. 

La  mémoire  ne  me  manque  jamais,  quand  il  s'agit  d'une 
affaire  d'honneur,  mqnsieur. 

VERMONT. 

Cependant  l'heure. . . 

DORIVAL. 

N'est  paspassée,  et  je  suis  a  temps  encore  de  vous  prouver 
Xùon  eyactiiude. 


(42) 
TERJttONT. 

Vous  me  l'auriez  déj'i  prouvée,,  sans  cloute,  si  un  motif 
que  vous  chercheriez  en  vain  a  me  cacher,  ne  vous  retenait 
à  cette  place. 

DORIVAL. 

Et  quel  motif  me  supposez- vous  ? 

VERMONT. 

Je  ne  suppose  pas,  monsieur,  je  suis  sûr  de  mon  fait;  je 
suis  sîir  que  Julie,  la  coupable  Julie,  mettant  le  comble  a 
ses  torts  envers  moi,  n'a  pas  rougi  de  venir  vous  chercher, 
et  qu'elle  est  ici  près,  n'attendant  que  le  moment  de  pa- 
raître a  vos  regards. 

DORIVAL. 

Julie  est  a  Versailles? 

TERMONT. 

Vous  l'ignorez  peut-être  ? 

DORIVAL. 

Je  vous  certifie  que  je  ne  savais  pas. .  * 

VEUMONT. 

Et  moi ,  je  suis  bien  convaincu  que  ce  voyage  n'a  été  en- 
trepris que  d'accord  avec  vous.  Mais  les  suites  n'en  seront 
peut-être  pas  aussi  agréables  que  vous  vous  l'étiez  imaginé. 

FÉLIX. 

Serait-ce  par  hasard  cette  jeune  dame  qui  est  à  présent 
chez  notre  major? 

VERMONT. 

Tenez  ,  votre  ami  est  de  meilleure  foi ,  ou  mieux  instruit 
que  vous. 

FÉLIX,  has  à  Doru'al. 
Quand  je  te  disais. . . 

DORIVAL,  idem. 
Qui  diable  s'en  serait  douté? 
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VERMONT. 

Moi-même  je  serais  dans  la  sécurité  la  plus  profonde,  si 
le  liasard  ne  m'eût  fait  rencontrer  tout-a-l'heure  son  con- 
fident. 

FÉLIX. 

Ah  c'est  lui  qui  vous  a  appris. . .? 

VERMONT. 

Qui  m'en  a  dit  assez  du  moins  pour  me  faire  soupçonner 
le  but  du  voyage  de  mon  indigne  épouse,  et  qui  par  son 
ordre  allait  engager  monsieur  a  se  rendre  auprès  d'elle.  Je 
m'étonne  fort  si  vous  ne  l'avez  pas  vu ,  et  si  déjà  il  ne  s'est 
acquitté  de  son  message. 

UORIVAL. 

A  votre  tour ,  monsieur ,  vous  me  surprenez  étrange- 
ment ,  et  la  manière  dont  elle  ra^a  tantôt  reçu. .. 

VEÏIMONT. 

Vous  l'avez  donc  vue? 

DORIVAL. 

Je  luiai  même  parlé,  mais  sans  la  connaître,  je  vous  jure; 

VERMONT, 

Parbleu,  monsieur ,  a  qui  croyez-vous  faire  de  semblables 
contes? 

DORIVAL. 

Ecoutez  ,  M.  de  Vermont ,  vous  vous  croyez  outragé  , 
vous  êtes  homme  d'honneur,  et  le  combat  doit  avoir  lieu 
nécessairement  entre  nous;  je  ne  cherche  ni  a  l'éviter  ni  a 
le  retarder.  Mais  avant  d'en  venir  la,  je  neveux  vous  laisser 
aucun  doute  sur  riunoccnce  de  madame  de  Vermont,  et 
vous  nssurer  que  ,  si  je  pénètre  bien  les  motifs  de  la  dé- 
marche qu'elle  fait  aujourd'hui,  jamais  elle  ne  se  montra 
plus  digne  de  votre  estime;  maintenant  partons. 

VERMONT. 

,Te  me  suis  bien  attendu  que  vous  chercheriez  a  la  justifier} 
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c'est  le  moins  que  vous  deviez  a  une  femme  qui  achève  de 
tout  sacrifier  pour  vous.  Mais  je  n'en  demeure  pas  moins 
convaincu  qu'elle  a  perdu  tous  ses  droits  h  ma  confiance ,  a 
mon  estime,  et  je  sais  comment  je  dois  me  conduire  désor- 
mais avec  elle*,  mais  d'abord  il  faut  que  je  me  venge  de  vous. 
Partons.  (  S^ apercevant  que  Félix  suit  Dorival  )  Je  n'ai 
pas  de  second  ,  monsieur  Dorival. 

DORIVAL, 

Toutes  choses  e'gales  ,  monsieur  ,  je  n'en  prendrai  pas 
non  plus. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  X. 

FÉLIX  seul 
Voila  donc  ce  que  je  craignaisarrivé,  et  mon  étourdi  de 
Dorival  doit  sentir  enfin  que  l'on  n'attaque  pas  toujours  im- 
pune'ment  l'honneur  des  dames.  Suivons-les  de  loin  cepen- 
dant, et  tâchons  que  l'affaire  n'ait  pas  de  suites  trop  dan- 
gereuses. 

SCÈNE  XI. 
BONEAU ,  FÉLIX. 

PONEAU,  à  part,  en  rentrarit. 
Allons,  c'est  le  diable  qui  s'en  mêle  j  le  major  est  au 
parc ,  et  l'on  n'a  pu  me  dire.  . . 

FÉLIX ,  Vapercevant. 
Ah!  vous  voila,  monsieur,  vous  venez  de  faire  un  beau 
chef-d'œuvre ,  vous  pouvez  vous  en  vanter. 
bon  EAU, 
Et  quel  chef-d'œnvre  ? 


(  ^5  ) 

FÉLIX. 

Vous  n'aurez  pas  trop  de  toute  votre  vie,  pour  re'parer 
les  malheurs  que  vous  causez  aujourd'hui.  Mais  tremblez, 
ô  le  plus  faux  et  le  plus  perfide  des  hommes,  si  je  ne  leur  sauve 
la  vie  a  tous  les  deux. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XII. 

BONEAU  ,  seul. 

A  la  bonne  heure,  je  tremblerai  ;  mais  si  je  sais  quel  crime 
j'ai  commis,  je  veux  que  le  diable  m'emporte.  Il  fautcon* 
venir,  au  surplus,  qu'il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire 
dans  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui,  ei  j'ai  bien  la  mine  d'aider 
a  la  marche  d'une  intrigue  dont  les  fils  m'échappent ,  et  dont 
je  ne  soupçonne  pas  encore  le  dénouement;  mais  patience  : 
retournons  auprès  de  ma  belle  inconnue;  faisons-lui  part  du 
peu  de  succès  de  mesde'marcLes;  et  puisque  je  me  trouve  être 
l'un  des  acteurs ,  il  faudra  bien  que  je  finisse  par  connaître  1» 
secret  de  la  comédie. 

FIN  DU   DEUXli:ME   ACTE, 
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ACTE    TROISIÈME. 


he  Théâtre  représente  le  salon  de  Vappartemenl 
du  Major;  au  fond  Von  aperçoit  le  jardin. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mad.  SAINT-MAUR  ,  JULIE. 

(  Mad.  Saint-]\laur  et  Julie  sont  assises  au  leuer  du 
rideau  ,  elles  s'avancent  au  bord  du  Théâtre.  ) 

Mad.  SAINT-MAUR. 

Je  vons  Pavais  bien  dit,  madame,  que  M.  de  Saint'lMaur 
ne  rentrerait  pas  de  sitôt. 

JULIE. 

Effectivement,  il  tarde  beaucoup. 

Mad.  SAINT-MAUR. 

Et  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  oblige'e  de  l'attendre 
«ncore  long-temps. 

JULIE. 

J'attendrai,  madame,  pour  vu  cependant  que  ma  pre'sence 
ne  vous  gêne  en  aucune  manièic. 

Mad.  SAINT-MAUR,  avec  Contrainte, 

La  pre'sence  d'une  pcrsoni.e  aussi  imeressante  ne  peut  que 
m'être  l'ort  agréable,  au  contraire. 

JULIE. 

Madame  est  bien  bonne  de  ne  pas  vouloir  prendre  garde 
à  l'cmljarras  que  je  lui  cause. 
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Mad.    SAINT- MAUR. 

Je  vous  en  cause  bien  un  peu  moi-même ,  et  vous  avez  la 
complaisance  aussi  de  le  supporter. 

JULIE. 

Vos  pre'venances ,  madame,  le  diminuent  beaucoup  ,  je 
vous  assure. 

Mad.  SAINT-MAUR. 

Vous  avez  bien  voulu  vous  en  apercevoir? 

JULIE. 

Il  ne  m'a  fallu  qu'un  instant. 

Mad.  SAINT-MAUR,  ioujours  d'un  ton  piqué. 

Celles  de  mon  mari  ne  vous  laisseront  rien  a  de'sirer  non 
plus,  du  moins  je  le  pense.  M.  de  Saint-Maur  se  picjue 
beaucoup  de  galanterie  auprès  des  dames,  et  vous  ne  devez 
pas  craindre  qu'il  en  manque  a  votre  égard. 

JULIE. 

Vous  me  rassurez ,  madame. 

Mad.  SAINT-MAUR. 

C'est  mon  intention  ,  car  je  vois  que  vous  avez  besoin  de 
l'être. 

'  JULIE. 

Plus  que  vous  ne  l'imaginez  ;  la  confidence  que  je  viens 
faire  a  monsieur  le  major. .  . 

Mad.  SAINT-MAUR. 
Est  délicate,  a  ce  qu'il  nie  paraît. 

JULIE. 

Cependant  j'espère  qu'elle  ne  lui  donnera  pas  de  moi  une 
idée  défavoiahle,  et  qu'il  voudra  bien  m'accorder  sa  pro- 
tection, et  m'aider  de  ses  conseils. 

MfUl.  SAINT-MAUR. 

Si  ma;Iamc  a  besoin  des  miens,  et  qu'elle  me  juge  aussi 
digne  de  sa  confiance  que  M.  de  Saint-Maur ,  dont  le  retour 
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d'ailleurs  me  paraît  encore  éloigné,  je  mettrai  a  la  servir 
autant  de  zèle  qu'il  pourrait  y  en  mettre  lui-même. 

JULIE. 

Je  sens  tout  le  prix  d'une  semblable  proposition  :  il  m'en 
Coûte  delà  refuser;  mais  il  n'y  a  que  monsieur  le  major  qui 
puisse  me  protéger  utilement  :  c'est  donc  a  lui  seul  que  je 
dois  ra'adresser ,  c'est  lui  seul  qui  doit  m'entendre. 

Mad.  SAINT-MAUR. 

Hé  bien  madame,  je  respecterai  votre  secret  ;  je  ne  me 
livjerai  pas  même  aux  soupçons  que  pourrait  faire  naître 
une  conduite  aussi  mystérieuse,  et  je  me  bornerai  a  faire  des 
vœux  pour  que  l'espoir  que  vous  fondez  sur  la  protection 
de  mon  mari  ne  «^oit  pas  déçu  :  j'espère  qu'après  cela  vous 
De  refuserez  pas  de  couvenii  que  l'on  trouverait  diflicileirent 
une  femme  plus  accommodante,  moins  curieuse ,  et  surtout 
moins  soupçonneuse  que  moi. 

JULIE. 

,    C'est  ce  dont  vous  n'avez  cessé  de  me  donner  des  preuves 
depuis  mon  arrivée,  madame. 

^  SCÈNE    II. 

LES  rRÉCÉDEXS,   BONEAU. 
EONEAU. 

Ma  foi,  je  suis  rendu  j  j'ai  fait  les  quatre  coins  Je  la  ville 
et  du  paie  sans  irouvei  cc  qce  je  cherchais,  et  j'ai  rencontré 
ce  que  je  ne  cherchais  pas. 

JULIE.  , 

Que  vous  est-il  donc  arrivé? 

BONEAU. 

il  est  arrivé,  madame.-.,  ma  chère  parente,  que  si 


j^a vais  prévu  les  désagrémen?  sans  nombre,  les  injures  de 
toute  espèce  que  je  me  siiis  aitire'es  en  voulant  vous 
Servir.. . 

JULIE, 

Vous  m'auriez  refusé  votre  appui? 
iwmEAU. 

Je  vous  aarais  au  moins  demandé  le  temps  delà  réflexion. 
Croyez-vous,  en  effet,  qu'il  soit  bien  divertissant  pour 
mo?. . . 

SCÈNE  m. 

LES  PRÉcÉDENs,  LE  IMAJOR  ,  UN  AIDE-MAJOR. 

Triad.  S.VINÏ-MAUR. 

Voici  monsieur  le  major. 

LE  MAJOR,  à  Vaide-mojor  en  entrant. 
Vos  deux  hommes  se  sont  bien  diii.^^és  vers  l'endroit 
indiqué  par  le  capitaine  Félix? 

l'aide-major. 
Oui,  monsieur  le  major,  et  j'espère  qu'ils  seront  arrives 
^  temps  pour  prévenir. .  . 

LE  MAJOR. 

Bien,  et  ne  manquez  pas  de  m'instruire  du  résuliat. 

(  U aide-major  sort,  j 


èCÈJNE  IV. 

LE  MAJOR,  B0NEAU,Mad.SA1NT-MAUR,  JULIE. 
LE  MAJOR,  s' adressant  à  Julie. 
Un  officier  de  mon  régiment  vient  de  m'informer  qu'une 
jeune  dame  m'attendait  chez  moi  :  au  poitrail  qu'il  m'en  a 
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fait,  je  ne  saurais  m'y  méprendre,  ni  douter,  madame,  que 
ce  ne  soit  vous. 

Mad.  SAINT-MAUR,  avec  dépit  à  Julie, 
,  Je  vous  l'avais  bieu  dit,  cjue  M.  de  Saint-Maur  était  fort 
galant. 

JULIE. 

Je  m'aperçois,  madame,  qu'il  est  fort  honnête. 

LE  MAJOR. 

Si  j'eusse  été  prévenu  d'une  visite  aussi  agréable^  je 
n'aurais  point  a  m'excuser  en  ce  moment  de  m'être  fait 
attendre. 

JULIE. 

C'est  moi ,  au  contraire,  monsieur,  qui  ai  besoin  de  toute 
votre  indulgence. 

LE  MAJOR. 

Rassurez- vous,  madame,  je  connais  déjk  une  partie  de 
votre  secret. 

JULIE. 

Comment  ? 

BONEAU,  à  part. 
Allons,  il  paraît  que  tout  le  monde  a-peu-près  est  au  fait, 
excepté  moij  patience,  cela  va  venir. 

LE  MAJOR. 

Oui ,  madame  ;  et  ce  qui  vous  reste  a  me  dire  ne  pourra , 
j'en  suis  certain,  que  me  confirmer  dans  l'opinion  très- 
avantageuse  que  l'on  m'a  donnée  de  votre  caractère  et  de 
votre  conduite. 

Mad.  SAINT-MAUR. 

Vous  voyez  que  mon  mari  pense  toujours  très-favora- 
blement des  dames,  et  vous  ne  l'aurez  pas  plutôt  instruit. . . 

JULIE. 

Je  n'oserai  jamais. 
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LE  MAJOR. 

Je  devîiie  :  ia  présence  de  madame  de  Saint-Maiir,  celle 
de  monsieur ,  vous  întiraideDt,  et  vous  ne  voudriez  pas  vous 
expliquer  devant  eux. 

BONEAU. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

JULIE. 

Monsieur. .  . 

LE  MAJOR. 

He'  bien  !  passons  au  jardin  ;  là  ,  je  pourrai  vous  entendre 
sans  témoins. 

BONEAU,  à  part. 

Par  exemple  ! 

Mad.  SAINT-MAUR,  «/7ar^ 
Voilà  qui  devient  piquant  pour  moi. 

LE  MAJOR,  prenant  Julie  par  la  main, 
[A  sa  femme.)  Tu  nous  excuseras,  ma  bonne  amie,  du 
mystère  que  nous  mettons. .  . . 

Mad.  SAINT-MAUR. 

Comment  donc  !  Mais  il  est  tout  naturel  de  choisir  le 
mari  pour  confident  des  secrets  que  l'on  cache  a  la  femme; 
et  je  ne  connaîtrais  j)as  le  monde,  si  je  voulais  m'en  forma- 
liser. 

LE  MAJOR  ,  sortant  açec  Julie, 

Venez,  madame. 
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SCÈNE  V. 

Mad.  SAINT-MAUR,  BONEAU. 
Mad.  SAINT-MAUR,  à  part. 
Cela  n'empêche  pas  que  ma  curiosité  ne  soit  vivement 
excitée,   et   je   suis   impatiente   de   savoir   ce  que  cela 
siguifie. 
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EONEAU,  à  part. 
((  A  quoi  bon,  disait-elle,  nie  faire  répe'ter  deux  fois  des 
choses. .  .  .   Vous  saurez  tout  chez  le  major.  »    ...  Nous  y 
•sommes,  nous  l'avons  vu,  et  elle  s'est  arrangée  de  manière 
que  je  n'eu  sais  pas  plus  qu'auparavant. 

Mad.  SAINT-MAUR,  à  part. 
Si  je  demandais  au  parent. .  .  . 

BON  EAU  ,  à  part. 
Et  pour  comble  de  bonheur ,  je  reste  seul  avec  Mad.  Saint- 
Waur,  qui  sans  doute  ne  va  pas  non  plus  m'épargner  les 
questions. 

Mad.  SAINT-MAUR; 

Il  paraît,  monsieur,  que  votre  parento..  .  .  Caria  jeune 
dame  que  vous  accompagnez  est  bien  votre  parente,  n'est- 
ce  pas  ? 

BON  EAU,  à  part. 

Nous  y  voila  !  .  .  . .  Ah  ça  ,  mais,  est-ce  qu'elle  se  serait 
aperçue....  (^A  Mad.Saint-Maiir.)  Qiiand  je  l'ai  .'!n- 
noncée  pour  telle,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  en  douterait. 
Oui,  madame,  elle  est  ma  parente,  et  très-proche  encore: 
nous  sommes  cousins. 

Mad.  SAINT-MAUR. 

Cousins? 

BONEAU. 

Issus  de  germains. 

Mad.  SAINT- MAUR. 
11  paraît,  dis-je,  qu'elle  a  des  révélations  fort  impor- 
tâmes a  faire  U  UiOn  mari ,  si  j'en  juge  par  son  air  un  peu 
embanassc. 

BONF.AU. 
Cet  embarras -la,  madame,  c'est  tout  uniment  de  la 
limidjté. 


Mad.  DK  8AINT-MAUR. 

Je  le  crois  ;  mais  sons  ces  apparences  de  timidité  adroilCr 
ment  calculée,  il  est  des  femmes  qui  cachent  des  projeis  que 
n'avoue  pas  toujours  la  délicatesse. 

BON  EAU. 

Ma  parente  n'est  pas  de  ces  femnies-lk ,  je  vous  prie  d'en 
ptre  persuadée. 

Mad.  SAINT-MAUR. 

A  la  bonne  heure;  vous  conviendrez  pourtant  tju'il  y  a 
dans  sa  manière  d'agir,  quelque  chose  d'équivoque,  quelque 
chose  enfin..  .  . 

BONEAU. 

Qui  n'est  pas  clair,  c'est  vrai. 

Mad.  SAINT-MATJR. 

Et  des  personnes  moins  indulgentes  que  moi,  pourraient 
supposer. .  .  [Jparl.)  Il  parlera,  peut-être,  (ffaw^)  . . .  que 
ce  n'est  autre  chose ,  passez  mol  le  mot ,  qu'une  aventurière. 

BONEAU. 

Madame, vouslajugezbien  légèrement.  (^/?rtr/.)  . . .  Ace 
que  je  crois,  toujours. 

Mad.  SAINT-MAUR. 

Prouvez- moi  que  je  me  suis  trompée. 

BONEAU. 

Les  secrets  de  ma  cousine  ne  sont  pas  les  miens. 

Mad..  SATNT-MAUR. 

Aussi  avez- vous  grand  soin  de  ne  pas  les  divulguer,  et  votre 
discrétion  est  h  toute  épreuve. 

BONEAU. 

A  ma  place,  vous  en  feriez  autant  que  moi. 

Mad.  SAINT-MAUR. 

C'est  me  faire  sentir  (|ue  j'agirais  iuconsidéréraenlencoû.- 
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tinuant  a  vous  questionner  sur  une  chose  qui,  après  tout, 
doit  m'ètre  fort  indifférente. 

BONEAU. 

'  On  ne  peut  pas  plus  indifférente.  "• 

Mad.  SAINT-MAUR. 

Eh  bien  n'importe  ,  je  liens  a  péne'trer  c-e  mystère,  et  je 
vais  voir  si  je  serai  plus  heureuse  d'un  autre  côte'. 

BONEAU. 

J'offre  de  vous  aider  dans  vos  recherches. 

Mad.  SAINT-MAUR. 

C'est  inutile.  Adieu,  monsieur;  je  ne  tarderai  peut-être 
pas  a  rencontrer  votre  aimable  cousine,  et  je  la  féliciterai 
du  rare  discernement  qu'elle  apporte  dans  le  choix  de  ses 
confidens.  [Elle  sort.  ) 


SCENE  VI. 

BONEAU,  5m/. 

Ent'in  la  voila  partie,  et  je  respire;  il  faut  espe'rer  que 
c'est  le  dernier  assaut. 


SCENE  VIL 

BONEAU ,  M.  DE  VERMONT,  UN  AIDE-MAJOR. 

VERMONT,  à  V aide-major. 
De  quel  droit  m'arrêtez-vous,  monsieur? 

BONEAU. 

Voici  l'autre,  a  présent. 

i,'aii>e-major. 
Vous  ne  pouvez  l'ignorer;  les  lois  sur  le  duel  sontpcsi- 
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tîves ,  et  vous  avez,  au  mépris  de  ces  lois,  provoque,  coin^ 
baitu. . . . 

VERMONT. 

J'ai  fait  ce  que  l'honneur  me  prescrivait  de  faire,  et  je 
n'ai  pas  plus  k  m'en  repentir  qn'h  m'en  excuser. 
l'aide-major. 

En  vous  arrêtant,  j'ai  obéi,  moi,  aux  ordres  que  j'ai  reçus; 
j'en  vais  rendre  compte  a  monsieur  le  major,  vous  vous  ex- 
pliquerez avec  lui,  [Il  sort.) 

SCÈNE  Vin. 

M.  DE  VERMONT,  BONEAU, 

VERMONT. 

Je  devine  qui  m'a  joué  ce  tour  perfide;  mais  morbleu  !  . .  . 
(  Il  aperçoit Bofieau.)  .  .  .  C'est  vous,  sans  doute,  mon- 
sieur, qui  me  valez  celte  nouvelle  avanie? 

BONEAU. 

Moi ,  monsieur  ! 

"SHERMONT. 

Vous-même. . .  Parbleu!  je  vous  conseille  de  jouer  la  sur- 
prise. 

BONEAU. 
Je  la  joue  tout  naturellement,  je  vous  assure. 

' VERMONT. 

Ah  ça  !  vous  me  ferez  accroire  que  ce  n'est  pas  vous 
qui  venez  tout  a  l'heure  de  dépêcher  cet  officier  pour  m'ar- 
rêter  ? 

BONEAU. 

Assurément  non ,  ce  n'est  pas  moi. 
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VERMONT. 

Dénégations  inutiles;  vous  n'échapperez  pas  a  ma  veE- 
geance. 

BONEAU. 

C'est  ce  que  nous  venons. 

Vr.RMONT. 

Comment ,  monsieur  ,  ce  n'était  pas  assez  de  tous  vos 
lor's  pre'céclens  envers  moi  !  vous  n'avez  pas  craint ,  pour 
couronner  l'œuvre  ,  d'employer  vos  sollicitations  ,  afin 
d'eiupécher  un  mari  outragé  de  venger  son  honneur,  ou  du 
moins  afin  de  le  punir  de  l'avoir  fait  !  cette  conduite  est 
ahorainable ,  indigne  d'un  homme  qui  sait  se  respecter. 

BONEAU. 

Permettez;  iî  m'a  semblé  vous  entendre  dire  que  vous 
étiez  !e  mari 

VERMONT. 

Toutes  vos  manœuvres,  au  surplus,  n'ont  pas  réussi  a 
sauver  le  traître  Dérivai. 

BONEAU. 

Ah!  mon  Dieu  ,  vous  l'avez  tué  ? 

VERTVIONT. 

Du  moins,  je  l'ai  bkssc  de  manière A  votre  tour^ 

raaintenatjt. 

BONEAU. 

Allons  donc. 

VERMONT. 

Vous  hésitez  ? 

BONEAU. 
Allez  au  diable,  a  la  fin,  et  bissez-iiioi  tranquille. 
VERMONT. 

J-e  n'en  i»;rai  rien  que  vous  ne  m'ayez  rendu  raison. 


(57) 

BONEAU. 

Vous  auriez  besoin ,  en  effet ,  qu'on  vous  la  rendit  la 
raison,  car  je  crois  que  vous  l'avez  totalement  perdue. 

TERMONT. 

Que  voulez-vous  dire? 

BONEAU. 

Que  l'un  de  nous  deux  extravague;  et  assure'ment  ce  n  esi 
pas  moi. 

VERMONT. 

Vous  ajoutez  l'insullc 

BONEAU. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  ;  et  si  vous  étiez  un  peu  plus 
de  sang-froid ,  il  ne  me  faudrait  que  deux  mots  d'expli- 
cation pour  vous  faire  rougir  de  vos  emportemens.  Vous 
voudriez  bien  convenir  alors  que,  dans  tout  ceci,  je  n  ai 
<l'antre  crime  a  me  reprocher  que  d'avoir  négligé  mes  af- 
faires pour  prêter  mon  appui  a  uoe  femme  estimable ,  et 
a  laquelle,  suivant  toutes  les  apparences,  vous  serez  obligé. 
sous  peu  de  faire  ,  ainsi  qu'a  moi  ,  vos  très  -  humbles 
excuses. 

VERMONT. 

Par  exemple  ! . . . 

BONEAU. 

Laissez  -  moi  parler  dix  minutes  encore  sans  m'inter-^ 
rompre. 

VERMONT. 

Eh  bien,  voyons;  j'écoute. 

BONEAU. 

|e  vo.us  apprendrai  d'abord.  .... 
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SCÈNE  IX. 
.     ^  LES  PRÉCÉDENS,  FÉMX. 

FÉLIX,  abordant  Boneau. 
Venez,  monsieur,  venez  contempler  votre  oiivrage> 

BONliAU. 

A  qui  en  voulez -vous? 

FÉLIX. 

Venez  voir  l'état  oii  Ton  a  rais  ce  pauvre  Dorival. 

BONEAU. 

Eh  bien,  esi-ce  que  cela  me  regarde?  Prenez-vous-en 
à  monsi«ur  ,  qui  vient  de  se  battre  avec  lui. 

FÉLIX. 

Monsieur  a  fait  son  devoir  ;  il  s'est  conduit  en  galant 
homme  ,  et  personne  n'est  en  droit  de  lui  adresser  des  re- 
proches. Mais  vous,  combien  n'en  raériiez-vous  pas 

BONEAU. 

11  est  fort,  celui-la;  et  vous  allez  voir  que  je  serai  res- 
ponsable des  coups  d'épe'e  que  monsieur  donner 

FÉLIX. 

Sans  doute  ;  n'est-ce  pas  vous  qui ,  après  avoir  fait  mal 
a  propos  le  re'servé  avec  moi,  avez  commis  l'indiscrétion 
d'apprendre  a  monsieur  l'arrivée  de  son  épouse? 

BONEAU. 

Ah  ça  !  votre  intention  est-elle  de  me  faire  donner  au 
diable,  et  voudriez -vous  me  persuader  que  je  rêve  tout 
éveillé  ? 

FÉLIX. 
Votre  conduite  est  d'autant  plus  condamnable  ,  que  sj 
vous  m'eussiez  appris  d'abord  ce  que  je  vous  demandais, 
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tout  le  monde  se  serait  entendu,  il  n'y  aurait  pfts  eu  de 
duel,  Dorival  ne  serait  pas  blessé,  et  monsieur  ne  se  trou- 
verait pas  arrêté. 

BONEAU. 

J'enrage! 

VERMONT  ,  à  Félix. 
Sans  doute;  mais  j'ose  me  flaitor  qne  vous  allez  joindre 
vos  instances  aux  miennes  pour  me  faire  rendre ,  sans  retard, 
une  liberté  que  je  n'aurais  pns  dû  perdre  ;  vous  savez  main- 
tenant les  motifs  de  cette  affaire  ,  et  vous  ne  souffrirez  pas 
que  pour  m'êire  battu  loyalement  avec  un  officier  dont 
j'avais  tant  a  me  plaindre  ,  j'éprouve  un  plus  long  désa- 
grément. 

FÉLIX. 

Il  a  eu  sans  doute  des  torts  graves  envers  vous  ;  mais 
souffrez  que  je  le  plaigne  un  peu  maintenant  ;  vous  l'avez 
traité  assez  mal, 

VERIVIONT. 

Je  suis  plusraalheureux  qiieliiijcette  blessure  {montrant 
ton  cœur),  est  plus  profonde  que  la  sienne. 

FÉMX. 

Je  ne  doute  pas,  cependant,  que  vous  ne  soyez  le  plutôt 
guéri. 

VERMONT. 

Que  ne  puis-je  vous  croire  ! 

BONEAU.  ^ 

Ah  c'a,  je  vois  avec  bien  du  plaisir 


(6o) 

SCÉl\E  X. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  LE  MAJOR. 

LE  MAJOR ,  à  M.  de  Vermont . 
C'est  a  M.  de  Vermont  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

VERMONT. 

A  lui  même ,  monsieur, 

LE   MAJOR. 

Vous  me  pardonnerez ,  j'espère ,  monsieur ,  de  vous  avoir 
fait  arrêter;  je  voulais  prévenir  ce  qui  est  arrivé;  malheu- 
reusement il  était  trop  tard  ;  on  m'a  rendu  compte  de  Tévé- 
ncment,  et  j'en  suis  affligé;  je  vous  promets  au  surplus  de  ne 
rien  négl'ger  pour  que  cette  affaire  ne  fasse  aucun  éclat  : 
la  blessure  de  Dorival  n'aura  pas  de  suite  dangereuse  ;  le 
chirurgien -major  vient  de  me  l'assurer;  cette  aventure  lui 
servira  de  leçon.  Quant  à  vous,  monsieur,  rassurez-vous, 
vos  soupçons  étaient  mal  fondés  ;  je  sais  tout  a  présent,  et 
j'ose  vous  donner  l'assurance  que  votre  épouse  n'est  pas 
indigne  de  vous. 

ViSRMONT. 

Mais,  monsieur,  comment  expliquer  ce  départ  clan- 
destin?. . . 

LE    MAJOR. 

C'est  ainsi  qu'une  première  démarche  inconsidérée  en 
entraîne  beaucoup  d'autres  ,  et  que  Ton  est  obligé  souvent 
de  se  donner  l'apparence  de  non  veaux  torts,  a  l'instant  même 
oii  l'on  cherche  a  réparer  les  anciens.  Madame  de  Vermont 
se  trouve  aujourd'hui  dans  ce  cas;  et  sa  démarche,  que  vous 
pou\icz,  en  eflctj  regarder  connue  criminelle,  avait  pouf 
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but  de  faire  opérer ,  par  mou  entremise,  certaine   resti- 
tution   

FÉLIX. 

Que  Dorival,  avant  de  s'aller  battre  avec  monsieur, 
m'avait  chargé  do  faire  :  le  mo:ncrit  est  venu  de  remplir  ses 
intentions,  et  je  m'en  acquitte  avi'c  phiisir.  ^//  remet  le  pa- 
quet de  lettres  an  major.)  S'il  avait  suivi  mes  conseils,  il 
n'eîit  pas  attendu  si  long-temps. 

LE    MAJOR. 

Je  le  sais,  capitaine,  et  je  vous  rends  a  cet  égard  toute 
la  justice  qui  vous  est  due.  [A  M.  de  P^ermnnt.)  Vous 
voyez  maintenant ,  monsieur ,  que  tout  s'explique. 

150X1.  AU. 
Pas  pour  moi,  toujours. 

VERMONT. 
Oui,  je  vois  que,  fort  beureiisement ,  ce  ne  sera  point  des 
reproches ,  mais  bien  des  excuses  que  je  vais  être  ob.igé  de 
faire  a  madame  de  Vermont. 

BONEAU. 
C'est  ce  que  je  vous  disais  il  n'y  a  qu'un  instant,  et  je 
suis  fort  aise  que  vous  sachiez  tons  ici  a  quoi  vous  en  tenir. 
Actuellement,  ne  croyez- vous  pas  qu'il  soit  temps  de  me 
omettre  au  fait  a  mon  tour.  ?  .  .  . 

VERMONT,  flZ«  7?za/0/\ 

De  grâce j  monsieur  le  major,  achevez  votre  ouvrage, 
conduisez-moi  auprès  de  madame  de  Vermont ,  que  je  lui 
exprime  mon  sincère 'repentir  d'avoir  pu  la  soupçonner  ua 
instant,  et  que  j'obtienne  un  pardon  qui  me  réconcilie  avec 
moi  -  même. 

LE   MAJOR. 

Suivez-moi,  vous  la  trouverez  au  jardin  avec  madame 
de  Saint-Maur ,  qui  met  tous  ses  soins  li  lui  faire  oublier  les 
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chagrins  de  la  journée  ,  et  s'efforce  de  gagner  son  estime  et 
son  nmitiér 

VERMONT. 

'  Partons,  monsieur  ,  partons;  il  me  tarde  d'être  a  ses 
pieds.  (  //  sort  auec  le  major.  ) 

SCÉ^E  XT. 

BOJNEAU,  FÉLIX. 
BONEAU,  les  appelant. 
Messieurs, messieurs ,  faites-moi  l'amitié,  je  vousprie.... 

FÉLIX,  lui  frappant  sur  V  épaule. 
Monsieur Boueaii. 

BONEAU. 

Monsieur. 

FÉLIX. 

Vous  voyez  que  voila  une  affaire  heureusement  termi- 
née pour  tout  le  monde,  et  ce  n'est  pas  votre  fautej  car, 

depuis   tantôt  ,    vous   n'avez  cherché    qu'a    brouiller  les 
«artes 

BONEAU. 

Allons  donc. 

FÉLIX. 

Je  dis  heureusement  terminée,  excepté  cependaut  four 
«e  pauvre  Dorival  qui  vous  a  l'obligation  d'un  bon  coup 
d'épée ,  par  suite  duquel  il  gardera  1m  «h/mibre  au  jnoins 
flix  semaines;  mais  soyez  persuadé  qu'il  n'oubliera  ni  votre 
Dom  ,  ni  votre  adiesse  ,  et  qu'il  fera  sa  premièie  visite  de 
convalescent,  rue  des  Francs- Boutgeois,  place  St. -Mi- 
chel, n°.  22.  Sans  adieu,  M.  Boueau. 
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SCÉINE  Xir.ET  DERNIÈRE. 

BONEAU  ,  seul. 

Qu'il  y  vienne  ,  je  donne  congé  demain  ,  et  an  denii_ 
terme  je  déménage.  Non  pas  que  j'aie  peur  de  sa  visite  ; 

mais  je  connais  la  seusil^iliié  de  madame  Boiieau Ah, 

mon  Dieu  î  ei  moi  qui  lui  avais  promis  d'être  revenu  U  sept 
heures  !  (  regardant  sa  montre  )  il  en  est  huit  ;  quand 
j'arriverai ,  l'Udéon  sera  fini ,  et  il  n'y  aura  plus  personne 
dans  ma  rue.  Je  n'ai  pardieu  que  le  temps  de  m'aller  jeter 
dans  la  première  voiture,  si  je  ne  veux  pas  faire  mourir  ma 
Jfemme  d'inquiétude,  être  arrêtépar  la  patrouille  en  arrivant, 
€t  coucher  peut-être  au  corps -de -garde,  ce  qui  mettrait 
le  comble  aux  désagrémens  de  toute  nature et  si  quel- 
qu'un peut  me  dire  ce  que  je  suis  venu  f;iire  aujourd'hui  a 
Versailles,  il  voudra  bien  m'en  informer  a  l'adresse  ci- 
dessus  indiquée ,  il  obligera  son  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur  Boneau. 


FIN  DE  LA  PIECE. 


ADRIEN  EGRON,  IMPRIMEUR 
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De  riraprimeric  de  Hocquet  ^ rue  cf g  Faubourg  Montmartre,  n^A. 


PERSONNAGES.  Acteurs. 

WERTHER M.  Potier. 

CHARLOTTE U^à.rautrln. 

ALBERT,  sou  [mari,  en  habit 

jaune M.  Brunet. 

VOLMAR  ,  ami  de  Werther.  .  M.  Auhertin, 

LOUSTIC,  sonneur  du  village.  M.  Lefevre. 

FRITZ ,  valet  de  Werther  (i).  M.  Odrj, 


La  schne  se  passe  dans  un  çillage  y  aux  envi- 
rons de  Munich. 


Le  Théâtre  représente  une  p  lace  de  village  :  dans  le  fond 
on  apperçoit  F  Eglise  de  la  paroisse;  sur  le  devant,  a 
gauche ,  Vauberge  d'Albert  ,  avec  cette  enseigne  :  Au 
Grand  Cerf,  Albert ,  Aubergiste  ,  loge  à  pied  et  à  cheval. 
A  droite  ,  auprès  de  la  maison  où  loge  T^Verter ,  un  pa- 
villon avec  des  fenêtres  à  jalousie. 


(i)  Le  rôle  de  Fritz  doit  être  baragouiné  en  Allemand  j  il  dit  toujours 
ya  au  lieu  de  non. 


WERTHER, 

ou 

LES  ÉGAREMENS  D'UN  COEUR  SENSIBLE , 

Drame  Historique. 
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{Au  lever  du  rideau ,  le  théâtre  est  vide ,  et  Von  entend  chan- 
ter par  les  villageois  ^  qui  sont  censés  dans  V église ,  le 
chœur  suivant ,  qui  ne  doit  être  accompagné  que  par  le 
son  des  cloches. 

Air  de  Benoît. 

O  l'iieureiix  jour 

Que  celui  il' un  hy menée  , 

Lorsque  l'amour 

Nous  enchaîne  sans  retour. 

Tendres  e'poux  , 

Votre  union  fortune'e 

Sera  pour  nous 

Le  modèle  le  plus  doux  ! 

O  l'iienreux  jour  !  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

LOUSTIC,  paraissant. 

Ma  foi!  v'ià  encore  un  mariage  fait...  J' dis  qu' ça  n'a  pas 
été  sans  peine,  ni  sans  enibiiches...  Mais  enfin,  Charloiie  est 
maintenant  madame  Albert  ;  et  en  ma  qualité  de  sonneur  de  la 
paroisse,  je  peux  bien  dire  que  c'est  moi  qui  me  suis  donné  le 
plus  de  mouvement  pour  l'apprendre  à  tout  le  monde... 
11  est  vrai  que  les  mariages  me  conviennent  beaucoup  à  moi. 
Air  :  Dia  don ,  din  don. 

Comme  sonneur  du  village  , 
J'ai  toujours  eu  des  laisons 
Pour  prêcher  le  mariage 
A  tous  nos  jeunes  garçons. 
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Si  j'renrontr'  queuqu's  imbécile». 
Je  leur  dis  :  soyez  dociles  , 

Din  di ,  diii  don  ; 
Allons  ,  iDaiicz-vous  donc  , 

Din  don  ,  diu  don. 

2°.   Couplet. 

Du  raaviagp  au  Lapiêmc, 
Souvent  l' tems  n'est  pas  ])en  long  ; 
Mais  )'  m'en  applaudis  tout  d'  même. 
En  sonnant  mon  carillon.  . . 
Et  i'  <^is  au  célibataire  , 
Puisque  l'on    est  sitôt    pè! .  .. 

Din  di ,   din  don  ; 
Allons,  maiiez-vous  donc, 

Din  don  ,  din  don. 

Quoique  ça ,  je  ne  me  bornerai  point  à  sonner  les  eloclics 
pour  deux  particuliers  de  c'te  volée-là  -,  et  ce  soir,  pendant  le 
bal... 

SCENE   II. 

LOUSTIC,  FRITZ,  avec  l'accent  allemand. 

FRITZ  ,  accourant,  et  tenant  un  habit  sur  son  bras. 
Maudit  fou,  va!..  Ai-jc  en  de  la  peine  à  m'en  débarrasser! 

LOUSTIC, 

De  quel  fou  parlez-vous  donc,  voisin?..  Il  y  en  a  plus  d'un 
dans  le  village,  sans  compter  les  iuibecilles. 
FRITZ,   en  colère. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  toi  ? 

LOUSTIC. 

Je  dis  que  M.  Werther  en  lient  aussi  une  fameuse  dose. 

FRITZ. 

C'est  vrai...  Il  parle  des  étoiles  et  de  Charlotte,  des  ruis- 
seaux et  du  bonheur,  du  soleil  et  de  raraour...  11  est  toujours 
perché  dans  le  firmament. 

Air  de  Misère  et  Gaîlé. 

.Le  soir,  sitôt  que  vient  la  brune, 

Chacun  le  renconti'e  souvent 

Faisant  des  discours  à  la  lune, 

Qui  sont  emportés  par  le  vent,   (bis) 

L'amour  et  la  pliilosopliie 

L'ont  rendu  sec  comme  un  coucou.  .. 

Si  ce  garcon-là  n'est  p.'is  fou  , 

Qu'appelic-t-on  de  la  folie  ? 
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LOUSTIC. 

Ah  cal  mais  à  présent  que  v'ià  sa  Charlotte  mariée  avec 
Albert,,  qu'est-ce  qu'il  prétend, 

FRITZ. 

Il  prétend  jqH'Albert  étant  son  meilleur  ami,  il  ne  peut  pas 
trouver  mauvais  qu'il  hii  fasse  des  visites  conime  à  l'ordinaire. 

.  ,  lOCSTIC. 

En  v'Ià  une  bonne  par  exemple. 

Air  :  Lxrlretle,  larira. 

On  voliben  d'  ces  bons  apôtres, 
Qui ,  conservant  leurs  penchans  , 
Auprès  des  femmes  des  autres  , 
Vienn'nt  faire  les  chiens  cnuchans. 
Vot'  maîtr'  m'a  l'air  d'un'  bonne  lame  , 
Mais  Albert  ne  voit  pas  tout  cà. 
Ma  foi  ,  d'après  cette  raison-là  , 
Si  l'amant  est  l'ami 

IJc  la  femme , 
Le  pauvre  mari  , 
Sur  mon  âme, 
Sera  en  (jn'il  pourra, 
Larira. 

FniTZ. 

Qu'est-ce  que  toi  vous  dites?...  Et  la  vertu  de  mon  maître 
Ja  comptez-vous  pour  rien?..  Lui,  il  soupirerait  viu-t-cina 
ans,  uniquement  pour  le  plaisir  de  soupirer...  Ah!  vous  ne 
Je  connaissez  guères.  Mais  je  m'amuse  ici  à  causer  ,  et  M  Wer- 
tlur.n'aiiend  Je  viens  de  cherchera  Munich,  cet  habit  au- 
quel il  du  qu'il  lient  beaucoup,  et  qu'il  attend  avec  impatience 
Amsi,  )e   vous  quitte...  Aussi  bien,  la  noce  va  sortir  de  l'é- 


^  aT  w  '•?"  ^^  *°"^^  "*"  '^^^'''g''"  q"e  cette  cérémonie  cause 
a  M.  Werther ,  au  désespoir  de  lyon  malheureux  maître  aux 
suites  épouvantables.,.  {  Serrant  la  main  de  Loustic,  dur. 
air  sombre.  )  Bon  soir,  Loustic.   Ah  !  Jésus  mengote.' 

(  Il  sort.) 

SCENE  IIL 

LOUSTIC ,  seul 
Eh  !  bien  ,  est-ce  que  <^^  se  gagne?.. .  il  vient  de  me  souhai- 
tc^s^Zr""  ""  '''  ^""'  '^^'"^'••'1"^  quasiment...  1^, 
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SCÈNE  IV. 

I.QUSTIC,  ALBRET,  CHARLOTTE,  Paysans ,  Paysanne*. 

CH(EUR    d'eNTUÉd. 

Air  :  Chœur  du  Nécessaire  et  le  Superflu. 

Céic'brnns  l'époque  chérie 
Qui  vous  a  tous  dcus.  re'unis  ; 
Songez  au  serment  qui  vous  lie. 
Que  rien  ne  trouble  dans  la  vie 
Des  nœuds  aussi  bien  assortis. 

LOUSTIC. 

Voyez  le  plaisir  qu'inspire 
L'hymen  qu'ici  nous  fêtons. 

ALBERT. 

Amis  ,  à  c'  tendre  délire  , 
Mon  cœur  peut  à  peine  suffire, 
Et  tout  c'  que  je  puis  vous  dire. 
C'est  que  vous  êtes  tous  bien  bons . 

CH(EUR. 

Célébrons   etc. 

ALBERT. 

IMes  amis,  je  vous  suis  bien  obligé  des  vœux  que  vous  faites 
pour  mon  bonheurj  ma  foi  il  en  arrivera  ce  qu'il  poiuTa;  mais 
une  chose  qui  ne  peut  pas  manquer  d'arriver,  c'est  que  vous 
êtes  tous  invile's  au  repas  de  noces. 

CHAiiLOTTE,   modestcmenl. 

Oui,  mes  amis,  et  nous  aurons  le  plaisir,  Albert  et  moi... 

ALBERT. 

Devons  offrir  quelques  bonnes  de  bouteilles  vin  du  Rhin, 
pour  vous  aider  à  chanter  mon  mérite  et  les  vertus  de  Charlotte. 

LODSTIC. 

C'est  entendu. 

ALBERT. 

Allez,  mes  amis,  allez  vous  rafraîchir  chez  moi ,  en  atten- 
dant la  noce. 

Air  d'une  walse  de  Mozart. 

Puisque  c'est  1'  jour  de  mon  hymen  , 

En  mémoire 

Il  faut  boire  ; 
Et  que  l'on  nous  trouve  demain 
Encor  le  verre  en  main. 

CHŒUR. 

Puisque  c'est  l' jour  de  son  hymen,  etc. 

(^Loustic  et  les  gens   de  la  noce  entrent  dans  la  maison 
d'Albert.  ) 
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SCENE  V. 

ALBERT,    CHARLOTTE. 

ALBERT. 

Quant  à  vous,  madame  Albert^  car  je  peux  maintenant 
vous  donner  ce  nom,  puisque  voire  b'cuclie  a  prononce  V oui 
fatal  ;  il  faut  avant  tout,  que  je  vous  instruise  des  devoirs  de 
votre  état.  Songez-bien,  madame,  que  vous  venez  de  contrac- 
ter un  nœud  qui  n'est  pas  toujours  couleur  de  rose  j  il  y  a  des 
momens  qu'il  est  furieusement  couleur  de  souci. 
CHAr.LorTE ,   avec  dignité. 

Je  le  savais. 

ALBERT. 

Vous  le  saviez  ! . . .  alors  ,  je  ne  vous  apprendrai  pas  tant  de 
choses  que  je  croyais...  de  mon  côte  je  vous  jure...  mais, 
comme  j'ai  déjà  juré,  cela  ferait  un  double  emploi...  notre 
hymen  ,  qui  s'est  fait  par  inclination  et  avec  Tordre  positif 
de  votre  tante,  ne  |>eut  qu'être  heureux!  je  vous  aime, 
vous  m'aimez ,  nous  nous  aimons,  (  parlant  des  paysans.  ) 
Il  nous  aiment  !...  et  voilà  plus  damour  qu'il  n'en  faut  pour 
notre  usage  particulier. 

rHARLOTTE. 

Albert  est  mon  mari,  et  ce  titre,  joint  à  mon  innocence 
persçnnelle,  lui  garantit  des  jours  sans  nuage. 
Ail-  :  Il  ne  vient  pas  ,  etc. 
Mon  cher  ,  cnoux  ,  soyez  tranquille  , 
Je  vous  chérirai  sans  dctoiir  ; 
Ëtpiiis  mon  cœur  est  très-facile 
Aux  impressious  de  l'^niour. 
Je  sais  bien  qu'une  femme  sage  , 
Comme  je  le  suis  , 

ALBERT. 

Dieu  merci  ! 

CHAHLOTTE. 

Surtout  après  son  mariage  , 
Ne  doit  aimer  que  son  mari. 

ALBERT. 

Je  sais  que  votre  venu  est  de  la  première  qualité,  et  je 
m'y  appuyé  en  tant  qne  de  raison.  Ah!  çà,  mais  j'y  pense... 
pourquoi  n'ai-je  pas  vu,  à  l'église,  mon  ami?...  (  regardant 
Charlotte.  )  Ou  pour  mieux  dire,  notre  ami  Werther?... 
car  il  est  aussi  le  vôtre . . . 
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CHARLOTTE,  soupiraïit 
Ah!... 

ALBKUT. 

Ma  femme!...  Est-ce  que  vous  ne  lui  auriez  pas  envoe 
un  billet  de  pari  ? 

CHARLOTTE,  attendrie,  détournant  les  yeux. 
Oh!  si. 

ALBERT. 

Aussi?...    alors   je   ne  vois  pas   trop   pourquoi  ce  Jeune 
homme  qui  mhonore,  ainsi  que  vous  de  son  amitié,  n"a  pas 

jugé  à  propos  d'être  témoin  de  notre  union  conjugale je 

ne  présuppose  point  qu'elle  le  vexe? 

CHARLOTTE. 

A  quel  propos. 

Albert. 
C^est  ce   que  je  dis,..  Au  surplus,  nous  le  verrons  sans 
doute  à  table  ;  car  il  est  bon  convive ,  et  boit  sec. 
charlotte,  à  part. 
C'est  le  seul  défaut  qu'il  ait ,  et  je  lui  ai  souvent  reproché. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  LOUSTIC. 

LOUSTIC  ,   revenant. 
Monsieur  et  Madame  Albert ,  toute  la  noce  est  là ,  qui  vous 
attend  pour  boire  à  votre  sanié. 

ALBERT, 

J'y  vais. 

Air  d'une  walse  de  Mozan, 

Puisque  c'est  1'  jour  de  mon  liymen , 

En  mémoire 

11  faut  boire  , 
Et  que  l'on  trouve  demain 
Encor  le  verre  en  main. 

LOUSTIC. 

Ce  projet  doit  enchanter  mon  âme  , 
Eu  buvant  toujours  ,  jusqu'à  ce  soir  , 
Aujourd'liui  je  u'  verrai  jjas  uia  iViunie, 
Et  demain^  je  n'  pourrai  plus  la  voir. 

ALBERT,  LOUSTIC. 

Puisque  c'cstjourdel'pion  Jivincn,    Puisque  c'ost  l' jour  de  son  hymen, 
«l«.«U.  '  «te.  etc. 
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SCÈNE  VIL 

WERTHER  ,  FRITZ. 

C  Au  moment  oh  ils  rentrent ,  Werther  à  moitié  habillé 
arrive  avec  précipitation  ,  suivi  de  son  domestique,   qui 
porte  son  habit ,  et  le  lui  passe  pendant  son  monologue.  ) 

vekther. 
Il  cslinoni,  pardieii  !  qu'un  liomme  naturellement  sensible... 
donne  moi  l'autre  manche...  ne  puisse  se  livrer  un  quart-d'heurë 
<à  la  mélancolie  profonde  qui  le  subjugue,'  sans  être  étourdi 
des  accens  grossiers  d'un  las  de  villageois  ,  plus  étrangers  les  uns 
que  les  autres  au  sentiment  de  l'amour  ,  et  qui  n'ont  pas  eu 
l'esprit  de  s'aiïliger  une  fois  dans  leur  vie. 

FRITZ  ,  achevant  de  l'habiller. 
Ce  sont  des  misérables,  qui  ne  savent  que  rire,  boire  et 
chanter. 

WERTHER, 

S'ils  souffraient  comme  moi,  an  moral.,  et  au  physique., 
ah  !  à  propos,   n'est-ce  pas  aujourd'hui  que  Lolotte  se  marie  ? 

FnlTZ. 

Y  a,  monsieur,  c'est  une  affaire  terminée;  et  les  chants  joyeux 
que  vous  venez  d'entendre ,  étaient  ceux  des  gens  de  la  noce  ... 
Ah  çà  !  mais  on  a  dû  être  étonné  de  ne  pas  vous  y  voir. 

WEUTHEn. 

A  la  noce  de  Charlotte!..  Et  quelle  mine,  grand  Dieu! 
voulais -tu  que  j'y  fisse?  quelle  figure  voulais-tu  que  j'y  por- 
tasse ?..  N'est-ce  pas  assez  de  savoir  que...  sans  être  obligé 
encore  d'être  le  témoin  auriculaire  ?.. 

FniTZ. 

Vous  l'aimez  donc  toujours? 

WERTHER, 

A  la  fureur  !..Et  lu  dis  donc  qu'elle  est  mariée  > 

"■    FRITZ. 

Vous  saviez  bien  que  çà  finirait  par  là  ? 

WERTHER. 

C'est  vrai. 

FRITZ. 

Que  vous  ne  l'épouseriez  pas.  ! 

WERTHER. 

C'est  encore  vrai. . .  Et   le  diahle  m'emporte,  si  j'y  ai  ja- 
mais songé. . .  Mais ,  je  te  le  répète,  mon  ami ,  depuJs  qu'elle 
Werther.  jj 
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est  à  un  autre ,  je  ne  suis  plus  à  moi...  AIj  !    Lololle ,  ahl  Lo- 
lote  quel  mal  tu  me  fais  !..  depuis  le  jour. .T'ai-je  narré  ma  pre- 
mière entrevue  avec  elle? 

FRITZ. 

--   Deux -cents  fois  à-peu-près. 

WEUTHEn. 

Eh  bien!  mon  ami,  çîi  va  être  pour  la  deux-cent-unième. 

FRITZ. 

!Mais,  Monsieur,  je  vous  assure  que  je  me  rappelle  parfai- 
tement bien... 

WERTHER. 

Il  est  possible  que  tu  te  lasses  de  l'entendre.,  moi ,  je  ne  me 
lasse  pas  de  te  la  répéter.  C'était  un  lundi  soir,  à  l'heure  du 
goûter;  l'adorable  liolotte  était  entourée  d'imc  demi-douzaine 
de  marmots,  ses  frères  et  sœurs,  qu'elle  dépassait  de  toute  la 
tèie;  de  manière  que,  sans  beaucoup  d'efforts,  je  distinguai 
du  premier  coup-d"œi!,  sa  figure  qui  me  parut  d'une  beauté 
tranchante  !..  Après  avoir  distribué  auiant  de  tartines  qu'il  y 
avait  d'enfans...  et  cela  avec  une  grâce,  dons  tu  essaierais  vai- 
nement de  te  représenter  le  simulacre,  elle  se  mit  à  vaquer  aux 
travaux  qui  caractérisent  particulièrement  le  sexe  dont  elle  fait 
partie. 

Air  de  la  Nature. 

Mon  attachement  commença 
En  lui  voyant ,  d'une  main  leste  , 
Broder  une  petite  veste  , 
Pour  donner  à  son  grand-papa. 

Elle  e'tait  si  gentille  , 

Moi  ,  pas  du  tout  subtil  , 

Je  vis  peu  le  péril... 

Et  l'amour  vint  de  fil 
En  aiguille. 

FRITZ. 

A  la  bonne  heure;  mais,  qu'est-ce  que  vous  comptez  faire 
à  présent  ? 

WERTHER. 

L'aimer  par  continuation. 

FP.ITZ. 

Et  son  mari?... 

WERTHER. 

Je  m'explique,  d'un  amour  aussi  honnête  que  concentré. 

FRITZ. 

Un  amour  platonique;  j'entends. 

WERTHER. 

Je  t'ai  dit  aussi  que  le  soir  de  l'enirevue,  il  y  ou  un  petit 


(  "  ) 

bal  (3e  société...  ohî  bien  modeste;  deux  violons,  et  le  ser- 
pent de  la  paroisse.  J'eus  l'inappréciable  bonheur  de  la  faire 
walser...  quels  délices,  de  tenir  dans  ses  bras  une  créature 
aussi  bien  traitée  par  la  nature!.  .  .  de  la  presser  contre  son 
cœur  palpitant  de  ! .  . .  mon  ami ,  si  par  événement  tu  tais  une 
connaissance,  ne  la  laisse  pas  walser  avec  un  autre,  je  ne  te 
dis  que  çà. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,   VOLMAR. 
VOLMAn.    Il  commence  ce  couplet  dans  la  coulisse. 

Air  :  Du  journal  du  voyage. 
Depnsant  jnoniptement  mes  jours, 
Sans  compter  avec  la  folle; 
Le  plaisii  me  suivra  toujours  , 
Dans  r  lie  ureux  chemin  de  la  vie. 

Joyeux  épicurien  , 

Je  ue  redoute  rien 

Dans  ce  pe'lerinage  , 
Si  j'ai  la  gaité  pour  soutien 
Jusqu'au  bout  du  voyage. 

FRITZ. 

Ehîc'cstM.  Volmar! 

VOLMAn. 

Lui-même...  mon  cher  Werther,  embrassons' nous. 

WEUTHEr.. 

De  bien  bon  cœur...  et  qui  t'amène  dans  ma  solitude 
champêtre? 

VOLMAPi. 

Deux  motifs  :  l'un ,  de   te  prévenir  que  le  ministre  ne  te 
voyant  pas  revenir  à  Munich,  a  jugé  à  propos  de  prendre  un 
autre  secrétaire ,  et  que  c'est  moi  qui  t'ai  remplacé. 
FRirz. 

Là,  monsieur,  qu'est-ce  que  je  vous  avais  dit?...  voilà 
oii  votre  passion  vous  mène. 

wEnTHEF. ,  cCun  ton  sévère. 

Fritz,  c'est  bon,  je  vous  invite  delà  manière  la  plus  for- 
melle, à  ne  pas  sourciller.  (  ^  Volmar.)  Mon  ami,  je  t'en 
félicite!...  s'il  était  dans  ma  destinée  d'être  réformé,  je  doi* 
me  soumettre  aux  décrets...    de  son  Excellence. 

VOLJlAr,. 

Je  suis  enchanté  que  tu  prennes  bien  la  chose. 

WEUTHEH. 

Il  me  semble  que  que  je  ne  pouvcis  pas  la  prendre  autre- 
ment ,  ou  ne  pas  la  prendre  du  tout Et  le  second  motif  d« 

ta  visite  ?... 
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VOLMAR. 

Coliii  (3e  l'emmener  d"ici  pour  te  giie'rir,  car  on  dit  que.  . 
(  Montrant  5a /eVe.  )Déme'iiage. 

■\VEUTHEU. 

On  ta  dis  que  j'étais  déménage'. 

VOLMAR. 

Ma   foi   oni;   on  dit  que  celle  Charloue,  dont  tu  m'as  si 
souvent  parlé  dans  tes  lettres,  t'a  fait  perdre  la  tète. 
wEnTiiEn. 
Oui  !  eh  bien  !  si  tu  yeux  conserver  la  tienne ,  je  ne  te  conseille 
pas  de  la  regarder  avec  ton  petit  air.  .  . . 

VOLMAU. 

Moi?...  oli!  sois  tranquille,  je  suis  à  Téprcuve. 

Aïv  de  l' Opéra-Comique. 

Amant  volage,  amant  léger, 
F-t  vainqueur  de  plus  d'une  belle  , 
De  maîtresse  j-'aime  à  changer... 
Au  plaisir  seul  je  suisiidèlc. 
Faisant  la  cour  en  tapinois 
A  mainte  blonde  ,  à  mainte  brune  , 
J'en  adore  trente  à-la-fois  , 
Pour  n'en  aimer  aucune. 

WEr.THEU. 

Il  en  adore  trente!..  De  manière  que  tu  les  portes  toutes  dan» 
ion  cœur,  ensemble  ou  séparément. 

VOLMAR. 

Comme  tu  dis. 

■WERTHJ^.. 

Mon  atni ,  je  le  souhnite  bien  du  plaisir,  mais  je  ne  conçois 
pas  comment  on  peut  s'amuser  à  rire  de  tout.  Il  n'y  a,  selon 
moi,  de  véritable  gaîté,  que  celle  qui  est  enfantée  par  uu 
profond  seniimcnt. 

Air  du  Galoubet. 

Sans  sentiment ,  (^bis) 

Comment  veux-tu  donc  que  l'on  prouve 
Que  l'on  possède  un  cœur  aimant? 
Malheur  à  qui  me  désapprouve  ! 
L'h  homme  est  mort  lorsqu'il  se  trouve 

Sans  sentimeut. 

VOr.MAIt. 

Pour  moi,  j'en  ai  fort  pou,  et  je  ne  m'en  porte  que  mieux. 

WERTHER. 

O  cire  peu  philosopbcl...  la  nature  champêtre  n'a  donc 
-jamais  parlé  h  ton  cœur? 
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VOLMAn. 

M;i  foi  ,  non. 

WEUTHEn. 

Quoi  !  tu  ne  l'es  jamais  irouvé  dans  une  campagne  émaillée 
de  fleurs  fanées  à-demi,  pendant  une  soiiëe  d'automne?  Tu 
n'as  jamais  examiné  la  feuille  veloutée  de  l'arbre  de  Jupiter, 
lorsque  jaunie  par  le  soufîle  impétueux  du  zéphir  septentrio- 
nal ,  elle  tombe  ,  inclinée  par  son  propre  poids  ,  dans  les 
vagues  écimieuses  du  ruisseaii  paisible  de  la  vallée  solitaire  , 
entraînée  au  sein  du  vaste  Océan,  où  elle  rencontre  son  tom- 
beau ?..  Ah  !  si  tu  savais  connnc  alors,  à  l'aspect  ravissant  de 
la  nature  en  deuil ,  et  prête  à  revêtir  la  robe  glacée  des  fri- 
mais ,  l'àme  s'épanouit  aux  impressions  tardives  d'un  amour 
prématuré  ,  et  se  balance  avec  délices  dans  le  vague  indécis  de 
la  mélancolie. 

voLMAR  ,  rt  Fritz. 

Il  l'est  au  premier  degré,  f  haut.  )  Ainsi,  mon  ami ,  d'après 
tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  tu  penses?., 
W£r.THEr.. 

Je  pense  que  ton  cœur  n'étant  pas  monté  au  diapazon  du 
mien  ,il  ne  peut  pas  exister  d'harmonie  entre  nous...  Je  te  laisse 
blasphémer  seul  contre  la  sensibilité  ,  et  je  vais  errer  dans  U 
campagne. Blasphème,  mon  ami ,  blasphème  ,  moi  j'erre. 

VOLMAU. 

Que  dis-tu  ? 

wEnTiiEn. 
Je  dis  j'erre ...        (  //  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

VOLMAR,  FRITZ. 

VOLlMAr.. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  le  trouver  aussi  avancé,  (  t  je  ne  sais 
comment  faire  pour  lui  rendre  la  raison. 

Air  :  Kaud.  du  Diable  en  vacances. 
Si  c'était  un  ani.int  Français  , 
Sa  tendresse  me  ferait  rire. 
Si  c'et.nit  un  éponx  Ânj^lais  , 
Je  ne  craindrais  pas  son  délire  ; 
Il  reviendrait  facilement  , 
Et  serait  biintôl  raisonnable. 
Mais  lorsqu'un  profond  sentiment  , 
Remplit  le  cœur  d'un  Allemand  , 
S'il  faut  le  guérir  (6;V),  c'et  le  diable  ! 
FP.ITZ. 

Mais  c'est  qu'il  a  déjà  un  pied  dans  Tabîmc;  et  j'ai  bien  peur, 
entre  nous,  qu'il  ne  Unisse  par  un  vilain  coup  d'éclat. 
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VOLMân. 

Tu  crcis  ? 

FRITZ 

Encore  hier,  je  l'ai  surpris  se  promenant  ù  grands  pas ,  une 
maiu  dans  sa  poche,  et  l'autre  Jes  bras  croisés...  Et  puis  il  di- 
sait ,  avec  un  accent  pénétré  .•  Albert,  tu  as  voulu  causer 
ma  mort  y  eh.  bien  !  tu  y  as  réussi.  Lorsque  j'allais  Tinter- 
roniprep  il  m'envoyait  à  tous  les  diables. 

VOLMAU. 

Quel  moyen  pourrions-nous  employer? 

FRITZ. 

Cherchez,  et  j'exe'cuterai. 

VOLMAn. 

Ma  foi!  nous  n'avons  pas  le  choix  dans  celte  circonstance, 
et  je  n'en  vois  guères  d'autre,  que  de  le  faire  consigner  par  le 
mari  de  Charlotte. 

FRITZ. 

Eh  bien  !  oui.  .  .  Vous  ne  savez  donc  pas  qu'Albert  est  un 
autre  imbécille,  qui  n'a  pas  plus  de  caractère?.  .  Il  se  ferait  un 
scrupule  de  chagriner  son  ami  Werther. 

VOLMAR. 


C'est  à  ce  point -là? 
Oui ,  Monsieur. 


FRITZ. 


VOLIHAB. 

Eh  bien!  nous  lui  monterons  la  tête,  nous  lui  ferons  sentir 
les  conséquences.  . . 

FRITZ.' 

C'est  çà. . .  et  tâchez  sur-tout  de  le  rendre  assez  jafioux  pour 
renvoyer  mon  maître. 

VOLMAR. 

Air  de  la  Monaco. 

Laisse-moi  faire. 
Et  ne  crains  rien  , 
Nous  réussirons  ,  je  l'espère  j 
Mais  le  mystère 
Est  le  moyen 
De  mener  cette  affaire 
A  bien 

TRITZ. 

Vous  voyez  l'e'lat  de  mon  maître  , 
Emmeiions-le  pour  le  sauver  j 
Il  faut  le  faire  disparaître  , 
Si  nous  voulons  le  conssrvei-. 
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INSEMELE. 
YOLMAH.  PRITZ. 

Laisse-moi  faire  ,  etc.  Laissons-le  faire  ,  etc. 

Fr.lTZ. 

Mais  il  faudrait  trouver  un  instant  seul,  le  confiant  Albert , 
afin  de  lui  faire  sa  leçon...  Eh!  mais  jusiemenf  voilà  toute  la 
noce  qui  sort  du  grand  cerf  j  Charlotte  est  à  leur  tête. .  .  Si 
vous  voulez  la  voir,  retirons-nous  un  peu  à  l'e'cart. 

{Ils  se  cachent  derrière  le  bosquet.  ) 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  CHARLOTTE,   un  panier  sous  le  bras, 

LOUSTIC,  Les  Paysans  ci  Les  Enfans. 

{Tous  les  Paysans  entrent  en  dansant') 

{Reprise  du  Chœur.) 

Puisque  c'est  le  jour  de  leur  hymen , 

Eu  mémoire  ,  etc. 

CHAP.LOTTE. 

Ainsi,  voilîi  qui  est  convenu  :  vous  reviendrez  ce  soir  pour 
la  bai.  *^ 

voLMAR,  a  Fritz. 
Comment,  c'est  1?.  l'objet } 

FniTz;. 
C'est  ça  même,  Monsieur. 

VOLMAR,  iflS. 

Ah!  mon  cher  Fritz,  allons  vite  trouver  Albert Mon 

pauvre  ami ,  Werther  e.t  pardiea  bien  plus  fou  que  je  ne 
croyais.  ^ 

{Ils  passent  derrière  les  villageois  et  entrent  dans  Fauberee.) 
LOUSTIC ,  aux  Pajsans. 
Vous  l'avez  entendu,  Messieurs  et  Mesdames,  nou^sommes 
invites   à  rester  à  table  depuis  ce  soir  jusqu'à  demain  ,    ainsi 
partons  tout  de  suite  pou\;  revenir  plutôt. 

CHOEUR. 

Air  de  Gille  en  deuil. 
Nous  lermin'rons  gaîment  un'  fête  , 
Qui  déjà  ne  comnieuc'  pas  mal, 
Et  pour  qu'elle  soit  plus  complète 
Nous  reviendrons  tous  pour  le  bal. 
Jl  estjust'  qu' chacun  ser'tire, 
Aux  marie's  nous  devons  des  soins  , 
^s  ont  peut-êt'  queuqu'  chose  à  s'  dire  , 
£t  ces  chos's  là  s'  dis'ntsans  te'moins. 
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{^Tous,  en  sortant.") 

Nous  termin'roiis,  etc. 

SCÈNE  XL 

CHARLOTTE,  ENF ANS. 

CHARLOTTE  ,  préparant  les  tartines. 
Venez  maintenant,  mes  enfans. 

l'un  des  enfaks. 
Et  notre  déjeûner,  Lotoiie  ? 

CHARLOTTE. 

Heureux  peliis  mortels  1.  .  .  ils  ne  pensent  qu'à  boire  et  à 
niant'er.  tandis  que  moi...    Grand  Dieu!  pourquoi  m'as-tu 
pourvu  de  ces  funestes  charmes?.  . . 
l'enfant. 

Eh  bien!  Loloiie? 

CHAKLOTTÈ. 

C'est  juste,  approchez 

TOUS. 

Nous  voilà.  [Ils  se  groupent  autour  d'elle.    Charlotte  leur 
distribue  leur  déjeûner.  ) 

SCÈNE  XIL 

Les  Mêmes,  WERTHER. 

wERTHEr, ,  sélançantde  la  coulisse. 
Grouppe!.  .  .   aussi  intéressant  que  pittoresque.  .  .  ne  vou» 
dérangez  pas.  .  .  restez  exactement  comme  vous  êtes!.  .  . 

UN    ENFANT. 

Ah!  voilà  notre  bon  ami  Werther! 
WEr.THEn. 

Oui,  ton  ami,  votre  ami  à  tous  î...  Ah  Oieu  !  que n'ètes-vou* 
leur  mère,  et  que  ne  suis-je  votre  adjoint?...  Mais  continuez  , 
Charlotte,  à  leur  donner  la  colation.  .  .  Vous  la  leur  donniez 
aussi  le  jour.  .  .  néfaste.  .  .  où  mes  yeux  se  croisèrent  pour  la 
premitVe  fois  avec  les  vôtres!.  .  .  C'était  aussi  du  pain  et  des 
confitures...  vous  etites  la  bonté  de  m'enolTiir  une  tartine  I... 
Je  me  le  rappellerai  long-tems  ce  jour.  .  .  J'étrennais  ce  frac 
bleu  ,  cette  veste  canarie, . .  Ils  ne  m'ont  point  quille  depuis  ,  ils 
c  me  quitteront  jamais...  jamais  ,  du  moin»,  tant  que  ce  cœur 
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effervescent ,  dont  le  délire  encore  irrité  par  îa  rosislance 

Ah  !  Loiolte  ,  m  ne  sais  pas  au  juste  le  nombre  des  lanncs  que 
renferme  l'œil  d'un  personnage  sentimental  ! 
cn\r.LOTTE. 

J'en  ai  bien  qnelqn'idée! . ..  mais,  il  me  semble  que  vous 
auiiez  pu  ne  pas  attendre  qne  je  fuss<'  raaiie/,  pour  venir  me 
débiter  cette  déclaration  un  pou  tardive^  vu  que  les  oecubions 
ne  vous  OHl  pas  manqué.  , 

WERTunn. 

I!  est  vrai  :  snriout  lorsque  nous  passions  des  soirées  en- 
tières    Mais  le  pense  que  je  n  ai  eucoie  rien  douné  à  ces 

cnfaiis...  Teiie/, ,  petits,  \oilà  des  pistaches ,  de»  diablotins  3  et 
allez  voir  là- dedans  si  j'y  suis. 

LES  ENFANS. 

INIerci ,  bon  ami. 

WEr.TUEr,. 

Allez,  ii^ez.  [Il /es  pousse  assez  ritcïrr?ient  dans  la  maison 
en  leur  donnant  svn  j>.e  d  dans  le  deriere.) 

SCE^E  XIIT. 

WEUTIÎER  ,  CÎIALOTTE. 

WEnTHER. 

Ils  sont  fort  gentis  :  faut  toujours  prendre  les  enfan^par  la 
douceur.  Je  vous  rappcili-rai  doue  ,  Charlotte  ,  les  soirées  que 
nous  passions  ensemble  à  reganler  la  lune  et  les  étoiles. 

CHARLOTTE,  à  pavl. 

Quel  homme  j'ai  perdu  là  par  sa  propre  faute  1 

VEUrHEIS. 

Mais  c'est  fini  :  vous  êtes  la  femme  d'tm  aune,  le  notaire  y 
a  passé  3  c'est  après  la  cérémonie  que  je  vous  parie...  .  Dieu 
veuille,  seulement,  que  vous  ayez,  fait  un  bon  marché. 

en  .r.LOTTE. 

J'espère  qu'Albert  est  un  bon  homme. 

wEr.TiiEn. 
Absolument.,,  et,  tontes  rétlexious  faites  ,  c'est  ce  qui  vous 
convenait  le  mieux.  Par  eX'  mole  ,  \i-  ne  dis  pas  qu'il  vous  aime 
à  la  rage;  mais,  à  c<'(a  j)rès ,  vous  pouvez,  être  sùie  dépasser, 
avec  lui ,  dans  ime  douce  alternative  de  tristesse  et  d'(  nnni ,  de* 
jours  (liés  parl'indillérence  conjugale....  Je  souhaite  que  cela 
vous  amuse. 

TVcrlhei\  C 
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CHAHLOTTE. 

On  ne  se  marie  pas  pour  ça. 

■VVEUTIIEi;. 

Ah  !  voilà. 

CHAHLOTTE. 

Mais  enfin  ,  j'espère  que  vous  aurez  maiiitenanl  plus  de  rai- 
son ,  et  que  vous  cesserez  de  m'aimer,  cher  Werther  i 

WEr.THElî.  ' 

Cher  Werther!,  ah!  Mes  oroilus  sont-elles  bien  ouvertes?... 
CliLT  Werther!. . .  C'est  la  première  fois  que  vous  ar.eolez  cette 
e'piih(^rc  à  mon  nom  pairouimique  ! ...  .le  crains  d'avoir  mal 
Lniciulu...  SI  cela  vous  était  égal  de  répéter? 

CHARLOTTE,  avec  abandon. 
Eli  bien  !  oui,  cher  Werther! 

WEr-TUEn  y  hors  de  lui.       "^ 
Voilà  deux  fois  quVlle  le  dit,  6  ciel  !  et  avoir  attendu  pour 
cela  le  soir  de  ses  noces  I 

ClIAr.LOTTE. 

Puisqiie  le  mot  m'est  échappé ,  il  n'y  a  plus  à  revenir  là-desSu  s 
d'ailleurs  cc^  amour  ne  peut  nous  mener  à  rien. 

■VVEUTIIEU. 

El  cest  bien  ce  qui  en  fait  ic  charme. 

CHARLOTTE. 

Air  de  la  Tyrolienne. 

Ali!  qu'il  est  doux  de  s'aimer  de  la  sorte! 
On  fnlt  durer  tant  qu'on  vent  le  plaisir. 
Flànie  d'amour  est  dit-on  Itientôt  morte. 
Mais  celle-ci  c'est  à  n'en  plus  finir. 

WERTHER. 

Femme  vraiment  étonnante  , 

Je  ne  puis  que  t'admirer  ! 

PItis  ta  sagesse  m'enchante,  ■- 

Et  plus  je  dois  l'adorer! 

Quel  boiilicur  !..  Eh  quoi! 

Je  vivrais  pour  toi  ! 

Tn  l'as  «lit  ,  je  eroi  • 

Ri'pèl(-li— moi  ! .  .  . 
An  .  mon  cœur  cèH>.-  à  la  pcnt« 
Qui  l'entraîne  près  de  toi. 

£KS£MBL£. 
CHARLOTTE.  WF-RTHER. 

\Ii  !  qu'il  est  doux  ,  etc.  Femme  vraiment  rliarmante  ,  etc, 

(^f'Veriher  se  jette  aux  genoux  de  Charlotte.) 

CHAIILOTTE. 

Werilier,  que  faites- vous? 
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WEUTHER  ,    toujours  Cl  gcnOUX. 

II  y  a  long-tems  (|ue  ie  ne  siiis  plus  ce  qiie  jf*  fais, 
CHAT, LOTTE  j  se  retirant  vers  la  ntaiioti 
Relevez-vous  donc. 

AVEIlTHhn. 

N'y  prenez  pas  garde  ,  je  suis  bien  comme  çà. 

CHARLOTTE. 

Laissez-moi... 

wEr.THEn. 
Impossible  à  mon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Laissez-moi ,  vous  dis-je  ! 

WEI'.THER. 

Deux  mois  encore ,  Loloiie,  ci  ne  te  mènera  pas  loin. 

CH  \r,LOT  '  E,  le  poussant  rudement  à  terre. 
Pas  un  seul.  (^Elle  rentre  chez  elle.') 

SCÈNE  XIV. 

WERTHE  ,  seul,  se  relevant  et  s'essuyant  les  genoux. 

Ma  loi  !  elle  y  a  mis  de  la  dignité...  Oh!  mais  excessive- 
ment de  dignité...  N'importe,  elle  m'adore,  c'est  l'essentiel... 
Et  comme  elle  a  trop  de  vertu  pour...  que  j'ai  moi-mcme  trop 
de  délicatesse  ..  je  n'ai  qu'une  voie  pour  sortir  de  perplexité , 
et  au  moyen  d'une  légère  mixtion  de  soufre  et  de  s;ilpèlie... 
Oli  !  là'',  là!.,  qu'est-ce  qui  te  passe  par  la  tète?.,  th  bien! 
Eb  bien!  Werther,  tu  dis  que  tu  sais  aimer,  et  tu  ne  sais  pas 
mourir!..  Allons,  du  courage,  et  songe  que  quand  on  a  passe 
par  toutes  les  épreuves  du  sentiment,  la  mort  n'est  autre  chose 
que  le  délassement  de  l'homme  sensible. 

ALBERT,  dans  l'intérieur  de  la  maison. 
Messieurs,  vous  avez  beuu  dire,  je  ne  puis  m'y   décider. 

WEr.TMEIl. 

Mais  j'entends  résounej  la  voix  d'Albert...  Retirons-nous;  je 
ne  me  sens  pas  d'humeur  à  dialoguer  avec  lui.  (^  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XV. 

ALBERT,  VOLMAR,  FRITZ,  sortant  de  l'auberge. 

AHiEr.T. 

Non  , Messieurs,  je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  faire  ce  mau- 
vais compliment-là.  Werther  est  mou  ami ,  il  est  l'ami  de  ma 
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femme  ;  je  connais  leur  délicatesse  nuituelle  ,  et  je  vous  assure 
qu'il  iTv  y  pas  le  moindre  danger  pour  moi. 
vol;mau. 
A  la  bonne  li  uro;   mais  si  vous   coniiuucz   à  le  recevoir, 
empêcherez -vous  les  piopos  des  médisans  ? 

/LBE    T. 

Qu'esl-cc  que  ça  me  fait  ? 

VOLMàT^. 

Que  diable  I  songez  donc  à  voire  réputation  •,  songez  qu'on 
va  crier. 

AT  B'^'HT. 

On  criera  tant  qu'on  voudra  ;  ie  me  boucherai  les  oreilles, 
et  je  ne  renverrai  pas  lio  chez  moi  un  lionnue  qui  ne  ma  en^ 
core  ii.,n  fait, 

rniTZ,  haa  à  Volniar. 
Ilein  î  est-il  d'une  boiuie  coinposiiion  ! 
vol:.i  iR. 


Mais  encore. 
C'est  inutile. 


ALBERT. 

Air  de  Papa  Bec, 

Non  ,  non  , 

L:iis.s<z-inoi  donc  , 
^A  ertlitT  iioiip  aime  , 
Et  nous  l'aiaions  de  même. 

Non  ,  non  ; 
Laissez-jnoi  donc. 

VOLMAR. 

Muis  vous  avoz  donr  perdu  la  i-aison  ? 

ALBVKT. 

Crovez-voiss  (]!i'Anjert , 

Ne  s-it  pas  expert? 

Fn  vain  ,  de  concert  , 

Cliaeuii  le  d-  sseit  , 

Mon  ami  n\'i  bt  cber  , 

Pi  iirfinl  ,  j'y  voit  clair; 
y^  .Te  c'niii.i.  NV'citlier 

Coininc  mon  paler. 
i;î;lemble. 
volmar,  fritz.  albert. 

Non  ,  ne  n  ,  ^on  ,  non  , 

Crojf /.-nous  donc  ;  Laissez-moi  donc  ; 

Et  s'il  vous  diii'.e  ,  Wei  (lier  nous  aime  ^^ 

vous  trompe  de  même.  Et  nous  l'aimons  de  même  ; 
Non  ,  rK.)!  ,  Non  ,  non  , 

Croyez-nous  donc  ;  Laissez-moi  donc  ; 

ïdidcz-vous  enfin  à  là  raison.        Ne  venez  point  troubler  la  raison. 
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VOLMAR. 
Quoique  bien  connu 
Poiii-  être  ingénu  , 
Qui  vas  aurait  cru 
Âiibsi  prévenu  ? 
Si  le  plan  conclu 
N'est  pas  re'solu  , 
J'en  suis  convaincu  , 
Vous  serez. . .  perdu. 

ENSr:MCLE. 

Non  ,  non  ,  etc. 
VOl  M\ri. 

Eh  bien  !  si  ce  n'est  pas  pom-  vous,  que  ce  soit  pour  lui. 

âLBERT. 

Comment  çù? 

VOLM \n. 
Je  veux  bien  convenir  que  Wurlher  ain)e  votre  feinnie  en 
tout  bien,  tout  honiiein-. 

Albert. 
Mais  c'est  que  ça  ne  peut  pas  être  autrement. 

VOLMAn. 

Alors,  que  deviendra  noire  malheureux  ami?.  .  Livré  con- 
tinueilemeiit  à  une  [lassion  qu'il  se  reproche,  n'ayant  ni  l'es- 
poir ,  ni  l'envie  de !-t;  mire  celle  qui  en  est  lobjel,  sa  mélancolie 
augmentera  néces-aucment. 

f;.itz. 

Sa  tète,  qui  est  déjà  fêlée,  se  cassera  tout-à-fait. 

VOLM'.R. 

Et  vous  aurez  à  vous  reprocher  cela  toute  votre  vie. 

ALlilRT. 

Fallait  me  montrer  la  chose  comme  ça,  d'abord 5  J'aurais 
entendu  raison. 

VOLMAR. 

Ainsi,  vous  consentez-donc. 

ALBERT. 

DÛ  moment  que  c'est  pour  son  bien...  mais  je  vous  prie 
d'être  bien  persuadés  que   ce  n'est  pas  par  jalousie. 

FiUTZ. 

Vous  en  êtes  incapable. 

VOLMAR. 

Ah!  ça,  prenez  bien  garde  de  vous  laisser  séduire  par  ses 
grandes  phrases,  ses  protestations 

ALtiERT. 

Soyez  tranquille. . .  à  présent  que  je  vois  qu'il  y  a  eflective- 
meni  du  danger  pour  lui  ;i  rester  plus  long-lems,  je  l'aime 
trop  poiir  ne  pas  le  chasser  sans  rémission. 
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VOLMAU. 

Justement,  je  l'aperçois...  n<»us  vous  laissons  avec  luij 
surtout  point  de  mei'.ageinens...  ferme,  bonhomme.  (  à  part , 
à  Frilz.  }  Et  nous,  allons  tout  disposer  pour  le  prompt  départ 
de  mon  trop  sensible  ami.  (  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  XVI. 

ALBERT,  WERTHER. 

ALBEP.T. 

Aliî  voilà  une  vilaine  commission. 

WERTHER],  en  entrant. 
Allons ,  C'est  un  parti  pris ...  et  dès  que  la  nuit  aura  montré 
sa  figure   couverte  dctoiles...    que  le  spectre  livide  de  la 

lune 

albkut. 
Ah!  te  voilà,  Werther...  tant  mieux,  nous  avons  à  jaser. 

WEUTHEFi. 

Jasons. 

Albert. 
Il  y  en  a  d'aucuns  qui  prétendent  que  mon   mariage  te 
déroule,  et  que  tn  pourrais  bien  avoir.,... 

WERTHER. 


Quoi?... 
L'intention... 
De .?  . . . 
De  me 

Fi  donc  !  . . . 


ALBERT. 

WERTHER. 

ALBERT. 

WERTHER. 


ALBERT. 

Air  :  Le  luth  calant. 

Je  vais,  mon  clicr  ,  te  parler  sans  drlnurs  : 
.l'ai  (lis  amis  qui  m'  it']»«"t,'nl  tous  les  jours 
Quf  Cliarlotie  fsl  l'chjei  qu'en  se  crct  ton  cœur  adore  j 
Que  lu  l'ainiuiâjailis.  . . 

TtERTIirR. 

rar<liru  !  je  l'aime  encore. 

ALUr.RT. 

EIi  quoi  !  lu  l'aim'  encore? 

WKJlTlirR. 

Je  l'aimerai  toujours  !  C^'-'') 
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ALBERT. 

Et  lu  me  le  dis  à  moi?.., 

WALMER. 

A  qui  veux-iu  que  je  le  dise?...  je  le  dis  à  toi,  parce  qii« 
je  te  connais,  que  je  sais  que  cela  ne  te  tourmente  guèiesj 
que  tu  te  tie§  à  moi;  (  il  lui  serre  la  main  )  et  enfin  ,  si  tu 
lie  t'es  pas  aperçu  de  mon  amour,  c'est  que  tu  n'as  pas  voulu 
t'en  apercevoir  tu  y  a  mis  de  la  mauvaise  volonté. 

ALBERT. 

Au  fait,  pour  ce  qui  me  regarde,  çà  m'est  e'gal,  et  je  n'ai 
pas  peur  j  mais  le  respect  humain  vois-tu,  mon  ami  j  et  je  ne 
me  soucie  pas  qu'on  me  montre  au  doigt. 

*  WERTHER. 

Je  te  croyais  plus  philosophe  que  ça. 

ALBI.RT. 

Qu'est-ce  qu'on  est  donc,  quand  on  est  philosophe?... 

WERTHER. 

Ce  qu'on  est...  demande-le  à  tous  les  maris  de  ta  connais- 
sance ;  est-ce  que  je  sais . . . 

ALEEr.T. 

Ça  les  regarde...  quand  à  moi,  si  j'ai  avant  mon  mariage 
fermé  les  yeux  sur  bit  ii  des  choses-,  il  est  à  présent  de  ma 
dignité  d'y  voir  clair,  et  de  ne  pas  tolérer  que  ma  moitié  soit 
aimée  par  le  tiers  et  le  quart;  aussi,  vais-je  prendre  un  parti. 

WERTHER. 

Est-ce  que  tu  ne  l'as  pas  déjà  pris  ? 

ALBERT. 

C'est-à-dire. ..  je  voulais  te  demander. . .  comptcs-iu  rester 
toujours  ici? 

WERTHER. 

Je  ne  vois  pas  trop  où  je  pourrais  aller. 

ALBERT. 

Eh  !  bien,  si  ça  t'es  égal,  ne  viens  plus  chez  moi...  sans 
façon. 

WERTHEF. ,   avec  surpris. 
Mon  ami  me  chasse  donc  ? 

ALBERT. 

Comme  qui  dirait. 

WERTHER. 

Qu'es-icequi  te  prend  don.^,  aujourd'hui.^ 

ALBERT. 

Ta  santé  exige  que  tu  changes  d'air...  vas  aux  eaux^  tu  ac 
feras  pas  mal  de  voyager. 
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WE    IHEP. 

Aïe  séparer  rie  toi,  ce  ne  serait  encore  rien  ;  mais  me  sépa- 
rer tie  ta  femme  I . . . 

ALBEUT. 

Ecoine  ,  \\  erllier  ,  je  n'ai  pas  sucé  le  lait  (rune  ligrcsse  ,  et 
je  sais  ce  (pion  doit  «lézards  à   \\n  anioin-   taquiné.  .  .    Je  te 
jH-rnietlrai  donc  encore  la  vue  de  mon  épouse. 
AVEi'viHËiî,  avec  fan. 

(xénéreux  mortel,  tu  me  fais  passer  du  eom!)!e  du  malheur 
à  rcxtrème  félicité  !  Je  te  remercie  de  la  transition. 

ALBE.iT. 

0\\\ ,  mais  pour  aujourd'hui  seulement,  et  ;i  cause  que  çà 
fer;iii  jaser,  si  on  ne  te  voyait  pas  à  la  noce  !Mais  demain, 
plus  de  Charlotte  ;  c'est  fini. ..  Appelée  à  d'autres  fonctions. .. 

SCÈNE  XVII. 

ALBERT ,  WERTHER  ,  CHARLOTTE. 

ALBERT. 

Vous  arrivez  fort  à  propos,  Charlotte,  pour  faire  vos 
adieux  à  notre  ami  Werther. 

CHARLOTTE. 

W  nous  quitte? 

ME'^TnER. 

Albert,  mon  ami,  a  pense'  (j'i'il  fallait,  pour  ma  santé,  que 
je  voyageasse  ,  que  je  cLiangeasse  dair. 

CHAtiLOTTE. 

Et  vous  allez  en  changer? 

ALBERT. 

Une  peut  qu'y  gagner,  Chailotte. 

CHArr.oTTE,  attendrie. 
Et  nous  nous  reverrons.  .  .  quand. . . 

WERTllE    . 

J'ai  le  pressentiment  que.  .  .  pas  du  tout- 
en  a  rlotte. 
Le  terme  est  éloigné  ? 

WERTIIliR. 

A  perte  de  vue. 

CHARIOTTE. 

Quand  je  m'étais  accoutumée. .  . 

WKK  HIER. 

Qiiond    c^étaii  pour  moi  une  hahitude. . ." 
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CHARLOTTE. 

De  VOUS  voir  à  chaque. .  . 

WErVTHEU. 

De  vous  couterapler  à  tout. .  » 

CHAnLOTTB. 

Moment. . . 

WERTHER. 

De  la  journe'e. 
{Ils  se  prennent  les  mains ,  et  se  regardent  avec  passion.  ) 
ALBERT ,  attendri. 

Et  e'est  moi ,  barbare  homme ,  qui  désunis  deux  cœurs 
aussi  bien  faits  l'un  pour  l'autre  l . .  Mes  amis,  mes  bons  amis. 
\e  sens  que  )e  vous  afflige,  je  partage  votre  affliction,  mais  faut 
ijuc  ça  soit  comme  ça. 

WEUTHEU. 

Ce  bon  Albert!.  . .  et  j'aurais  pu  songera  le. . .  Charlotte  , 
aimez  Te'poux  que  le  ciel  vous  a  donné  j  c'est  bien  la  meilleure 
pâle  d'homme  l. . 

ALBERT. 

Faire  mon  éloge  !..  et  dans  un  pareil  moment  ! . .  Werther, 
tu  n'avais  que  mon  amitié. . . 

WERTHER. 

C'était  déjà  pas  mal  comme  ça. 

ALBEKT. 

Emporte  avec  toi  mon  estime ,  va-t-en,  car  je  m'attendris  à 
un  point. . . 

WERTHER. 

Soit. .  Je  m'en  vais. .  mais  promets-moi. . . 

ALBERT. 

Tout  ce  que  tu  voudras  ;  mais  va-t-en. 

WERTHKit,  regardant  Charlotte. 
Promets-moi  de  la  rendre  singulièrement  heureuse  ! 

cHARLOtTE ,  à  part. 
Noble  jeune  homme,  il  songe  à  tout. 

WERTHER ,  à  Albert. 
Entends-tu  bien,  Albert,  singulièrement  heureuse!...  Ces» 
\m  que  je  charge  de  sa  félicité  j  tu  m'en  réponds  sur  ta  tête, 

ALBERT. 

Rien  n'y  manquera. 

WERTHER. 

Maintenant ,  je  puis  partir.  (  Prenant  la  main  de  Char- 
lotte ).  A  propos,  Albert,  tu  permets  qu'en  la  quittant  j'im- 
prime sur  cette  main. . .  potelée?. , . 

JVerther.  D 
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LLDIÎUT. 

Comment  donc,  mon  ami,  je  »  y  engagej  imprime,  imprime. 

■VVEPiTHEn. 

Quel  caractère  ! 

CHARLOTTE. 

Quelle  impression! 

--  WERTHER. 

C'est  la  première  fois,  Albert,  foi  d'honnête- homme. 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

WERTHER ,  baisant  la  main. 
Ce  sera  la  dernière. 

ALBERT. 

Je  l'espère. 

WERTHER,  à  lui-même. 
Heureux  Werther!  tu  as  senti  palpiter  sa  main  sous  les 
lèvres  !  Loloile,  dès  cet  instant  tu  es  à  moi. 

CHARLOTTE. 

Songez  devant  qui  vous  êtes. 

wEr.TiiER,  montrant  Albert. 
Du  moment  qu'il  le  permet. 

ALBERT. 

Touchant  spectacle  !  je  n'y  puis  re'sister  j  et  mes  larmes.... 
verther. 

Ainsi  donc,  tachez  d'être  heureux.  Pour  moi  !...  Oh  !  moi  !  . 
II  est  un  lieu  désert...  mes  amis!...  Aujourd'hui...  charge 
de  la  rosée  du  ciel  !. ..  demain ,  ou  après  demain  couché  dans  la 
mige!..  Actuellement  encore  !...  Sois  en  deuil,  ô  nature  !...  et 
dans  les  espaces  imaginaires  ! . . .  Pèlerin  fatigué . . .  Adieu ,  mes 
véritables  amis! 

ALBERT,  qui  a  pris  son  mouchoir. 
Adieu,  Werther!...  Embrassons-nous  tous  les  deux...  cm- 
hras-sons-noiis  tous  les  trois.  (  Ils  forment  un  tableau.  Cliar^ 
lotte  sort.  JVcrter  veut  suivre  Charlotte ^  Albert  le  retient.') 

SCÈNE  XVIII. 

WERTHER ,  ALBERT. 

ALBERT. 

Oh  !  clic  est  partie. 

WERTHER. 

Albert,  il  me  reste  une  grûce  à  te  demander. 
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ALBeUT. 

Laquelle  ? 

wERTHEK ,  ePun  air  sombre. 
Je  pars  à  l'insiani. 

ALBERT ,  toujours  attendri. 
Tu  feras  bien. 

WERTHER. 

Mes  pistolets  de  voyage  sont  à  Munich. 

ALBERT. 

.T'en  ai  à  ton  service. 

WERTHER. 

Apporte-les  moi,  Albert.  — 

ALBERT. 

Inime'diateraent.   (//  entre  chez  lui.) 

SCENE  XIX. 

WERTHER ,  YKYÏZ,peuàprès. 

w^ERTHER  ,  se  promenant  à  grands  pas  ,  les  bras  croisés. 
Au  fait,  je  vous  le  demande  :  qu'est-ce  que  la  vie?...  Un 
sentier  tortueux  parsemé  de  ronces  et  d'épines,  dans  lequel  on 
ne  peut  naturellement  faire  un  pas  sans  s'enberlificoterles  jam- 
bes .  C'est  par  dieu  bien  la  peine . . .  {^Ici  Fritz  parait.)  Ali  !  te 
voilà,  Fritz  !.. Apporte-moi,  dans  ce  pavillon,  papier,  plume  et 
encre. 

FRITZ. 

Oui,  Monsieur. 

WERTHER,  à  part. 
Il  est  dans  l'ordre  que  je  fasse  part  à  mesarais   et  connais- 
sances... A  propos,  et  du  vin. 

FRITZ. 

Comme  à  l'ordinaire?. . . 

WERTHER. 

Non  ,  plus  qu'à  l'ordinaire...  beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire... 
j'ai  besoin  de  prendre  des' forces  pour  le  voyage  que  je  médite. 
FRITZ,  à  part. 

Albert  nous  a  tenu  parole,  (à  PFerther.)  Vous  suivrai-je 
mon  cher  maître  ?  ' 

WERTHER. 

Non ,  ça  te  mènerait  trop  loin. 

FRITZ. 

Avec  vous,    j'irais  jusqu'au  bout    du  monde. 
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WEr.THER. 

O  aiiendriswnt  dévouement  de  la  part  d'un  être  sorti  de  U 
classe  basse  de  h  société!...  Eh  bien!  les  voil\ ,  ces  domes- 
tiques que  nous  nous  permettions  d'appeler  nos  valets!.., 
{J^oyant  revemr  Albert.)  Va  chercher  ce  que  je  t'ai  dit. 

{Fritz  sort.) 

SCÈNE  XX. 

ALBERT,  WERTHER. 

ALBERT  ,  tenant  un  pistolet. 
J'ai  pourtant  la  paire  ;  mais  je  n'ai  trouvé  que  celui-'à. . , 

.  WERTHER. 

Est-il  au  moins  d'un  effet  sûr  ? 

ALBEUT. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin. 

WERrHEn. 
Effectivement ,  il  me  semble  bien  poli. 

ALBERT. 

C'est  Charlotte  (jui  en  a  ôté  la  poussière. 

■WfinXHER. 

De  sa  main  ? 

ALBERT. 

Propre. 

WERTHEn. 

O  ange  terrestre!  Tu  ne  l'auras  pas  esstiyé  pour  rien 

{t^renant  la  main  d^ Albert.)  Albert ,  je  le  garderai  peu. 

ALBERT. 

Tant  que  tu  voudras. 

WERTHER  ,  dun  air  troublé. 
Confiance  qui  m  honore,  mais  dont  je  n'abuserai  point. . 
Tu  l'auras  plutôt  que  tu  ne  penses . . .  Laisse-moi ,  Albert. 

ALBERT. 

Qu'as-tu  donc?...  Tu  as  l'air  altéré. 

WERTHER. 

En  effet,  j'ai  soif!  • .  • 

ALBERT. 

Tu  nés  pas  si  serein  que  ce  matin. 

WERTHER. 

Je  suis  tout  aussi  serein  que  loi.Va-t-en,  laisse  moi,  va-t-en, 

{Albert  rentre.) 
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SCENE  XXI. 

WERTHER ,  FRITZ ,  dans  le  pavillon 

wEnxHEn. 

Eh  bien  !  Werther  !  tu  voulais  mourir  de  sa  main  ! . . .  Pré- 
cisément ,  elle  sVsi  donne'  la  peine  de  ne'toyer  ce  tube  avec 
lequel.. .  Par  conséquent  elle  y  a  touché...  Alors,  c'est  abso- 
lument comme  si...  Plains-loi  donc,  je  te  le  conseille. 
(  Pendant  les  deiix  scènes  précédentes,  la  porte  et  la  croisée 

du  pavillon  sont  restées  ouvertes  y  on  a  vu  Fritz  apporter 

le  papier^  etc.,  et  garnir  la  table  de  bouteilles  de  vin  ; 

cela  fait ,  il  ferme  la  croisée  et  aborde  PVerther,  ) 

FRITZ. 

Monsieur,  tout  est  prêt. 

WERTHER, 

C'est  bon.  . .  Va-t-cn  ;  il  faut  que  je  sois  seul. 

FuiTz,  a  part. 
Il  me  semble  qu'il  a  les  yeux  encore  plus  hagards  que  de 
coutume.  AUous  prévenir  M.  Volmar  de  ce  qui  se  passe. 

WERTHER. 

Seulement,  je  voulais  te  dire,  quand  tu  entendras  du  bruit, 
je  serai  visible visible  pour  tout  le  monde. 

FRITZ. 

Ça  suffit,  je  m'en  vas. 

WERTHER. 

Il  me  semble  que  je  te  paye  pour  ça. 

(  ^fitz  sort.  )  Ç^La  nuit.  ) 

SCENE  XXII. 

WERTHER,  seul. 

Allons  consommer  mon  destin....  (  On  entend  la  ritournelle 
du  chœur.)  Aussi  oien  j'entends  la  musique,  et  le  diable 
m'emporte  si  j'ai  le  cœur  à  la  danse.  . .  {Il s  approche  du  pa-- 
villo)ij  monté  sur  la  dernière  marche ,  //  se  retourne  du  cote 
du  public.)  Et  vous,  jeunes  gens  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
de  toutes  conditions,  qui  êtes  susceptibles  d'éprouver  les  cha- 
grins qu'entruine  nécessairement  un  amour  tant  soit  peu  con- 
trarié, vous  voyez,  le  remède  est  tout  simple,  à  peu  près  im- 
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wanqiiable;  il  est  philosophique,  économique  et  à  la  porte'e 
de  toutes  les  fortunes;  il  laudrait  ne  pas  avoir  six  francs  dans 
sa  poche...  Puisse  mon  exemple  lui  doinier  une  certaine 
vogue,  et  tant  pis  pour  ceux  qui  n'en  profiteront  pas  :  je  m'en 
lave  exactement  les  mains.  (  Il  ferme  la  porte  du  pavillon  en 
dedans. 

SCENE  XXIII. 

LOUSTIC  et  tous  les  villageois  entrent  en  scène  en  chan~ 
tant  et  en  walsant  ;  ALBERT  et  CHARLOTTE  sortent  à 
la  fin  du  couplet. 

CHOEUn. 
.Air:  Vaud.de  Tiirenne, 
Allons  fautwalscr, 
C'est  bien  permis  quand  on  s'  marie  ^ 

Moi ,  c'est  ma  i'oîie  , 
£t  j'  voudrais  toujours  danser. 

LOUSTIC. 

On  n'  so  lasse  pas  , 
Lorsqu'  l'on  walsc  avec  lantd'  grâces, 

De  faire  des  pas , 
Et  sur-tout  de  faire  des  passes. 

ALBERT,   à  Charlotte. 

Voilà  tous  les  conviés . . .  J'espère,  Charlotte,  que  vos  yeux 
•nt  eu  le  icms  de  sécher. 

(  Reprise  du  chœur.  ) 

Allons  ,  faue  walser  ,  etc. 
ALUEUT. 

Comment!.  . .  des  illuminations,  Dieu  me  pardonne! 

LOUSTIC. 

Il  n'y  a  rien  de  trop  beau  pour  vous,  pour  Madame  Albert. 

ALBEnTj  bas  à  Charlotte. 
Vous  voyez,  Charlotte,  ce  que  font  pour  nous  ces  braves 
gens?  Tâchez  d'y  correspondre  par  une  gaîté  tout  au  moins 
factice. 

CH.vr.LOTTE,  soupirant. 
llclas  ! 

Al.BERT. 

C'est  bien.  Serrez  votre  mouchoir,  et  en  avant  deux. 

LOUSTIC. 

Allons,  (^à  jtart,  en  s'en  allant.)  IMon  ami  Loustic,  l'es  l'son- 
aeur  de  la  paroisse ,  v'id  le  moment  du  carillon.  (^11  sort.  ) 
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SCENE  XXIV- 

Les  Mêmes,  excepte'  LOUSTIC. 

ALBEr.T,  à  Charlotte. 

Allons,  Madame,  composez  votre  figure  pour  la  circons- 
tance, et  soDgez  c[ue  tout  le  monde  a  les  yeux  sur  nous  ;  mar- 
quez la  mesure  et  tenez  bien  votre  à-plomb. 
Tous  les  paysans  se  rangent  des  deux  côtes  du  tliéâtre ;  Al-' 

hert   et  Charlotte  au  milieu,  commencent  le  menuet  j  peu 

après  on  entend  un  coup  de  pistolet.  Tout  le  monde  pa~ 

rait  effrayé.  ) 

ALBERT. 

Air  d^ Aline. 

D'où  peut  venir  tout  ce  vacarme? 

CHAFiLOTTE. 
Qui  (loue  ici  répand  l'alarme  ? 

FUiTz  et  VOLMAH,  qui  sont  arrivés  après  le  coup.) 

C'était  ,   je   crois  ,  le  bruit  d'une  arme  ? 

CHAHLOTTE  j  ct  soH  mari. 

Dieu  !  quel  soupçon  !   mon  clier  Albert  ! 

TOUS. 

Un  pistolet, . .  regret  amer  ! 

Si  c'était  notre  ami  Wenlier  ! . .  . 

J^olmar  ouvre  la  porte  du  pavillon^  on  aperçoit  TVerther 
occupé  A  boire  y  il  est  gris ,  et  tient  encore  une  bouteille.  Il 
sort  du  pavillon.') 

SCENE  XXV. 

Les~ Mêmes,  WERTHER. 

CHOEUR. 
Oui ,  c  'est  Werther  !  (  '^''  ) 

WERTHER. 

Eh  bien  ! . . .  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  tapage-là?. . . 
On  n'a  pas  une  minute  pour  se  tuer,  ici. 
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en AH LOTTE. 

Malheureux!  vous  auriez  pu  songer?. . . 

WERTHER. 

J'allais  m'y  mettre ,  et  je  m'étais  encouragé  avec  un  ou  deux 
verres  de  Champagne. 

CHAnLOTTE. 

Un  ou  deux  ! . . . 

albeut. 
Il  en  aurait  bu  cinquante,  Charlotte,  qu'est-ce  que  çà  voua 
fait? 

VOLMAR. 

Ah  !  ça  mais ,  le  bruit  que  nous  venons  d'entendre  ? 

SCENE    XXVI    ET    DERNIERE. 
Les    Mêmes ,  LOUSTIC ,    une  mèche  d  la  main. 

LOUSTIC. 

Jedis  que  raaboële  a  joliment  fait  son  effet;  tout  d'  même., 
j'espère  ,  messieurs ,  mesdames ,  que  vous  n'oublierez  pa» 
Tariificicr? 

voLMAn ,  arrachant  le  pistolet  a  TVerlher. 

As-tu  perdu  la  tête? 

WERTHER. 

Pas  encore;  mais  ça  ne  sera  pas  long,  si  tu  veux  bien 
permettre. . .  (  //  cherche  à  reprendre  le  pistolet.  ) 

VOLMAR. 

Non  pas,  non  pas.  (  à  Fritz.  )  fais  avancer  la  voiture. 

(  Fritz  sort  un  instant.  ) 

WERTHER. 

Volmar,  es-tu  mon  ami? 

VOLMAR. 

Oui. 

WERTHER. 

Mon  véritable  ami? 

VOLMAR. 

Sans  doute. 

WEUTHER. 

Laisse-moi  disposer  de  mon  individu...  je  me  suis  trop 
avancé  pour  reculer. 

FRITZ,  paraissant. 
Voilà  la  voiture. 
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VolMar  ,  l'emmenant. 
Allons,  Werther,  prends  congé  de  la  compagnie. 

wEUTHEn ,   se  débattant. 
El  (fe  quel  droit  ?.  .  . 

voLMAU  ,  f  entraînant  maigre  lui  ^  il  est  aidé  par  Fritz. 
Je  te  le  dirai  plus  tard  ;  viens  toujours. 

WEr.THER. 

Tu  vois  ,  Lolotte  ,  qu'il  y  a  force  majeure  . . .  mais,  ras- 
sure-toi,  je  ne  suis  pas  homme  à  en  démordre.  Albert,  si 
tu  étais  bon  enfant,  comme  je  t'ai  connu  autrefois,  tu  permet- 
trais à  Charlotte  de  m'accompagner  un  petit  bout  de  chemin. 

ALBERT. 

Va  te  promener ,  par  exemple. 

WERTHER.  //  s'est  cchappc  des  mains  de  ï^ohnar ,  an  mo- 
ntent de  monter  en  voiture ,  et  il  rei'ient  comme  unjurieux 
sur  le  bord  du  théâtre. 

C'est  égal,  nous  nous  reverrons,  Lolotte j  il  est  un  autra 
monde,  où  les  amans  vexés  dans  celui-ci 

CHARLOTTE,  essuj^ant  Une  larme. 

Oh  1   oui ,  bien  vexés. 

WERTHER. 

Je  vais  t'y  attendre...  et  là,  réunis... 

CHARLOTTE. 

Pour  jamais. 

WERTHER. 

Narguant  l'autorité  maritale. 

ALBERT. 

En  v'ià  assez. 

"  WERTHER. 

Nous  nous  abreuverons  des  torrens  d'une  éternelle  félicité... 
Adieu...  pour  la  quinzième  fois....  Je  vais  retenir  ma  place 
dans  l'éternité,  et  tu  me  trouveras  au  séjour  des  ombres.... 
^uaud  tu  viendras  faire  un  tour  aux  Champs-Elysées. 

(  Ici  Fritz  entraîne  Pferther  dam  la  coulisse.  ) 
fVerther.  E 
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ALBEHT. 

Je  VOUS  en  prie  M.  Volinar ,  veillez  sur  lui ,  vous  ferez  plai- 
sir à  ma  femme. 
(  Ici  TVerlher  reparait  dans   une  voiture   qui  traverse  le 

t/iécUre.  ) 
"  .  wEBTHEn  ,  au  Public  ,  par  la  portière. 

Arrêtez,  cocher  -j.Volmar ,  monte  avec  lui. 

Ail  de  Figaro. 
Cœurs  sensibles,  cœurs  fidèles 
Que  i'amoiir  a  fait  gémir  ! 
Par  mes  souftrances  cruelles, 
Piiissai-je  vous  attendrir  ! 
Werther  ne  demande  aux  belles  , 
Pour  prix  de  tous  ses  malheurs  , 
Que  des  larmes  ou  des  pleurs. 

sj      TOUS. 

Werther  ne  demande  ,  etc. 

(  La  voiture  se  met  en  mouvement.  Charlotte  se  trouve  mal- 
dans  les  bras  d'Albert.  Tous  les  paysans  lèvent  les  maim 
au  ciel.  Le  rideau  tombe  sur  ce  tableau.  ) 


FIN. 
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Le  Théâtre  représente  le  Carreau  de  la  Halle. 
On  y  voit  la  fontaine  des  Innocens. 


ces. 


SCENE     PREMIERE. 

ROSE  ,  REINETTE  ,  ayant  étalé  leurs  boutiques  portati 

R  OSE  ,   d'un  côté  du  Théâtre. 
Dis  donc  ,  Roinetle  ;  v'ià  six  heures  qui  viennent  de  frap- 
per il  Saint-Hustache,  et  nos  hommes  n'anivent  point. 

REINETTE. 

Que  veux-tu.  Rose  ?...  c'est  que  la  parade  d'hier  a  traîné 
en  h.ngueur  et  qu'Us  se  s'ront  couchés  trop  tard  pour  se  le- 
ver raakin. 

ROSE, 

J'n'avons  pas  été  trop  malheureuses  au  moins  d'attraper 
tout  d'un  coup  une  .imbre  sèche  à  c'te  h)terie  du  mariage; 
mon  amant  Relaccueil  est  un  coco  droit  et  verd  comme  un 
cèdre  d'Oliban, 

KETNL-TTE. 

Et  Verte-  Ohve  ,  le  mien  ,  qu'est  hâti  sur  pilotis  comme  le 
Pont-Neul'. 

ROSE. 

Ç.1  va  nous  donner  un  fier  chapeau  dans  c^e  Ilalîe  ,  et 
quand  on  a  évu  celui  de  fisquer  les  cœurs  volatiles  de  deux 
guernadiers  le»  mieux  rcti-uinés  du  régiment  des  gardes.... 


4  DORATETVADÉ, 

REINETTE. 

On  peut  trotter  zet  lever  la  tête. 

ROSE. 

IVTa  fille,  c'était  le  jour  fie  la  revue  du  trou  d'enfer  <]u'j'en 
ûs  h  rccoiinaissanGe  comme  par  accident. 

Air  :  Le  briquet  frappe  la  pierre. 

Sur  le  quai  d'ia  mégiss'ric  , 
Belacciu'il  me  reluquait 
En  marcliamlant  z'un  briquet , 
El  par  un  coup  d'-sympatliie  , 
Sans  avancer  ,  ni  r'cuier  , 
IVloi  ,  je  me  mis  à  trenihltr 
Que  je  n'pou>ais  plus  parler  ; 
Au  n)i!i(  u  <\c  la  féiaille  , 
Je  croyais  voir  le  dieu  Mars  , 
Quand  sur  lui  je  j'iai»  mes  regard». 
Ses  jeux  cbargt's  à  mitraille 
D'ni'allaquer  n'ont  fait  i]n"un  jeu  , 
Et  mou  cœur  a  r'çu  tout  l'I'eu. 

REINETTE. 

Hfé/ne  air. 

J'vis  Verte-Olive  ,  ma  chère  , 
Un  soir  que  )'n\e  jiromenais 
Près  de  l'orme  Maint-(Ti-rvais  , 
Bon  ji.ur  ,  bonne  œuvie  ,  j'cspèr». 
C'était  la  Saint-.Tran  d'été. 
Tout  d'un  coup  à  mon  côte  , 
3'vis  un  soldai  ariétc  ; 
Quand  on  alluma  Ja  pxille  , 
Dieu  ([u'il  me  parut  brillant, 
C'était  un  soleil  vraiment; 
Fier  cmme  un  joui-  de  bataille. 
J'biùlai...  Tu  vois  mon  enfant  , 
Qu'mon  amour  est  d'IaSaiut-Jeau. 

ROSE. 

Oui  ,  mais  t'es  bon  lieureuse  ,  tu  peux  correspondre  à  la 
sensibi'ilé  de  Verte-Oli\e  el  passer  contrat  d'ion  chef,  t'es 
majore. 

REINETTE. 

Emancipée  depuis  la  Sainle-Catlierine,  la  patrone  des  de- 
moiselles. 

ROSE. 
Au  Heur  que  moi ,  j'suis  sous  les  ailes  d'une  tante  barbare 
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>Lui  cjud  j  épouse  iiougi'i.  ' 

REINETTE. 

dWr^'''  '  ''  "r^'  ••  •  ^^^^^^^"  J'^^^"'-  Tai  fait  l'hooime 
ti  esprit  ,  parce  qu  il  roucoule  en  parlant. 

ROSE. 

Ma  tante  veut  ménager  sa  protection. 
REINETTE. 

Afin  de  vendre  des  goujons  pour  des  carpes...  QuoînuVa  il 
js  cagne  comme  un  éperlan  son  Rouget  /...  Si  Dehccueil 
ini  laisait  peur.... 

ROSE. 

assezt''M'' V  ^^  ^'"î   ^"''   "''   '^"'^  ^'^^°"ve  ^è]a  ben 
assez  bi  utal  ,  a  n  manqiiVaU  plus  qu'ça. 

REINETTE. 

r'plîif  '  '^"'^  ""  l'*^corce  raboteuse  ,  et  t'auras  d'ia  peine  à  le 

ROSE. 
Air  :   Ei  pourtant  Papa. 

J'sais  qu'il  est  colère  , 

Mêrae  ui)  peu  sournois, 

Qu'il  pourra  ,  ma  clicre  , 
A!«  «allve  qucuqu'lois. 
Qu'il  ï'cmbarras'ra 
Fort  peu  (le  m'il.^plairc  ; 
Biais  qu'y  faire  dà   , 
Moi,  j 'l'aime  comm'ça. 

(deuxième    couplet.) 

J'sais  qu'il  a  des  vices  , 

Qu'il  est  liLertiu  , 
Qu'il  court  les  actrices 
D'ia  foir'^aini-Gerinain. 

Qu'il  inang' tout  c'qu'il  a,  '  • 

Qu'il  n  'vil  qu'd'artifices  ;  ^ 

Mais  j 'm'en  jnocjue  dà  , 
Moi,  j'I'ainie  comm' ça. 

REINETTE. 

Pour  lors  ,  faut  continuer  à  engourdir  la  tante. 

ROSE. 
A  propos  d'elle,  j'vas  commencer  la  journée... Si  la  venta 
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n  était  pas  en  train,  quand  elle  arrivera  ,  mon  battant  l'œil 
pourrait  ben  être  chiffonné. 

REINETTE. 

T'ià  qu'est  dit  ,  parons  la  marcliandise. 

(  Rose  et  Reiiielte  s'occupent  à  étaler  V  une  sesfruitSy 
l'autre  ses  fJeurs.  ) 


S  G   K  N  E    II. 

ROSE,  RElNETTlil,  DOUAT,  il  entre  préripitammrnt 
et  se  retourne^  a^'ec  inquiétude  comme  (quelqu'un  qui  craint 
d'être  poursuit^!. 

UORAT. 

Les  marauds  !  Ai-je  en  delà  [Kinc  à  m'en  débnrrasser  I... 
Il  est  vrai  que  quand  on  escalade  un  entresol  à  six  heures  du 
matin...  Ah  /ça,  mais  où  diahie  snis-je  ,  à  présent  ':'...  Au 
milieu  de  la  Halle  ,  Dieu  me  pardonne!  Pauvre  Dorât,  où 
t'es  lu  fourre  ï 

ROSE,  sans  çolr  Dorai. 

Dis  donc  ,  Ueinelle  ,  im'scmble  que  les  pratiques  ne  font 
pas  ioule. 

BEiNETTt:.    saits  voir  Dorât. 

Attends  que  rsoleil  soit  levé  pour  qu'on  nous  dise  bon- 
jour, 

UOFAT. 

Si  Vadé  me  rencontrait  ici ,  lui  dont  je  me  suis  moqué  tant 
de  fois, 

RUSE  ,  toujours  sans  le  voir. 

A  ni  :  Pommes  de  reinette. 

Qui  Yciii  d'nips  i-osfs  ,  li'incs  oeillels, 
Qui  veut  d'nuf»  jjt^clies  , 
Toutes  fraîches  ? 

ROSE. 

()iii  veut  (l'mrs  r  •».  s  ,  d'mrs  a'iMcts  ? 
Acli'lc/,  d'nos  iVniis  ii  il'iiiis  Louipiels. 

DORAT  ,    d  purt. 

El>  !  mais  vralmcnl, 

Mluoit)  ciiaiiuuut  I  -. 
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Voix  s/duisanle  , 
Et  tJi-.iii.irolie  agaçHute. 

Vit -on  jr.n-.ais 

Plus  jolis  traits  , 

Piii-n  d'aussi  (rais  , 
D'uussi  picjiians  attraits. 

ROSE. 

Accourez  tous  , 

Veuez  ciiez  nous  , 

Et  fleurs  pt  fruits  , 
Vous  ti  M  \'reztout  exquic. 

Ea  s'arraugoant 

Pour  peu  (ï'arjijput  , 

Paye  comptant  , 
L'acli'tcuv  s'en  va  content. 

KOSE    et    REINETTE, 

/    Qui  veut  ,  etc. 

IKBEMBLI.     )  DORAT. 

[    Voyez  les  rosL's  ,  les  œillets  ,  ejc. 

DORAT  ,  les  abordant. 
Charmantes  prêtresses  de  Flore  et  de  Pomone.,.. 

REINETTE. 
Eh  î...  Pomone  vous  même. 

DORAT. 

Oîi  donc  avez-voiis  prisées  couleurs  qui  feraient  envie  aux 
habitantes  de  l'Olympe  ? 

REINETTE. 
Ah  /  ça  ,  voyons  ,  pas  d'mots  à  double  entente. 

DORAT. 

D'honneur  ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  baisse  pavillon  de- 
vant vous,  t't  les  nym[)lies  aux  pieds  légers  qui  peuplent  les 
bosquets  d'Amatlionie...  Enfin,  vous  êles  délicieuses,  le 
diable  m'emporte  !  el  il  faut  que  je  vous  embrasse. 

ROSE,  le  repoussant. 

Allons  ,  pas  de  gesses  ,  et  respectez  le  sesque,  votre  mère 
en  était. 

DORAT. 

Air  :  hoin  des  rayons hrûlans. 

Non  ,   jamais  In  fièrePallas 
ÎS'c  do'ploya  tant  de  uol)l«s6e  , 
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El  je  suis  sur  ([u'IJi'lx' ii'.i  was 
Ce  teiul  frais  ,  ccl  air  Je  jcuuesse. 
Deviiiit  Yous  ,  la   lie.'lr   C\  {iris 
De  houle  caciianl.sa  fij;iire  , 
Pour  mieux  eiicl. ailier  Adonis  , 
Achèterait  votre  ceiiiliue. 

KOSE. 
Ces  gens-là  sont-ils   de  la    paroisse  Salnt-Eustache  ?...  J' 
n'en  avons  jamais  entendu  parler. 

DORAT. 
Quoi  1  vous  ne  connaissez  pas  la  reine  de  Cythère  ? 

ROSE. 
Ki  envie  de  faire  sa  connaissance. 

REINET  fE. 

Wais  fjueu  damné  patois  f|u  il  parle  donc  là  ? 

RO.SE. 
J'vas  te  dire,  c'est  p'ièlre    la    langue    des  perroquets   da 
Canada. 

REINETTE. 
Ou  des  bouvreuils  dWnièrc. 

ROSE. 
Ou  des  lapins  de  Clirliy  la  (jarenne. 

ULINETTK. 
Dis  donc,  bel  homme,  si  vous  vouliez  nous  donner  rpieu- 
qu\  leçons   gratis  à   vos  moiTiens   perdus  ,  ça  fait  tpi'  je  n' 
prendrions  pas  des  choux  pour  des  raves  ,  ni  vus  cornpliinens 
pour  des  sollises. 

DOUAT. 
Aimables  espiègles  ,  vois  voulez    vous  inorjuer  «le  moi  , 
mais  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  eu   voiiloir  ,   et  foi  d'hou- 
rièle  homme.... 

7\.IR  (les  Habit  ans  dus  Landes. 

]1   faut  que  \e  \0!is  -iiil)iassi- 
Lotie   et  l'iiulrc  Uatis  l'inslaiit. 

(  Bclaccueil  et  Verte-Ol'ue  fmraissent  dans  le  fond.  ) 

REINETTE. 

Mon  gcniil  liomnie  ,  de  fjràcc  , 
]Nc  vouk  cchautii/.  pas  lutit. 

DORAT. 

llorbleu  !  je  pix'ltuds  vous  plaire. 


COMEDIE. 

ROSE,  S f^  défendant. 

C,a  n'b'ra  pas,  sur  mou  liouneur. 

DOUAT. 

El  malgré  vous^  je  veux  fnii"e 
Du  chemin  dans  volie  coeur. 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

LES    MEMES,   BELACCUEIL  et  YEIIÏE-OLIVE, 

acJievant  l'air. 

BELACCUEIL  ,   d'un  CÔtê. 
Altc  là. 

-  TERTE-OLivc  ,  di'ï autre. 

Altc-l.i. 

ENSEMBLE. 

Assez  de  clieniin  couiiii'  ca. 

DORAT. 

Je  voudraris  bieri  savoir  à  cjuel  titre... 

VERTE-OLIVE. 
Au  repos  !  camarade  ,  je  vous  le  répèle. 

BSLACCUEIL. 
(j-a  vous  fatiguerait  d'faire   Texercice   plus  long-temps  ce 
maliu. 

VIRTE-OLIVE. 

Quoique  ça  ,  je  dis  ,  L  défense  u'éiait  poiut  zaussi  vive  que 

r.iUaque. 

BELACCIEIL. 

l'.lsi  iious  n'étions  [as  vernis  au  secours  de  îa  place  ,  elle 
auraii  p  t  èlie  beu  fini  par  cjpiiuler. 

DO  H  AT  ,    à  part. 

Ce  sont  les  amoureux  de  ces  dames  ,    me  voilà  joliment 
toiîibe. 

RoSE_,  à  Bel  accueil. 
Voyons,  nVoule  |)as  tes  prunelles  couime  im  matou  qui  va 
zégraiigncr...  C't'homme  est  un  étranger  que  j'devisage  pour 
la  preinière  fois. 

VERTE-OLIVE. 

Dis  donc  ,  Belaccucil ,   Ttarnbour  dMa  compagnie  a  déserté 
hier  ,  si  nous  ruassions  ses  baguettes  au  camarade. 


lo  DORATETVADÉ, 

DORAT  ,  à  part. 
Au  camarade  ! 

BELACCUEIL. 

Il  n'est  ni  haut ,   ni  beau;  mais  pour  battre  la  retraite  ,  il 
n  faut  pas  six  pieds  de  taille  ,  ni  une  face  de  Séraphin. 

D^^RAT, 

Ces  messieurs  font ,  à  ce  qu'il  me  semble,  l'honorable  mé- 
tier de  raccoleurs. 

\ERTE  OLIVE. 

Queuqu'fois,  quanti  nous  letinns  des  bel  hommes,  capabes 
comme  vousd'bonorer  et  glorifier  IVégimeiit. 

BELACCUEIL. 

Depuis  quinze  jours,    il    nous  en  pleut.  Voilà  la  liste... 
Youlez  vous  voir  la  iisie  ? 

Air  :  Je  suis  houde.usp  et  colère. 

rincé  deux  mahres  d'niusique 
Dans  la  ru'  du  Grand-ilurkur. 

VERTE-OLIVE. 

Deux  gros  courlauds  de  boutiqua 
Dans  celle  de  Saint-Sauveur. 

BELACCUEIL. 

En  passant  ru'  d'ia  Huclielle  ; 
J'curcgislre  un  gargoii(r. 

VERTE  OLIVE. 

Je  vnis  rôder  ru'  Cassette  , 
El  j'empeaiime  un  colhelier. 

BELACCUEIL. 

Un  tourneur,  ru'  des  Deux-Roulcs  , 
A  moi  s'ollrc  sans  façon. 

VERTE  OLIVE. 

De  là  je  vais,  rue  des  Poules, 
J'j-  trouve  tncore  un  dindon. 

BELACCUEIL. 

Un  menuibier  ru'  d'I.t  rianclio  , 
La  r'jjabbcur  ru'  desCisuaux. 

VERTE-OLIVE. 

Un  meunier  dans  la  ru'  Blanclie, 
Et  deux  !>'iins  lu'  dcb  Moiucaux. 
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■      '  BFl.ACCUEIL. 

Un  marniilon  ,  ru'  Rich'pansp  , 
Un  traileur  ,  ru'  des  Fourneaux. 

VFRTE-OLIVE. 
Un  gascon,  ru'  rie  Provence  , 
Un  danseur  ,  ru'  des  l'useaux. 

BELACCUEIL. 

Un  perruquier  ,  ru'  iJroull'barbe  , 
Un  freiut:uet ,  ru'  iieaur'i^aid. 

VERTE' OLIVE. 

Un  apotliicuir'  ,  ru'  Bailie  , 
Un  raéd'cin  ,  ru'  du  Hasard. 

DOUAT,  qu'ils  ont  fait  pirouetter  pendant  les  der- 
niers çers  du  couplet. 
Ah  !  ça  ,  Messieurs,  savez-vous  bien  que  je  n'aurais  qu'ua 
mol  à  dire  à  M.  de  Biron  .. 

VEKTIvOLIVE. 
Diable  !    fiîons  doux  ,   c'est  queuijue  prince  étranger  qui 
court  la  lialle  dès  le  malin. 

POSE. 
Ou  un  ambassadeur  qui  vient  marchander  des  cerises. 

BEEACCUEII-. 
El   faire  faire  des  zigs  zags  à  deux  jeunesses  qui  ne  de- 
mandent qu'à  marcher  droit, 

VERTE-OLIVE. 

Air  :  Ah  !  le  bel  oiseau  ,  etc. 
Va  roucouler  ,  bel  oiseau  , 
Auprès  d'autres  tourterelles  ; 
Va  roucouler  ,  bel  oiseau  , 
Et  chanter  queu<|u'air  nouveau, 

Bl-L  ACCUEIL. 
J'te  conseill'  ,  joli  pinson  , 
De  t'envcler  loin  d'nos  belles  , 
Si  tu  n'veux  dans  le  biiioboa 
Laisser  une  de  les  ailes. 

Va  roucouler*  bel  oiseau  , 
Auprès  d'autres  tourterelles  ; 
Va  roucouler  ,  bel  oiseau  , 
Et  chanter  Cjueuqu'air  nouveau, 

EKsïMBLE.    {  DORAT,  à  part. 

Vraiment  ,  \f  serais  liien  sot 
D'aller  leur  cherciier  querelles  j 
Sortons  ,  je  saurai  bientôt 
Me  veuj^cr  d'eux  coiuiue  il  faut. 

(//jor/.) 


DORAT    ET    VA  DÉ, 


SCENE     IV. 

LES    MEMES,    excepté   DORAT. 

BEL ACCUEIL. 

Àh\  ça,  le  v'ià  parti  ;  iraitons  les  affaires  personnelles  : 
quanJ  est-ce  ,  ma  petite  Hose,  que  nous  faisons  le  quart  de 
conversion  ilevanl  l'aulel  Je  1  hyménée  ? 

ROSE. 
Laisse  couler  le  vent  sur  les  tuiles  encore  pendant  quel- 
que temps. 

BELACCUEIL. 
A  cause  '^ 

ROSE 
D'ubord  ,  ma  tante  est  toujours  entichée  de  Rouget. 

BELACCLEIL. 
Je  le  pilerai  comme  verjus, 

ROSE. 
Et  puis  rpassé  ne  mVassure  guères  sur  le  futur. 

BEI^ACCUEIL. 
C'est  vrai  que  je  ne  suis  pas  rangé  comme  une  demoiselle 
de  condiiion. 

Air  de  Piéi'llle  et  Tacunnet. 

Jamais  jf  ii'sois  des  cafi  s  ,  dcsi  giiinguc Ifts  ; 
J'peux.  ]jen  m'vauler  d'èiir  uii  mauvais  bujct  : 

Le  jour  courtisant  Its  fillettes  , 

Je  pass'  les  nuits  au  cabaret. 
La  vie  cstcourîe,  t-i  tl'jiuis  long-léiups  j'c'prouv» 
Qu'fanl  h'aimist  r  (|uand  on  en  a  l'Ioisir  ; 
Et  v'I.i  jKiUKjuoi  ,  jiavioul  où  )e  le  trou\c  , 
Sous  mes  diapcaux  j'i.iivôle  le  plais-iv. 

ROSÉ. 

Lancez- vous  donc  dans  le  mariage  avec  un  cndef  comm'ça. 

BEl^ACCL  EIL 
Je  suis  à  la  (leur  de  mes  ans,  je  me  corrigerai, 

KEJNi/JTE,  à    rerle-Oliçe. 

Et  toi,  te  corrigeras  tu  aussi? 

\LRTE- OLIVE. 

C'est  fait. 
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(  Blême  air.  ) 
Depuis  Pantin  iusques  à  la  Court ille  , 
Pen/iant  long-iemps  mon  cœur  s'est  promené  j  ^ 

Mais  j'ai  fixé  la  plus  geutille  , 

A  la  vertu  me  v'ià  ram'né; 
A  mes  cascad's  ,  aujourd'liui  j'iuets  des  bornes  , 
Je  me  marie  et  je  finis  tout  çà  ; 
Je  vas  m'coiller  d'un  chapeau  zà  trois  cornes  , 
Et  ça  d'vieiidra  ,  ma  loi ,  c'que  ça  pourra. 

TOUS    DEUX. 

Je  vas  Tjî'c.oiffer  ,  etc. 
11  va  s'coifi'cv  ,  ttc. 

REINETTE. 

A  la  bonne  heure,  c'est  parler. 

EELACCTTEIL. 
Oui,  mais  récipro  jiie  pour   réciproque,  et  quand   nous 
prorneitons  une   conslance  à  n'en  pas  finir  ,  j'espère,  Mes- 
denioiselles,  que  vous  irez  droit  devant  vous,  et  que  vous 
ne  vous  reto.irnere:^  poiiit  pour  agacer  les  passans. 

Air  -.Bergère  ,  sois  moins  coquette  (de  .Joconde). 
Tâche  d'n'êlre  plus  coquette  , 
Et  souviens-toi  chaque  jour 
Qu'on  n'mène  pas  à  la  baguette 
Ceux  qui  tont  rouler  Ttambour. 

VERTE- OLIVE. 

Point  d'senliment  subalterne, 

l'USîi    et    REINETTE. 
Je  n'vous  aini'rous  pas  à  d'mi. 
EELACCUEIL. 

C'est  qu'un'  fois  à  la  caserne  , 
N,  \,  ui,  ça  s'ra  fini  !  ça  s'ra  fini! 


SCENE      Y. 

JLES    MEMES,    Madame    TURBOT. 

M™'.      TURBOT, 
le  vMà  encore,  mauvais  caporal  dëgalonné. 

BilLACCUEIU. 
Madame  Turbot  ! 
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M™\  TURBOT. 
Casseux  d'réverbères. 


Madame  Turbot  ! 
Batteur  de  pavé  î 


belaccueil. 

m""',  turbot, 
belaccueil. 


Madame  T'iirbot,  si  vous  n'étiez  pas  directement  la  tanfp 
de  celle  que  j'adore,  je  ferais  tomber  dessus  votre  calemande 
un  déluge  de  croquif^noles  ;  in.îis  je  ne  bats  pas  les  gens 
dont  j'ai  besoin  ,  t\  vous  pouvez  rem  pocher  vos  sottises;  un 
homme  qui  est  du  bois  dont  on  fait  les  supérieurs  se  moque 
de  ça. 

M'"^    TURBOT. 

Quand  on  en  fera  de  bois,  je  te  conseille  de  te  pré- 
senter. 

Bt^LACCUEIL. 

Air  de  Marianne. 

Lorsque  vous  êl's  en  nol'  présence, 
Ije  toucliez  p;ts  c'te  coidt-ià  ; 
Si  je  u'siinnii's  pas  des  gens  cl'uaUsiiuce  , 
Ou  parvient  tout  d'mènie  sans  ça. 

Dans  not'  niétier  , 

Un  lotuvier  , 
Pour  s'eunoLlir  n'a  besoin  qu'd'un  laurier. 

Monsieur  Fahert , 

Monsieur  Clievert 

F.t  Catinat 

Ont  fait  l'état 
D'soldat. 
Ces  noLles  cnl'ans  de  la  {gloire  , 
Si  renommés  parleur   val»  ur  , 
Prouv'nUpi  i    n'iaut  pas  èir' j,raud  seigneur 
i'ukU'  piaiie  à  la  vicioire. 

m'"*,  turbot. 
Quand  l'en  seras  là,  viens  me  voir,  ça  pourra  s'arranger. 

ROSE. 

Ma  tante,  voijs  boul'verscz  mon  cœur  ,  mais  c'est  égal,  il 
est  à  lielaccueil;  jl'i  eu  ai  pasié  bail  pour  trois,  six  ou 
neuf. 

VERTE-OLIVE. 

Ça  vous  étourdit  ,  pas  vrai  la  raarnan. 
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EELACCUEIL. 

Vous  l'yoyez  ,  mère  Turbot,  elle  est  monlée  à  ne  vouloir 
qiied'moi,  et  si  vous  contrecarriez  davantage  sa  vertueuse 
inclination 

m"",  turbot.  ^ 

Assez  de  soliloque  avec  ces  deux  brelteurs. 

BELACCIJEIL. 

Madame  Tutbpt,  ne  retombons  point  dans  la  récidive. 

M™'.    TURBOT. 
Et    vous,   Mam'zelle   Rose,    trotte  devant  moi,  que  j're 
mette  à  Tabri  sons  mon  parasol  rouge.  (A  lieinette.)  Quant 
à  toi,  langue  de  vipère,   qui  lui  donne  de  mauvais  conseils, 
que  je  te  vuye  appioclier  de  mon  étalage. 

Air  de  la  Fricassée. 
Trottez  l's  uns  par  ci  ,  l's  auti's  par  là , 
Ou  beu  sinoa  j'voiis  arrache 

I.a  niouslaclio  ; 
Trotter  l's  uns  par  ci ,  l's  auir's  par  là  , 

Gaie  à  c'ii-là 

Q>ui  t<  inh'ra  « 

Sous  c'poiug-là, 

BtLACCUElL,    VEKTE-OLIYE. 

ÏN'criez  pas  tant ,  nièr'  Turhot , 
Vous  vous  ëcliauflcz  Ijabot. 

m""',   turbot. 

Va  ,  j'aurai  tant  de  ])laisir 

Quand  j'to  ^  errai  partir, 

Qu'ça  va  me  railraicliir. 
Trottez  1'»  uns,  etc. 
Trottons  l's  uns  ,  etc. 

ROSE ,   la  suii^ant. 
Ma  tante  î 

BELACCtJEiL,  la  suivant. 
Ecoutez-nous  ! 

ROSE, 
Exaucez  nous  î 

EELACCUEIL. 

Mariez-nous. 

(  Ih  SL-tertt  tous  à  la  suite  de  Madame  Tu/lot.  ) 
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SCENE     VI. 

^  V  A  D  Ê ,     L  A  B  R  I  D  E. 

LABRIDE. 

Air  :  Verse  encore. 

11  TruI  payer , 
Sans  TOUS  l'a  ire  prier, 
Ou  bien  le  commissaire 
\a  clccidcr  l'allaire. 

Il  faut  payer  , 
Payer  ,  payer  ,  payer  , 
Ou  Jjieu  je  ni'eu  vas  faire 
Asscml>ler  tout  l'quartier, 

VADH. 

Mais,  mauciit  coclier  , 
Tu  nie  casses  la  tète. 

L^\EBIDE. 

Je  «ois  las  d'marclier. 

VA  Dr,. 

V.\\  })ien  !  va  le  eourlier, 
Pourquoi  te  làclier  ? 

LABRIDE. 

Vous  m'prenez  pour  un'hète. 

VA  DÉ. 

Ici  je  t'attends. 

LABKIDE. 

Vous  u'meKicttrez  pas  d'dans. 
11  faut  payer,  elc. 

Ah  î  Ç.1,  nol'  bourgeois,  en  avant  la  monnaie  blanche  et 
qu'ça  finisse. 

VA  DÉ. 
De  quoi  le  plains-tu?  je  t^ai  pris  à  Theure. 

LABRIDE. 

Vous  ne  m'avez  pas -pri$  à  la  journée,  ef  depuis  hier  soir 
six  het  res  ,  vous  me  failes  trollcr  ,  moi  et  mes  bêles  ,  que 
j'sommes  .nir  les  «lents....  Allons,  voyons,  jouons  du  pouce 
et  dt  fjlotis  les  noyaux  ,  mo  frmnie  m'atlend. 

vad;';. 
La  femme  d'un  fiacre,  ces»  fait  pour  ça,,.  Marche  deTant, 
qu  '  je  rcmun'e.  f 

LABRIDE.         |- 
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LABRIDE. 
Vous  ne  remonterez  pas. 

VAÏ)É. 
Je  remonterai. 

LABRIDE. 
Vous  ne  remonterez  pas  ,  et  vous  allez  m'payer. 
VADÉ. 

Ne  fais  pas  l'insolent ,  ou  je  prends  ton  numéro. 

LABRIDE. 

Cestlpgi  ,  mettez-le  à  la  loterie;  mais  ca  vous  s'raîf  dif- 
ticile,  cai  vous  m'avez  tout  l'air  d'un  chevalier  de  l'ordre  du 
gousset  creux. 

VADÉ. 
Pas  mal,  celui-là;  je  vais  le  mettre  en  note. 

(//  tue  son  calepin.  ) 

LABRIDE. 

Ah  !  tu  prends  des  notes.  ' 


SCENE     Y  I  I. 

LES  MEMES,  la  mère  TURBOT  ,  ROSE,  REINETTE, 
Hommes  et  Femmes  de  la  Halle  accourant  les  uns 
après  les  autres. 

CU(EUR. 
Air:  Alerte. 


Alerte  ! 
Oui  ,  notre  perte 

AI  trie  ! 
L'cocher  ï'irouv'ra. 


REINETTE,  OU  Cocher. 

A  enez  donc  airèler  vos  rosses  , 
Ell's  accroc'i'nt  tous  les  autr's  carosses  j 
Et  c'qu'etoun'  le  plus  les  passant, 
C'est  qu'îles  animaux  si  paliens 
Puiss'ut  prendr'  le  mors  aux  dents. 

(  Elle  prend  le  cocher  par  un  hras ,  d'autres  femmes  h 
prennent  de  f  autre  côté.  ) 

.  -^'"'e  !  (  lis.  ) 

Ou»,  uulre  perte  ^  etc. 
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m""\  turbot. 

Tes  cli'vntix  ont  fait  (j'ht-lles  affaires  j 
Ils  ont  j'tc  l)a.s  nos  évciitain  s  , 
\  Ils  m'ont  cassé  tout  j-.'ein  tl'c.ineaiix. 

EîINJTTE. 

Moi,  tous  mes  œufs. 
BUSE 

Moi  ,  tous  mes  pots, 
TOUTES. 
Vous  pay'rpz  pour  vos  chevaux. 

(  Elles  entourent  le  cocher  qui  se  ilrhcit.  ) 
Alerte  !  elc.  (  h, s.  ) 

LABRIDE. 
Hei!  jt  vas  taper  sur  la  baigneuse  î...  Queq'  c'est  donc  que 
ces  furies  en  casaquin  ?  Est-ce  que  la  ménagerie  a  donné  des 
congés  ? 

]\I"'^    TURBOT. 
Queq'  tu  dis  ?  Je  vas  te  métamorphoser  en  limande. 

LABRIDE.  ' 

C'nest  p?s  ma  faute;  prenez  tous  en  à  c'te  mauvaise  pra- 
tique là,    qui.,., 

Wéqulvoque  point,  zel  suis-nous  cheux  Tcommissaire. 

TOUS. 
Cliez  le  commissaire! 

liA  BRIDE. 
Comment,  quand  c'est  vous  qu'èlcs  cause  ... 

Y  A  DÉ. 
Chez  le  commissaire!  Tu  devrais  y  ê''c  déjà  ! 

LAFJiilDE. 
T\'ais  quand  j'voiis  dis  (ju'resl  lui  (pTesl  cause  d'Ia  casse;  il 
s'saur;ii(  sans  m 'p.njer.  J'ai  couru  ap.ès,et  [tendant  c'teinps- 
là ,  mes  chevaux  ,  pour  la  première  lois  de  leur  vie,  oui  pris 
un  temps  d'gaiop, 

TillINETTE. 

Pour  lors  ,  c'est  \\\  rpTalonger.»  la  monnaie,  (  y/u  cocher.^ 
Va  courir  amès  tes  rosses  ,  mon  homme. 

LAlilUJ)»;;. 

Cn  y  e't.  J'vous  le  recommande. 

i^ll  s  ei^  vu,  suii>i  de  la  foule.  ) 
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SCE?^E     VIII. 

LES  MEMES,  excepté  Lr.BRlim ,  deux  ou  trois  forts 

LE  L4   BALLE. 

VA  DÉ,   à  part. 

A  moi  la  halle,  c\;st  ce  que  je  voulais. 

ROSE. 

Allons ,  faut  chant^^r,  mon  homme.  As-tu  d'Ia  voix? 

YADÉ. 

Bahl  laissez  donc  ;  je  ne  suis  pour  rien  là-dedans  ,  moi. 

M°".    TURBOT. 

Allons,  mon  Chérubin,  n^te  fais  pas  tirer  \(t%  oreilles     ca 
ies  «longerait  irop.  '  * 

1\0SE. 
Et  à  quoique  tu  ressemblerais  ? 

IlETNETTE. 
A  un  écureuil  de  Montmartre. 

Air  :  Y  allons  tôt. 

Y  allons  loi , 
Monsieur  l'favaud  , 

Faut  fond'  \:\  vaiiste'il'  de  poche. 

Y  allons  tijl  ; 
Monsieur  ri',ii;iud  ; 

Faut  fond'  ça  tandis  qu'c'est  chaud. 

VAÏ)É. 

Il  ne  faut  pas  ^c  presser. 

Gare  au  premier  qui  ^'approche. 

HKINETTE,  /OL'chanl  son  épêe, 

T  va  tout  tuer  ,  tout  hlesser  : 
Trenez  donc  gar<ie  à  sa  bro.jhe. 

TOLS. 

Yîte  et  preste  , 
Fais  (îouc  le  geste. 

Y  allons  loi  ,  et«. 

i3  % 
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SCENE     IX. 

LES    MEMES,    ROUGET. 

ROUGET. 

Eh  bien!  voyons,  qu'est-ce  qu'il  y  a  encore  f  Ah  1  je  ne 
m'étonne  plus 'du  charivari ,  elles  y  sont  toutes  ,  et  Reuietie 

aussi  ! 

REINLTTE. 

Dites  donc,  M.  Rouget,  un  peu  plus  de  respect  pour  vos 
subordonnées. 

ROUGET. 

Ça  sera  pour  une  autre  fois. 

Air  :  Prenons  d' abord  ,  etc. 

En  vérité  ,  dans  ce  quartier  , 
Vou»  ne  causez  que  <lu  scandale. 
Qu'est-ce  que  ce  particulier 
Ta  penser  du  ton  de  la  Halle? 

(  A  Vadé.  ) 

Il  suffit  que  vous  vous  taisiez  ^ 
Four  ^oir  bientôt  liur  iouleéparse  ; 
Fuisqu'cn  c»s  iii  ux  vr.us  me  vojez  , 
Je  ne  veux  pas  que  vous  s>oj  ez 
Le  dindon  ,  monhicur,  de  la  farce. 

REINETTE. 

De  quoi  te  mêles-tu ,  brochet  trempé  dans  la  sauce  aux 
tomates. 

ROSE. 

C'est  vrai  !...  Quoi  qu'il  demande  avec  sa  face  de  poir« 

tapée. 

RI.INETTE. 

Et  ses  jambes  qui  ressemblent  à  deux  bîtons  de  cire  à  ca- 
cheter. 

VA13É  ,  riant. 

Délicieux  ,  mon  enfant  ,  délicieux  !  >. 

liOl^GET  ,   à  f^adé. 
Voilà  du  curieux  ,  du  iiouveau  ,  parexem[>le. 
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VADÉ. 

I!  n'y  a  de  curieux  ici  que  vous. 

ROUGIT. 

Commettez,  donc  de  îiiiJles  actions  ,  défendez  les  gens  qu'on 
vexe,  et  endormez -vous  là-dessus. 

VADK. 

Je  n'ai  que  faire  qu'on  me  défende  ,  moi,  (  Prenant  le  ton 
por'ssa/d.  )  Et  si  tu  t'en  avises  ,  je  tombe  sur  ton  individu  .  je 
te  divise  ,  et  ta  courras  après  les  morceaux. 

EEINETTF. 

Tiens  ,  il  est  à  la  riposte  ,  tout  d'même. 

ROUGET. 

A  votre  commodité  !  faiies-voiis  itijurier ,  rosser  in^me 

je  n'empêcherai  pas  plus  les  coups  de  langue   que  les  coups 
de  poing  ,  et  tapez  donc. 

VADÉ  ,  d'un  ton  poissai d. 

D'quol  viens-tu  t'meler  ici, 

Figure  de  papier  noirci  i 

Vilain  Chinois  en  silhouette  , 

.T'veux  que  l  diahle  m'vergette  ,  ^ 

Si  j'n'applatis  ton  casaquiu 

Comme  un'  peau  de  maroquin   ! 

Quoi  I  tu  viens  ici,  moitié  dhomme 

Pour  me  d  mander  Cijmment  je  m  nomme  ? 

Tu  n'sais  pas  Cjue  j'suis  un  malin  , 

Que  j'sais  l'gtp-.:  et  que  j'parle  latin. 

Pourquoi  qu'l'as  la  mine  étonnée  i* 

Caricature  enluminée. 

Je  n'veuxpas  iTaire  d'ma!  oui-dà  ; 

Car  j'aim'  trop  les  hêtes  pour  ça. 

Allons  ,  r'mets  toi  dans  ton  tranquille, 

T'as  ben  assez  fait'l  imbécille  , 

Et  souviens-toi  ben  ,   l'honime  de  cœur, 

Que  quand  on  tremb'  c'est  qu'on  a  peur. 

TOUS  ,    excepté  Rouget. 
Air  :  Ah  I  c 'cadet  là. 

Ali  !  c'cadet-là  , 
Queu  stjl'  qu'il  a  ,       . 
Il  est  boa  là 
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ToDl  fl'mêrae. 
Ah  !  c'cader-là 
Qu'eu  sty'.'  qu'il  a  , 
\  I  parle  oominp  liiTÈnie. 

RI  INETTE. 

Non  ,)'tlis  n'j  •■»  P'T» 
Au  pai^iis  lî'nvocîils 
Doiot  il  ne  mf  tic  à  bas 
L'iiiloqupuce. 

ROSE. 

F«ut  que  j'vfiuij  saute  au  cou. 

Mon  chou  , 
Poui' c' te  belle  sentence. 

ROUGET. 

LVmbrasser  devant  son  futur, 
Ca  me  semble  un  peu  ùuf. 

TOUS. 

Ali  !  t"cadel-là  ,  etc. 

VABi; ,   embrassant  Piose. 

C'est  votre  fufur,  ce  perroquet  louge,  tirant  sur  le  cata- 
quoi  ?...  liaison  de  plus. 

TOUGET. 

Air  de  la  Légère. 

Ahl  j'enrage  1  (  his.  ) 

VADÉ. 

Mais  n'est-ce  pas  grand  dommage  \ 

ROUGET. 

Ah  !  i'fmnge  !  (  his.  ) 

Pour  i.Kii  quel 
Afiiont  cruel. 

REINETTE. 

Allons  dono  ,   n1on^içur  Rouget  , 
Quelle   colère  vous  guide  ? 

ROUGET. 

Oh  !  vraiment  jusqu'à  la  bride  ; 

C'efcl   insulter  le  baudfl. 
Quoi  !  devant  moi  qui  l'adore. 

VA  DÉ. 

Four  uii  futur  c'est  piquant  , 
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Et  c."  "'est  bien  plus  encore 

Quiind  c'est  uu  futur  présent. 

SOIJGFT. 

Ai.  ! 


ENSEMBLE.  {  ""'  ■  '  ""■•■'^'^  •  ^^'=- 

LES    AUTRES. 

H  fiir.'iije  !  rtc. 


SCENE    X. 

LES  MEMES,  DOUAT,  LABRIDE;j./^.,W5  Foris  de 

la   Halle   les  suivant. 
liABRIDE. 

C'est  pas  snris  peine  que  jTavoiîs  attrappc,  celui  là ,  mais 
il  payera  pour  tous. 

VADK  ,   à  part. 
Dorât  !...  Oli  /  la  bonne  plaisanterie  ! 
LABIUDE. 

Air  de  la  galopade.  J'suis  un  garçon  d'helle  humeur. 
D'ioiri  j'.ipcrrois  «bps  deux  clievaux 
Galopant  à  pardre  lialcine  , 
Sans  prendie  un  inslanl  de  r'iios  , 
J'couis  i»j)r(\s  CCS  animaux.  , 
Je  les  allrapc  à  la  fin  ; 
Mais  c'n'a  p;is  été  sans  peine  , 
Et  je  trouve  ce  lapin 
Au  gîte  dans  mon  sapin. 

DORAT. 
Tout  cela  est  un  mal-^ntenJu  ,  et  je... 

LABRIDE. 

Un  malentendu  1  elles  boutiques  renversées,  les  carreaux 
brisés  et  les  pots  cassés.  ' 

DORAT. 

.Te  payerai  les  pots  cassés...  pour  combien  ?  (  Aperneoant 
Vadé.  }  Ah  !  mon  cher,  que  je  suis  heureux  de  vous  rencon- 
trer, vous  qui  devez  être  dans  les  bonnes  grâces  de  ces  gens- 
là  ,  accordez  moi  voire  protection. 

VADÉ.  * 

Moi-même  j'allais  vous  demander  la  vôtre  ;  je  me  trouve 


ti  DORATETVADE, 

for  embarrassé  pour  mon  propre  compte  ,  el  je  ne  suis  pas 
plus  connu  ici  que  vous. 

ROSE. 
^      Tiens;  c'e^l  des  amis. 

DORAT. 

Il  y  a  mauvaise  volonté  à  le  dire  ,  on  mo(le«tIp  à  le  penser  ; 
car  ji'  p.)rie  qu'il  n'v  a  pas  une  per.s<;nne  du  teicle  à  qui  le 
iiuui  de  Yadc  ne  soil  familier. 


Vadél 

Tous  voyez  bien. 

Quoi  !  ce  serait  là  ? 


TOCS. 
DORAT. 
ROXIGLT. 


DORAT  ,  iro7i\quement. 

Air  du  verre. 

Oui  ,  c'est  là  le  fameux,  Va  dé  , 
(Jiii  ,  détiônaDt  le  vieil  Hoiui-re  , 
'  liaala  tl'un  »fvle  j-icu  fardé 
Les  lirros...  de  !a  (iiciioiii'lère. 
V  i.ilà  l'U\  id<-  ('i  6  fl  ins  fli'iis 
Dont  la  muse  aux  giiingtieUts  brille  , 
I^e  Tibullc  di'&  ï'oi  clieioiis  , 
L'Anaciéou   de  la  Courtille. 

VADÉ. 

Couvrez-vous  donc. 

BJéme  air. 

Le  voilà  l'iliustre  Dorai, 

<.'ui  ,  fcanb  un  verre  d'I  ijpocrène  , 

Lu  jour  voulut  avec  éclat 

Briller  sur  l'une  el  l'autre  scène, 

A  i^lelpnmène  lint  prêter 

Plus  .l'une  joyeuse  s.iillie  , 

Et  qui  ,  pour  mieux  nous  enchanter  , 

C'Iiaijue  soir  fait  pleurer  Tlialic. 

DORAT  ,    iTon':^u(^ment. 

Oui  ,  me";sieur-;  ,   r'«sl  là  l'auteur  de    la    Pipe  cassée   qu« 
TOUS  devez  tous  savoir  par  CQiwr. 
VADK. 

L'aut(ur  du  poëme  de  la  déclamation  dont  vous  n'arez  ja- 
mais entendu  parler. 
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DORAT. 
•  Ef  (î'ime  foule   d'autres    opuscules  dont  vous  partagcrei 
tous  l'iiianortalilé. 

VADÉ. 

Et  d'un  déluge  d'autres  chefs-d'œuvre  qui  seront  enlerrés 
du  vivant  de  la  personne. 

LABUIDE. 

Comment  ,  c'est  M.  Vadé  que  j'ai  eu  relui  de  rouler  dans 
mon  carrosse?...  Pardon  ,  excuse  si  j'ai  lâché  des  propos... 
iJaiiie  ,  c'est  qu'vous  qu'êtes  un  homme  d'étude.  . 

ROUGET. 

Ah  !  mon  Dieu  !  nous  sommes  f.iits  comme  des  fleurs  d'a- 
Lrirolier  dans  la  lune  rousse  !...  C  est  deux  malins  qui  s'en- 
tendent pour... 

VA  D  i). 

Encore  une  solti'^e  que  vous  dites  là...  Si  M.  Dorât  a  causé 
du  dégàl,  c'est  de  la  nieilleure  foi  du  monde  ,  et  il  est  dans 
!e  cas  d<»  le  payer  grassement  ;  ses  ouvr.tij;es.  lui  rapportent 
ass«z  pour  cela...  Voulez-vous  de  1  or  ,  de  l'argent  i*,..  vous 
n'avez  qu  à  dire. 

DORAT  ,    tirant  sa  bourse  ,   bas  d  Vadé. 

Double  traître  ! 

VADÉ  ,  tandis  qu'il  yiaye. 

C'est  un  plaisir,  il  ne  se  fait  pas  tirer  loreillc  f  il  donne 
sans  compter. 

I.ORAT  ,  piijué. 

Voilà  mon  affaire  réglée  ,   réglez  la  vèlrc. 

VADÉ. 

C'est  juste  !  (  //  ça  pour  payer.  ) 

îît;;  METTE. 
Serrez  donc  ,  M.  Vadé  ,    vous  êtes  d'nos  amis  ,  ça  pass'râ 
comme  (^a  pour  aujourd'hui. 

VADÉ ,  à  Dorât. 

Vous  le  voyez,  il  fait  bon  d'avoir  des  amis  partout. 

ROSE 
A  condition  qu'vous  travaill'rez  encore  pour  nous,  raor» 
jieur  Vadé. 


zG  DORATETVADE, 

VADÉ. 

Cela  va  sans  dire. 

REINETTE. 
*  Au  revoir ,  M.  Vadé. 

m"'\    TURBOT. 

A  ces  fêtes  ,  M.  Vadé. 

REINETTE. 

Air  :  Bonsoir  la  compagnie. 

D'voiis  avoir  pusscflc  , 
Mfirisieur  Vadé, 
J'oiis  l'Ame  ravie. 

ROUGET. 

Pronietlez-nons  l'espoir 

D'avoir 
L'honneur  (le  \oo8  revoir. 

VADÉ. 

L'honneur  sera  pour  moi. 
TOUS. 
Il  s'ra  pour  nous,  ma  loi. 

VADÉ. 

Bonjour  la  compagnie. 

m"",  turbot. 

Et  qu'à  son  parapluie, 
Chacune  en  alleiidant 
Aille  attend'  le   ciialand. 

'JO  US. 

Bonjour  la  compagnie  , 

Et  qu'à  SOH'  parapluie  ,  etc. 

(  Pendant  que  tout  le  monde  s  en  va  ,  Tiose  est  restée 
derrière  ,  et  dit  à  part  ,  à  Vadé  :  ) 

ROSE. 

Monsieur  Vadé  ,  restez  un  demi-quart  d'heure  ,   j'ai  deux 
mots  à  vous  glisser  dans  Torcdle. 

ROUGET,    qui  l'a  aperçu. 

Elle  lui  a  parlé  tout  bas  ,  c'est  signe  de  quelque  chose  ;  ne 
la  perdons  pas  de  vue. 

(  //  sort  du  côté  opposé.  ) 
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S  C  E  iN  E     XI. 

V  A  D  E  ,   DORAT. 

VADE. 

Un  rendez-vous  qu'on  me  donne,  avez-vous  remarqué? 

DORAT, 

Je  vous  en  ft'licile  ,  el  en  même  temps  ,  je  vous  remercie 
de  l  a[)[)Ui  (jue  vous  uj'avez  prêté  tout  à  l'heure. 

Convenez  que  je  me  devais  celte  petite  vengeance  pour  les 
plaisanteries  dont  vous  m'accablez  a  ch,'»(|ue  reiicoHlre  ?.... 
Mais  la  ssoiis  cela,  el  diies  moi,  à  quel  singulier  hasard  dois- 
je  t'avaniage  de  vous  retrouver  à  sept  heures  du  n;aiiu  à  la 
Halle  ,  api  es  vous  avoir  quitté  l'der  soir  à  onze  heures  chez 
la  manpiise  de  «ijerval,  où,  par  parenthèse ,  vous  m  avez  en- 
core tiaite  sans  pitié  i* 

EORAT. 

C'est  une  aventure  que  vous  me  permettrez  de  tenir  se- 
crèie  ;  tout  ce  tpie  je  p  is  vous  diie,  c'est  que  j'ai  sauié  d'ua 
enirrsol  dans  le  premier  fiac«e  qui  s'est  trouvé  là  ,  cpie  j'ai 
p.ye  la  course  un  peu  cher  ,  el  que  je  choisirai  mieux  doié- 
nava;i(  le  théâtre  de  mes  bonnes  fortunes  ,  pour  ne  plus 
m'exposcr  aux  quolibets  des  gens  de  ce  quartier. 

\  ADÉ 

Il  yen  a  quelqjnefois  de  plaisans. 
DORAT. 

Toul  cela  vous  paraît  admirable  à  vous  ;  mais  il  m?  sem- 
ble rpi'avec  voîre  talent  ,  vous  auriez  pu  vous  occuper  de 
toute  autre  chose  que  de  peindre  une  nature  aussi  peu  dis- 
tinguée. 

VA  DÉ. 

Moi  ,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  peindre  avec  quchpie  res- 
semblance de  grotesques  personnages  que  de  faire  {]vs  por- 
traits de  fantaisie  qui  ne  ressemblent  à  rien  du  toul. 

Air  :  llans  ce  salon  ,  ou  du  Poussin. 

Qui,  moi ,  je  peindrais  ces  salons 
OÙ  je  vois  bous  le  nom  de  grâce* 
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Se  produire  sur  tous  les  tons 
lit  le  jargon  et  les  grimaces  ; 
Mots  guindés  cl  slvle  ap|)rèlé 
.  Va!ent-i's  mon  joyeux  délire? 

Ah  !  l'ûpôtre  de  la  gailé 
La  prêche  à  l'endroit  qui  l'inspire. 

DOSAT. 

P»  importe  ,  à   vofro  pLice  ,  je  m'essayerais  dans  un  autre 
genre  ,  je  composer  lis  des  ouvra;;es  de  meilleur  ion. 

VADÉ. 
L'essentiel  est  de  connaître  la  nature  de  son  talent  et  de 
3Be  pas  franchir  le  cercle. 

DORAT. 
Pesie  !  il  y  a  de  la  philosophie  dans  ce  que  vous  dites  là,  3 

VADÉ. 

Dus  que  vous  ne  pensez,  peut-être. 

TjQRAT 
Que  n'en  mettez-vous  aussi  un  peu  dans  vos  ouvrages?  ■ 

A  A  D  k. 
J'y  mets  de  la  gaîté ,  rela  se  com[)rend  mieux. 


SCENE     XII. 
LES  MEMES  ,  ROSE  et  REINETTE,  au  fond. 

REINETTE,  à  Rose. 

11  y  est  encore  ,  défile  z'y  ton  chapelet. 

DORAT  ,  à  y  a  dé. 

Ainsi  ,  je  vois  qu'il  faut  tcnonror  à  l'espoir  de  vous  con- 
vertir... Serviteur  donc,   M.  Vadé. 

110 SE  ,  à  Reinette. 

Foi  d'bonne  fille,  j'oserai  pas. 

VADÉ,  à  Dorai  ,  apercevant  Rose. 

Attendez  donc  ,  vous   n'avez  pas  encore  tout  vu.  Voilà 
une  petite  qui  revient. 

DORAT. 

Elles  sont  deux. 
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VADÉ. 

Partie  carrée  ,  mon  ami,  cela  sera  charmant  ! 

DORAT,    à  part. 

SiirtouJ  si  elles  ont  pour  moi  les  mêmes  bontés  que  tout  it 
rheure.  N'importe  ,  voyons. 

REINETTE  ,    à    Rose. 

Va  donc  ,  c'e<;t  un  garçon  flûlé  qui  fait  des  pièces  de  farce  ^ 
il  amènera  \^  tante  à  jubé  dans  un  crin  d'œil. 

ROSE. 

Marche  ,  j'te  frise  les  talons. 

VADÉ,  à  Dorai. 

Comme  l'amour  rend  timide  !  la  pauvre  petite  n^ose 
avancer. 

DORAT. 
Encouragez-la. 

VADÉ  ,  l'abordant. 
C'est  à  moi ,''... 

REINETTE. 
Même  que  j'en  voulons  ,  M.  Vadé  :  on  dit  que  vous  avez 
d'I'esprit  à  r' vendre. 

DORAT. 
Et  vous  venez  lui  en  acheter  ? 

VADÉ. 
Je  vous  ferai  bon  rnarché  ,  soyez  tranquille. 

ROSE  ,    timidement. 

Au  contraire...  j'ai  un  cœur,  voyez-vous,  un  cœur  sensi- 
ble I...  comme  une  autre...  C'est  ça  qui  fait  que...  (  àiÎ£i/ie//c.) 
Achève  donc  ,  loi. 

VADÉ. 
En  a-t  ellede  L  candeur  ? 

REJ  NETTE. 
En  deux  mots,  elle  est  amoureuse  ,  M.  Vadé  ,  pourvou» 
lâcher  le  mot  propre. 

VADÉ  ,  bas  à  Dorât. 

Cela  commence- l-il  i  vous  paraître  clair ''  {^A  Rose.)  f^!i  ! 
pourquoi  donc  ^  ange  de  beauté  ,  avez  vous  tramt  de  m;: 
dire  ?,.. 
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ROSE 
Dame,  11  n'y  a  qu'un  quai  t-d'henre  que  jevoii":  avons  vu 
pour  la  première  fois  ,  el  un  aveu  de  c  le  coulcurlà. 

VADî']. 
Ne  peut  que  me  flatter,  je  vous  assure. 

REINETTE  ,  à  EoSC . 

Allons,  d'ia  hardiesse;  tu  vols  bien  qu'c.'est  pointz'un  pan- 
thère. 

ROSE. 
C'est  pas  l'embarras  ,  vous  avez  là  une  bonne  figure  ré- 
jouie qui  m'a  revenu  tout  de  suite. 

R-îï^INETTE. 
Oh  !  c'est  vrai  qtje  si   vous  aviez  eu  l'air  pas  plus  avenant 
qu'mosieur  vot'aml  qu'est  là... 

LOSE. 
Jen'm'y  serais  jamais  risquée. 

VADÉ  ,  à  Dorât. 
Voilà  votre  compte  soldé,  à  vous,  il  est  évident  que  moi 
seul,.. 

ROSE  ,  soupirant. 
Oh  !  M.  Vadé  ,  si  vous  le  connaissiez  ! 

VA  DÉ. 
Qui? 

ROSE. 
Si  vous  le  voyiez   quand  il  est  frisé  ,  r'fapé  ,  l'jabot  plissé 
zet  l'catogan  ciré. 

Air  :  Eh  !  vli  et  vlan. 

W  l'aiil  .surtout  l'viïlr  le  «liinanchc 
Avt'c  ses  galons  cl'coipora!  ; 
Ij'pluiiicl  zet  I;(  cccavde  l^ii.nclie  , 
Paroi'  d'iiouuciir  ,  n'Iuivont  ]>:is  mal. 
A  s'irnir  beu  propre  j  s'altarhe, 
Car  i  «lit  connu' r.a  ijue  jamais 
On  lie  doit  voir  la  mfiindrc  tache 
Sur  un  unilornie  Irauçuis. 

VADÉ. 

Et  de  qui  diable  venez-voiis  me  parler  ? 
JH;SE 

Dp  lui ,  M.  V.Tdé  ,  de  I3eîarrueil  ,  de  mon  nmant,  1  homme 
\f  TTiitux  faré  du  rrjqinicnt  des  grudi-s  ,  pI  i|uc  ma  taule  cul- 
Lulc  comme  un  hoiimic  de  pas  giand'chos.;. 
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DORAT  ,  has  à   Vadé. 
Voilà  votre  bordereau  réglé  comme  le  mien. 

REINETTE. 
Parce  qu'elle  s"est  laissé  engourdir  par  Rouget. 

ROSE. 
(>  commis  à  la  marée  rjue  vous  avez  si   bien  bouleversé 
tout  à  l'heure. 

REINETTE. 

Vous  seriez  genfil  z'à  plaindre,  M.  Vadé.... 

ROSE. 
Si  vous  détourniez  ma  tante  de  c'mariage-là. 

REINETTE. 
Et  j'vous  embrasserions  à  pincette  sur  les  deux  joues. 

ROSE. 

Ça  y  est  i,  mon  Jésus? 

VADi'],  piqué. 

Ainsi,  c'est  M.  Belaccueil  qui  a  le  bonheur  de  vous 
plaire  '^. 

ROSE. 

I.ui-même  ,  en  personne  naturelle;  i  vous  en  saura  aussi 
bon  gré  que  moi. 

VADÉ  ,   hésitant. 

Ecoutez  donc  ,  c'est  que.... 

DORAT,  bas  à   FarJé. 
Allons ,  Vadé ,  pas  «i'humeur  ;  prenez  la  chose  en  homme 
tl  esprit,  et  faites  ce  qu'elles  vous  demandent.  {Haut.  \  Ac- 
ceptez, mon  cher  ,  je  suis  de  moitié  avec  vous. 

'  REINETTE. 
A  la  bonne  heure,  i  n'a  pas  d'rancune  celui  là. 
VADÉ. 

Ma  foi,  la  proposition  est  trop  flatteuse  pour  que  je  la  re- 
fuse; ,  accepte  donc,  et  j'espère  qu'à  nous  deux  nous  con- 
duuons  1  inti  igue  avec  quelque  succès. 

ROSE. 
Que  d'obiiijations  je  vais  vous  avoir! 


Sa  DORATETVADE, 

S  G  E  IN  E     XIII. 

LES    TRECEDENS,    ROUGET. 

EOUGET  ,  sans  être  aperçu  d'eux. 

\^ç.%  voilà  !  je  m'en  doutais  ;  écoutons. 

REINETTB,   à    Vadé, 

Ainsi,  vlà  qu'est  convenu. 

YADÉ. 
Comme  si  le  notaire  y  avait  passé. 

ROUGET  ,  à  part. 

Diable .'  n  paraît  que  c'est  une  affaire  terminée. 

VADÉ. 

Mais  il  y  a  une  condition  que  vous  avez  proposée  tous- 
même. 

ROUGET ,  à  part. 

Voyons  la  condition. 

ROSE. 

C'est  juste^  et  j'payerons  c'que  j'avons  promis. 

VADÉ. 

Oui  ;  mais  je  ne  fais  pas  crédit. 

REINETTE. 

Va  pour  le  comptant. 

(  Dorât  et  Vadé  en  emhrassent  chacun  une.  ) 

ROUGET. 
A   la   bonne  heure!  Quand  je  ne  serais  venu  que  pour 
▼oir  ça. 

ROSE. 

A  présent ,  je  compte  sur  vous. 

VADÉ. 
Soyez  tranquilles  ,  et  relirez  vous.  Confiance,  prudence  et 
discrétion  l 

REINETTE. 

Langue  cousue;  c'est  dit.  (  Elles  sortent.") 

SCENE 
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SCENE     XIV. 
YADE,    DOR\T,    ROUGET. 

ROUGET,  s'élançint  açec  fureur. 

Courage,  Messieurs,  ne  -voyv-  gênez  pas. 

VADi;. 
Bah  !  est-ce  que  vous  avez  vu  ;' 

rtOUGET. 
Oui,    je  vous  ai  vu  embrasser  ma  future,  à  mes  propres 
Teux  ,  poi:r  ia  seconde  fois  de  ce  malin. 

DORAT. 

Vous  étiez  là  T 

«OIT.  ET. 

j\îoi-m^me,  et  j'en  ai  entendu  assez Mais  ne  comptes 

jias  qu'elles  vous  suivront ,  j'y  mettrai  bon  ordre. 

VADÉ. 

En  tprité  ! 

BOUGKT. 
Je  veux  dire  poT)r  ce  qui  concerne  Mam'/.elle  Rose  ,  qui 
m'est  dévolue;  quant  à  Reinette  ,  vous  pouvez  l'enlever  si  ça 
vous  amuse. 

DORAT. 
INi  ("une.  ni  l'antre  ,  par  Dieu  !  Nous  ne  faisons  pas  d'en- 
lèvemcDs  a  la  halle. 

V\DK. 

Nous  nous  respectons  trop  pour  cela Mais  vous  ,  jeune 

liomitie,     qui  paraissez  occii[)er  ici  un   poste  distingué 

ROUGET. 
Je  suis  préposé  à  la  yente  des  poissons  de  mer  et  d'eau 
douce. 

VADÉ. 
Fonci^ionnaire  public,  par  conséquent....   Eh  bien  !  est-il 
possible  (jue  vous  même,  vous  vous  respectiez  assez  peu.... 

DORAT. 

Que  vous  respectiez  assez  peu  le  nom  de  Rouget... 

A/ A  DÉ. 
Pour  le  donner  à  une  fiUe  de  rien. 

C 
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DORAT. 


\ 


A  une  poissarde  .' 
Eh!  mais,  au  fait. 


ROUGET. 


VADK. 

A  la  vérité ,  vos  fonctions  actuelles  ne  sont  pas  d'un  o-  die 
îrès-él«vé, 

DORAT. 

Vous  ne  jouissez  pas  d'une  grande  considération. 

TADÉ. 
Mais  avec  le  talent  que  vous  avez.... 

ROUGET. 
Messieurs!... 

VADÉ. 

Les  dlsposilions  que  vous  montrez.... 

ROUGET. 
Messieurs  !.... 

Y  A  DÉ. 

Vous  n'êtes  pas  fait  pour  rester  éternellement  plongé  dans 
la  niarée  •,  je  veux  vous  faire  sortir  de  là:  j'ai  de  fort  belles 
tonnaissances  dans  la  ferme  générale ,  dans  ta  banque  et  dans 
le  commerce  ;  et  je  vous  lancerdi. 

Air  :  Traitant  Vamouî  sans  pitié. 

Vous  plairail-il  ,  entre  nous, 
De  lAter  de  la  gabelle? 

DORAT. 

Vers  le  suif  et  la  cWaiulielip  , 
Mou  ami,  peiiclieiiez-voiis  ? 

VADÉ. 

Je  peux  vous  pisser  clans  l'iiuile  , 
Daus  le  cuir  ou  dans  la  tuile. 

DORAT. 

Parle?  ,  et  je  vous  faufile 
Dans  la  toile  cl  dans  Irs  draps. 

VADÉ. 

A  moins  pourtant ,  mon  cliev  niailre  , 
Que  vous  ne  pn'féric/.  mettre 
Votre  nez.  dans  les  tabacs. 
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BOIJGET. 

Vai  ,  Messieurs,  vous  me  laiicerez  ? 

V  \  D  îi 
Comme  une  halle  ,  mon  ami  ;  vous  irez  plus  loin  que  vous 
ne  voudiez. 

DORAT. 

Avec  notre  protection  ,  vf)us  pouvez  prétendre  à  tout. 

ROUGI  T. 

C'est  il  heureux  que  jf  vous  .tie  rencontrés. 

Y.\  DÉ. 
Oui  ;   miis  il   ne   fiut  pns   vous  enfouir  dans   Téventaire 
d'une  marchatide  de  la  halle. 

BORAT. 
Kous  n'irions  pas  vous  ciiercher  là. 

ROUGET, 
Soyez  paisibles;  je  vois  hien  à  présent  que  cette  alliance  là 
me  ravalerait....    Pourtant    Rose   est  si  jolie  /  Elle  est  hien 
jolie  1 

VA  DÉ. 

A.  la  bonne  heure!  M  lis  fiuand  vous  serez  parvenu  aux 
emplois,  il  s'en  trouvera  mille  plus  jolies.... 

DORAT. 
Et  plus  distinguées  surtout ,  qui  brigueront  votre  main. 

VADÉ. 
Allons ,  jeune  homme  ,  arrachez  le  bandeau  rjui  vous 
couvre  une  partie  des  yeux  ,  repoussez  'es  perfî.les  sui^ges- 
tions  du  dieu  malin  ,  riummf  vulgairement  Tamour....  Lais- 
sez ce  petit  drôle,  à  qui  l'Univers  dresse  des  aiilels,  épuiser 
son  carquois  sur  les  âmes  pusillanimes  ,  et  méritez  par  une 
entière  abnégation  de  vos  erreurs  pa^sécs,  de  parcourir  à 
pas  de  géant  la  carrière  glorieuse  cl  lucrative  qui  vous  est 
ouverte. 

Air  :  Ça  ne  se  peut  pas. 

Mon  cher  ,  dans  le  siècle  où  noi.s  gammes  , 
<)ije  <\c  sottci  ambitions 
Ont  fait  monter  de  petits  hommes 
Vav  (le  grandes  proloclions. 
Je  prétends  vous  faire  connaître. ... 
Poussez  ,  coudoyez,  ev  ma  foi  , 
Certes  vous  finirez  par  être 
Je  ne  sais  quoi. 
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ROUGLT. 
Vous  pensez  que  ça  ira  li  ? 
I  DORAT. 

Sans  le  moindre   donle. 

liOTIGlT. 
Alors,  je  sais  ce    que  je  me  dois....  Je  vais  signifier  à   la 
mère  'i'nrijnt  que  je  ne  Mjis  plus  liornme  à  wie  ni.'sallier,  et 
qu'elle  peul  faire  cadeau  de  sa  nièce  à  qui  elle  voudra. 

vadj:. 

Ne  perdez  pas  de  temps. 

ROUGET. 
J'y  murs.  Ah  !  ça  ,  voilà  qui  est  convenu  ?....  J'ai  le  chnix 
«le  riiuile,  ou  des  draps,  ou  des....  Ma  foi  ,  toutes  reflexions 
faites  ,  si  ça  vous  est  égal ,  je  ])rc  id:ai  du  tabac. 

VAÎ    «î. 
Dieu  vous  bénisse  ,  et  cumulez  ià -dessus. 

(  Rouf;et  sort.  ) 


SCENE     XV. 
D  O  U  A  T.     V  A  D  E. 

VADÎ:. 
Voilà  déjà  moitié  de  la  besogne  faite;  re.ste  à  déterminer 
la  tante. 

DORAT. 

Oh  î  vous  en  viendrez  facilement  à  bout ,  vous  avez  Tha- 
Lltude  de  ce  moude-là. 

YADK. 

Eh  /  mais,  je  l'espère. 

DORAT. 

Moi  y  je  u'en  doute  pas. 

YADF.. 

Et  puis  .  j'ai  d'autant  plus  a  cœur  de  faire  réussir  la  chose, 
que  l'heureux  Belaccueil  ne  m'est  pas  inconnu  ;  il  y  a  plus, 
!«:  lui  ai  une  grande  obligation. 

DORAT. 
Vous  ? 
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VHDÉ. 
M«)i  m*'me.  Il  n'est  pas  (ju;'   vous    tr.nyoz  eniPnJu  pnrlpr 
à  uiie  j>.èce  i|iie   jt^    vais  fane  jmier  à  rOjéra-Comiîjue,  et 
tjUi  a  jiour  iiiti'ti  Jts  Liatculleurs. 

DOUAT. 
Eh  bien  ? 

VA  DÉ. 

Eli  Ijjfnl  ce  Belacruoil  et  son  raiTinradcVerte  Olive  m'ont 
servi  tic  moili-ie:  je  les  ai  fait  poser  j  entl-iiiî  quinze  jours,  et 
je  me  Hâte  li  avoir  assez  bien  sa  si  leurs  iraits. 
DttKAT. 

Je  \iiis  en  fais  mon  rom  liment. 


S  C  E  N  E   X  V   ï. 

LES  ME31tS,  BELACCUEIL,  VERTE  OLIVE. 

Bt.LACClTEIL. 

Ah!  M.  Vadé  ,  que  vous  v'nez  d'commettre  là  une  Hère 
acl'on;  vantez  vous-en. 

VADÉ. 
El  d'où  savez-vous  ? 

BEL  ACCUEIL. 

Rouget  nous  a  tout  débité;  a  cause  des  belles  espérances 
que  v<tus  lui  donnez,  il  me  eeiie  tous  ses  droils  a  la  ni;iin  du 
Rose,  et  il  va  chez  la  nièie  Turbot  [irendre  son  conyé  ab- 
solu. 

VADÉ. 

Enchanté  ,  mon  brave,  que  cela  vous  accomode* 

BELACCUEIL. 

Mais  j'dis  ,  M.  Vadé  ,  laul  point  qu'entre  nous  ça  .s'passe 
en  paroles. 

VADÉ. 
Comment  ? 

BELACCUEIL. 

Je  veux  dire  que  les  contre-vents  du  marchand  de  vin  so 
ouverts,   et  quM  fout  mouiller  la  raconnaissance  avec 
rouge  à  quinze  ;  ça  y  est  il .'' 
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De  lout  mon  coeijr  ! 
/  lîELACCUKlL. 

An.  ça,  votre  ami   lampe  sa  gouito  avec  nous,  c'esl  en- 
l<'nJu. 

DORAT.     ^ 
Mol! 

BELACCnriL 

Seulement  pour  y  goûter.  Garçon  !   quatre  verres  et  huit 
Louteiiles  ! 

DORAT. 

Hîessicurs,  je  vous  suis  f  irt  obligé  ;  mais.... 

VLRTE-OLiVE. 
î>  affaire  d'une  minute;  ça  passe  comme  dans   un  enton- 
noir. 

VADK,   aux  soldats. 

C'est  (lit.  jNI.  Dorât  accepte  avec  le  plus  grand  plaisir. 

DORAT,  à   Fade. 

Que  diable  I  vous  avez  toujours  la  fureur  de  prononcer 
iijou  nom. 

VADK. 

Qu'est-ce  que  ça.fdi,  ils  ne  vous  connaissent  pas. 
'        BELACrtJElL 

Comment,  c'est  à  M.  Doial  que  je  dois  une  moiiié  de  re- 
mcrcimens  pour  le  croc  en  jambe  qu'a  reçu  tout  à  l'heure  le 
rival  de  mes  amours  ? 

DOIÎAT,  /lût lé. 
Vous  voyez,  cependant.... 

BEL  ACCUEIL. 

JJien  obligé  dti  service  ;  mais  j  eu  ai  acquitté  d'avance  une 
partie  ï  mes  risques  et  périls,  je  ne  sais  pas  si  vous  Tsavez. 

DOKAT. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

BELA  ce UE IL. 
Que  j'ai  commandé  plus  de  vin   t  fois  le  dét.jchement  qui 
était  de  corvée   à    la   Comédie    J'iançaise    les  jours   de  pre- 
niié.c  représentation  de  vos  pièces,  31.  Dorai,  et  que    ce 
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n  est  pas  s^ns  po'inci  que  moi  et  mes  hommes  restions  ordi* 
nairemeiK  1rs  mr.îires  du  champ  de  bataille;  mais  cVst  fini, 
vous  V  nc'ï  de  m'payer,  ne  parlons  plus  de  cela,  M.  Dorât. 

DOUAT,  piqué. 
J  ignorais.  Monsieur,  fjue   je  vous  eusse  des  obligations 
de    celle   nalure;    mais    il   esl    fort   heureux,   comme  vouS' 
dites,  que  la  circniislaure  m  ait  mis  à  même,... 
VKIITIJ  OLIVE. 
C  est  surtout  à  votre  de/nière  tragédie...  Nous  avez-vous 
donné  du  mal  I  Mous  avez-vous  fait  suer  ,  M.  Dorai  ! 

EELACCLEIL 
Air  de  lu  Ciinjuicme  édition. 

Au  TliéAU'c-l''ra»çais  ,  le  jour 

<^*ue  lÀci^nius  ^  MU  à  paraurc  ; 
.le  mouuTis  la  garde  à  mon  lour^ 

El  Lien  vous  «1»  a  pris  peut-t-lre. 
L  Vnuenii ,  posté  près  de  nous  , 
'Eût  lait  aux  iîoniaius  lionut- yuerie  , 
Si  nous  n'avions  iiiainttnu  tous 
l,es  CarlliH^inoib  du  parterre. 

YKRTE-OLIVE. 

Mais  ,    comme  dit  le  camarade,   ne  parlons  plus  de  c.a ,  et 
buvons. 


,  S  C  E  x\  E      XXYil. 

LES   MEMES,  M'"^  TUKIÎOT.    ROSE,   Ri.INETTE 
iiOEGET. 

M™\      TURBOT.  , 

Air  :  Non  ,  non  ,  point  de  chanson. 

^on  ,  non  , 
Iiait.srz  moi  donc  ; 
De  ma  iiièc'  Ko&e 
A  mon  gré  je  dispose. 
Non , non , 
Lalssez-n>ni  donc  , 
La  mère  TurI)ot 
A  tlil  son  <i(  rnicr  mot. 

BEjLACCuiiL,  s'ai-ançani, 

Comm  .nt  , 
I'  lit'  maiiiril  , 
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Pouvrr-vonfi  ,  vraiment , 
Trailfvsi  luiriiuni 
Lu  ûilcie  nniaul  ? 

m""  \    TUr.BOT. 

J'toiis  dis  que  P.nse  «  »t 
l'ronii«>e  à  ilougri. 

ROUCF.T. 

l'nvt  hini,  mai»  Rouget 
L;i  r'I'use  tout  ml. 

'jon.s. 

01.  !  ni.  ! 
Y'ià  du  nouveau. 
"    Quelle  :-\  eijtuie  1 
Il  refus'  sj  i'nuire. 
(h!  ol.  ' 
V'Iâ  ilu  nouveau  ! 
La  iDere  'l'urLol , 
Ça  vous  coup'  le  jal)Ot. 

m"",  turbot  ,  à   Rouget. 

Comment  qu'tu  dis  ça  ,  toi  ? 

ROUGET. 

Je  dis  que  vous  avez  tort  de  refuser  M.  de  HoLicrue!! ,  et 
que  vous  oe  pouvez  pas  espérer  pour  votre  nièce  quelque 
chose  de  plus  calé. 

As-tu  perdu  la  lêlc  ? 

BOUGET. 

Au  contraire,  c'est  que  j'I'ai  retrouvée,  et  que  je  in'ap- 
préri,"..  ,.  7\[tp'éciez-vnn,s  .nussi  ,  bonne  femme  ;  cunnarez, 
jugez,  el  voyez  si  votre  nièce  est  un  parti  snrtable  pour  ou 

individu  (pai  est  à  la  veille  de  devenir je  ne  sais  quoi.... 

M™".    TURBOT. 
[Oui  dii ,  tlmballier  des  Quinze-Vingts  !  Sacristain  des  Mous- 
nuPtaiies  grisl  Maître  à  danser  des  enfans  de  chœur  de  Mar- 
seille î  carcasse  de  ceif-volant  ! 

ROUGET. 
Allez,  a'icz,  soulagez  vous. 

m""".    TURBOT. 
Tu  crois  p'i'etre  qu'on    va  reg>etter  la  figure  en  lame  de 
rouleau  et  tes  épaules  en  crosse  de  fusil  i\...  Du  tout,  mon 
Ç\h^  les  oiseaux  de  Ion  es[»èce  ne  sont  pas  i-.ires. 

i^Ruugrt  sort.) 

ROSE  , 
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ROSE  ,  présentant  Belaccueil. 
Ma  tante,  en  v'Ià  zun  tout  dériiclié. 

M™'.    TURBOT. 
Il  n'a  pas  encore  assez  de  pluraes. 

VADÉ. 
Eh!  mon  Dieu,  il  a  cela  de  commun  avec  quantité 
d  honnêtes  gens  qui  ne  s'en  marient  pas  moins....  Mais, 
écoutez  ;  il  est  le  héros  d'nne  pièee  nouvelle,  intitulée  :  Les 
iUiccoUeurs,  qu  on  va  jouer  incessamment;  je  lui  fais  cadeau 
"*»  produit. 

HELACCUEIL    et    ROSE. 
Ah  !  M.  Vadé  .' 


.me 


M     .    TURBOT. 
Si  la  pièce  marche,  à  la  bonne  heure  . 

BELACCUEIL. 

Faudra  ben  qu'elle  aille,  j'y  serai ,  et  demandez  à  M. Do- 
rat  comme  ça  va  quand  j'y  suis. 


SCENE      XVIII     ET     DERNIÈRE. 

LES  MEMES     ROUGET,  iïoMME.s  et  Femmes  de  la 

Halle  portant  des  bouquets, 

CHœUR. 
Air  :  Chez  Momus,  morgue. 

Viv'  Monsieur  Vadé  !  , 

J'ons  décidé 
Qii'cVst  un  grand  homme! 
11  a  d'I'csprit  comme 

Un  ](os6édé  , 

C'Mossieu  Vadé! 

ROUGET. 

D'un  style  fardé , 
Uu  esprit  guindé 

Se  régale. 
Dans  l'genre  d'Ja  halle, 

Nul  n'aura  Pdé , 

IJue  Mouiicur  Vadé. 

En  avant  les  bouquets  i 

D 
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Rosr.. 
M.  Vadé,  c'est  à  moi  la  première. 
15  El  NETTE. 
Moi  la  seronde. 

m'"%  turbot. 

Et  moi  la  troisième. 

CHvEUR. 
VÏTe  Monsieur  Vadé  I  etc. 

YADÉ,  les  mains  pleines  de  bouquets^  à  Dorai. 

Triomphe  d'autant  pl.-s  flatteur,  que  les  braves  j^eui  ^ii\ 
me  le  décernent  ne  fout  qi:e  suivre  l'impulsion  ai  leur 
coeur. 

ROUGET  ,  n    Vadè. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  petit  impromptu  est 
de  mon  invenlion  el  que  personne  n'y  songeait. 

DORAT,   à   Vadé. 
Alors,  nous  appellerons  cela   un  enthousiasme  de  com- 
mande. 

VADÉ  i  piqué. 

C'est  boni  c'est  boni 

BEL  ACCUEIL. 
Mes  amis ,  M.  Vadé  nous  fra  l'honneur  d'assister  à  notre 
noce  ,  et  je  vous  y  invite  tous. 

VaDÉ. 
Je  ferai  l'éplthalame  en  vers  grivois. 

ROLGET. 
Ensuite  vous  penserez  à  moi. 

VADÉ. 
Soyez  tranquille ,  la  première  place  de  rat  de  cave.... 

ROUGET. 
De  rat  de  cave  î 

DOUAT. 

C'est  le  chemin  pour  devenir  fermier-général 
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ROUGET. 

Ce  n*e»t  pas  le  plus  court ,  mais  c'est  égal....  Jouissez  en 
altenJjnl,  M.  Yadé  ,  de  l'ivresse  que  vous  inspirez,  et  si 
les  gens  délicats  ,  les  auteurs  musqués  vous  refusent  leurs 
faiblis  suffrages,  >  eus  avez  pour  vous  les  forts  de  la  halle. 


VAUDEVILLE. 


YADK. 

Air  de  Vadé  à  la  Grenouillère. 

Anjiui'l'lnii  nous  le  flcurissous  , 

El  de  bon  cœur  ,  tu  peux  m'en  croire  , 

Pour  le»  couplets  et  les  chansons 

Que  tu  sus  i'aire  a  notre  gloire  j 

Reçois  ,  ô  poêle  charmant , 

Ces  bouquets  dont  On  te  régale. 

Il  est  flatteur,  assurc'raent. 

De  voir  faire  de  son  vivant 

Son  apothéose  à  la  halle. 

DORÂT. 

J'ai  vu  maint  boudoir,  maint  salon  , 
Et  si  j'ai  maniéré  mon  style  , 
C'était  pour  mieux  prendre  le  toa 
El  de  la  cour  et  de  la  ville. 

{A  Vadé.) 

Apollon  suivant  d'autres  lois  , 
Aux  Inuoccns  pour  vous  s'instale  ; 
I,es  amours  y  sont  fort  grivois  , 
Et  près  de  ces  Dames,  je  vois 
Qu'il  est  trois  Grâces  à  la  Halle. 

{Les  trois  femmes  lui  font  la  référence,) 
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YADÉ,   au  Public ,  prenant  le   ton  poissard  et  les 
gestes  d'un  malin. 

Sons  les  cliarniers  (1rs  Innocens, 
Y  a  J'sécrivains  à  la  douzaine 
Qu'ecr'n  eut  pour  lout's  sorlc»  d'gens; 
C'te  foulaiiie  est  leur  Hypocvcae. 
S'ils  n'donn'ntpas  leur  style  gratis  , 
A  bon  marche  l'on  s'en  régale. 

(  Prenant  son  ton  naturel.  ) 
Du  minuf  soyez  pas  surpris; 
Vadé  voulut  à  juste  prix 
Vous  donner  celui  de  1»  Halle. 


F  1  N. 
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